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MONSIEUE^    ^ 


Je  yous  präsente  uneGom^die  qui  n'a  pas 

^te  egalement  aimdie  de  toutes  sortes  desprits  j 

beaucoup   et  de  fort  bons  n'en  ont  pas  fait 

grand  etat  y  et.beauGOup  d  autres  Tont  mise  au^ 

dessus  du  reste  dfs  miennes.  Pour  moi.,  je 

laisse,  dire  tout  le  mq^dp ,  et  fais  mon  profit 

des  bonß  avis  y  de  quelque  part  que  je  les  re- 

coive;  J^^  /fpite  toujpurs,  mon  Siujet,  Je  pioins 

mal  qu'U  pa-eßt  pos§ible ;  et,  s^pres  y  avoir  cpry 

I  •  ^  i  ' 

rige  ce  qu'^u  m'y  fait  connoitre  d'in^xcusable, 

je  rabi^ndoorie  au  public.  Si  Je  ne  fais  bien  ^ 

qu'un  autre  fasse  mieux :  ie  ferai  des  vers  a  sa 

louange  au  lieu  de-Je  censurer.  Chaoun  a  sa 

methode:  je  ne  blame  point  celle  des  autres, 
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et  me  tiens  a  la  mienne  :  jusqu'a  present  je 
m'en  suis  trouve  fort  bien ;  j'en  chercherai  iine 
meilleure  quand  je  commencerai  a  m'en  trou- 
yer  mal.  Geux  qui  se  fönt  presser  a  la  repre* 
sentation  de  mes  ouvrages  m'obligent  infini- 
ment ;  ceux  qui  ne  les  approuvent  pas  peuyent 
se  dispenser  d'y  venir  gagner  la  migraine ;  ils 
epargneront  de  Fargent ,  et  me  feront  plaisir. 
Les  jugements  sont  libres  en  ces  matieres ,  et 
les  goüts  divers.  JTai  vu  des  personnes  de  fort 
bon  sens  admirer  des  endroits  sur  qui  fau- 
rois  passe  Teponge,  et  j'en  connöis  dorit  les 

* 

pöemes  r^ussissent  au  tWatre  ävec  eclat,  et 
qui,  pour  prineipaux  omements,  y  emploient 
des  choses  que  j'^vite  dans  les  miens.  Hs  pensent 
iävoir  raison ,  et  moi  aussi :  qui  d'eük  oii  de  moi 
se  trolnpe?  c'est  ce  'qui  n'est  pas  äis^  k  jüger. 
Chez  les  philosöphfes ,  tout  ce  qiiV  ii'eät  ^öint 
de  la  foi  ni  des  j^rincipes  est  dispü^le ;  6f  soti- 
vent  ils  soutiendront  ä  volre  choix  le  pour  et  le 
contre  d'une  m^riie  proposition  :  inarqueS  ier- 
taines  de  rexcellence  de  Tesprit  humain  j  qui 
trouve  des  räisons  a  defendre  tout;  ou  plutöt 


tPITRE.  5 

de  sa  foiblesse ,  qui  n  en  peut  trouver  de  con- 

vaincantes ,  ni  qui  ne  puissent  ^tre  cömbattues 

et  detruites  par  de  contraires.  Ainsi  ce  n'est 

pas  meryeille  si  les  critiques  donnent  de  mau* 

yaises  interpretations  ä  nos  yers ,  et  de  mau*- 

yaises  faces  ä  nos  personnages.  «  Quon  me 

« donne  ^   dit  M.   de  Montaigne  ^   au   cha* 

t<  pitre  36  du  premier  livre ,  Faction  la  plus 

ff  excellente  et  pure ,  je  m'en  vais  y  fournir 

«  vraisemblablement  cinquante  yioieuses  in-^ 

«  tentions.  »  Cest  au  lecteur  desinteresse  a 

prendre  la  medaille  par  le  beau  revers.  Comme 

11  nous  a  quelque  Obligation  d'avoir  travaille 

a  le  divertir,  j'ose  dire  que,  pour  reconnois- 

$ance ,  il  nous  doit  un  peu  de  faveur ,  et  qu'il 

commet  une  espece  d'ingratitude ,  s'il  ne  se 

montre  plus  ingenietix  ä  nous  defendre  qua 

nous  condamner  y  et  s'il  n  applique  la  subtilite 

de  son  esprit  plutot  a  colorer  et  justifier  en 

quelque  sorte  nos  veritables  d^fauts,  qua  en 

trouver  oü  il  n  y  en  a  point.  Nous  pardonnons 

beaucoup  de  choses  aux  anciens;  nous  admi- 

rons  quelquefois  dans  leurs  ecrit^  ce  que  nous 
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ne  souffririons  pas  dans  les  ndtres ;  nous  faisons 
des  mysteres  de  leurs  imperfections ,  et  cou- 
vrons  leurs  fautes  du  nom  de  licences  po^ 
tiques.  Le  docte  Scaliger  a  remarque  des  taches 
dans  tous  les  latiüs ;  et  de  moins  sayants  que^lui 
en  remarqueroient  bien  dans  les  grecs ,  et  dans 
son  Virgile  möme  a  qui  il  dresse  des  autels  sur 
le  mepris  des  autres.  Je  vous  laisse  donc  ä  pen- 
ser si  notre  prdsomption  ne  seroit  pas  ridicule , 
de  pretendre  qu'une  exacte  censure  ne  püt 
mordre  sur  nos  ouvrages ,  puisque  eeux  de  ces 
grands  genies  de  Tantiquite  ne  se  peuvent  pas 
soutenir  contre  un  rigoureux  eitamen.  Je  ne 
me  suis  jamais  imagine  avoir  rien  mis  au  jour 
de  parfait;  je  n'espere  pas  m^me  y  pouvoir 
jamais  arriver  j  je  fais  neanmoins  mon  possible 
pour  en  approcher  j  et  les  plus  beaux  succes 
des  autres  ne  produisent  en  moi  qu'une  ver- 
tueuse  emulation ,  qui  me  fait  redoubler  mes 
efforts,  afin  d'en  avoir  de  pareils. 


ü 


Je  vois  d  an  oeil  egal  croitre  le  nom  d'autrui , 
Et  tache  ä  m  elever  aiissi  haut  comme  lui , 
Sans  hasarder  ma  peine  ä  le  faire  descendre. 
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La  gloire  a  des  trdsops  qnon  ne  peut  epuiser ; 

Et  plus  eile  en  prodigue  a  nous  favortser  , 

Plus  eile  en  garde  enoore  oü  chacun  peut  pretendre. 

Pour  venir  a  cette  Suiyante  cjae  je  voqs  de* 
die  j  eile  «st  d'un  genre  qai  demande  plutot  im 
style  naif  que  pompeux  :  les  fourbes  et  les 
intrigues  sont  principalement  du  jeu  de  la  co« 
medie ;  les  passions  n  y  entreat  que  par  acci- 
dent.  Les  r^gles  des  anciens  sont  assez  religieu*- 
sement  observees  en  celle-ci.  II  n y  a  quune 
action  principale  a  qui  toutes  les  autres  abou^ 
tissent ;  son  lieu  n'a  point  plus  d'etendue  que 
Celle  du  theatre,  et  le  temps  n'en  est  point 
plus  k)0g  que  celui  de  la  representatiou ,  si 
vous  en  exceptez  l'heare  du  diner ,  qui  se  passe 
entre  le  premier  et  le  second  acte.  La  liaison 
m^me  des  scenes ,  qui  n  est  qu  un  embellisse- 
ment ,  et  non  pas  un  pr^epte ,  y  est  gardee , 
et  si  vous  prenez  la  peine  de  compter  les  vers  5 
vous  n'en  trouverez  en  pas  un  acte  plus  qu'en 
l'iautre.  Ge  n'est  pas  que  je  me  sois  assujetti 
depuis  aux  m^es  rigueu^s.  J'aime  ä  suivre  les 
regles  j  mais ,  loin  de  me  rendre  leur  esclave , 
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je  les  äargis  et  resserre  selon  le  besoin  qaen 
a  mon  sujet ,  et  je  romps  m^me  sans  scrüpule 
Celle  qui  regarde  la  duree  de  Faction  ,  quand 
sa  severite  me  semble  absolument  incompa- 
tible  avec  les  beautes  des  eveniements  que  je 
decris.  Savoir  les  regles  et  entendre  le  secret 
de  les  apprivoiser  adroitement  avec  notre  thea- 
tre ,  ce  sont  deux  sciences  bien  difTerentes  5  et 
peut-^tre  que ,  pour  faire  maintenant  reussir  une 
piece ,  ce  n  est  pas  assez  d'avoir  etudie  dans  les 
livres  d'Aristote  et  d'Horace.  J'espere  un  jour 
traiter  ces  matieres  plus  a  fond,  et  montrer  de 
quelle  espece  est  la  vraisemblance  qu'ont  suivie 
ces  grands  maitres  des  autres  siecles ,  en  faisant 
parier  des  b^tes  et  des  choses  qui  n'ont  point 
de  Corps.  Cependant  mon  avis  est  celui  de 
T^rence.  Puisque  nous  faisons  des  poemespour 
^tre  representes  ^  notre  premier  but  doit  ^tre 
de  plaire  a  la  cour  et  au  peuple ,  et  d'attirer  un 
grand  monde  a  leurs  representatidns.  II  faut , 
s'il  se  peut,  y  aj outer  les  regles,  afin de  ne  de- 
plaire  pas  aux  savants ,  et  recevoir  un  applau- 
dissement  universel ;  mais  surtout  gagnons  la 
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yok  publique  ;  autrement ,  notre  pi^ce  *aura 
beau  ^tre  reguliere ,  si  eile  est  sifflee  au  the^Hre  ^ 
les  savants  n'oseront  se  d^clarer  en  notre  faveur, 
et  aimeront  mieux  dire  que  nous  aurons  mal 
entendu  les  regles,  que  de  uous  donuer  des 
louanges  quand  nous  serons  decrids  par  le  cou-« 
seatement  general  de  ceux  qui  ne  voient  la  co- 
medie  que  pour  se  divertir. 
Je  suis , 


Monsieur, 


Votre  tr^s  humble  serviteur , 

P.  Corneille. 


PERSONNAGES. 

G^RASTEy  pere de Daphnis. 
POLl^MON^  oncle  de  ClariDsiond. 
CLARIMOND^  amoureux  de  Daphnis. 
F  L  O  R  A  M  E ,  amant  de  Daphnis. 
TH6ANTE,  aussi  amoureux  de  Daphnis. 
DÄMON,  ami  de  Florame  et  de  Theante. 
DAPHNIS,  maitresse  de  Florame ,  aimee  de  Clari- 

mond  et  de  Theante. 
AMARANTE,  suivante  de  Daphnis. 
CELIE,  voisine  de  Geraste  et  sa  confidente. 
C  L  E  O  N ,  domestique  de  Dämon. 


La  sehne  est  ä  Paris. 


I '  .     r  I  ,y 


LA  SUIVANTE, 

COMfiDIE. 


**^i»*i*»%m^%<^^*^i^^^>^^<*^^^%«^^^^^^%0%^^<%«*^»%^<%^*i»^»^^^^^^»»<^^»^%«%»<^^«»^» 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

DÄMON,  TH6ANTE. 

t 

DASION. 

Ami,  j'ai  beau  rever,  toute  ma  reverie 

Ne  me  fait  rien  comprendre  en  ta  galanterie. 

Aupres  de  ta  maitresse  engager  un  ami, 

Cest;  a  mon  jugemeht ,  ne  Faimer  qu'a  demi. 

Ton  humeur  ^  qui  s'en  lasse ,  au  changement  Tinvite ; 

Et,  n'osant  la  quitter,  tu  veux  qu'elle  te  quitte. 

THEANTE. 

Ami,  n'y  r^ve  plus;  c'est  en  juger  trop  bien 

Pour  t'oser  plaindre  encor  de  n^y  comprendre  rien. 

Quelque  puissants  appas  que  possede  Amarante , 

Je  trouve  qu'apres  tout  ce  n'est  qu'une  suivante ; 

Et  je  ne  puis  songer  ä  sa  condition 

Que  mon  amour  ne  cede  a  mon  ambition« 

Absi ,  malgre  Fardeur  qui  pour  eile  me  presse , 

A  la  fin  j'ai  leve  les  yeux  sur  sa  mattresse , 
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Oü  mon  dessein^  plus  haut,  et  plus  laborieux, 

Se  promet  des  succes  beaucoup  plus  glorieux. 

Mais  lors,  soit  qu  Amarante  eüt  pour  moi  quelque  ÜBname, 

Soit  qu'elle  penetrat  jusqu'au  fond  de  mon  äme , 

Et  que,  malicieuse,  eile  prtt  du  plaisir 

A  rompre  les  effets  de  mon  nouveau  desir , 

Elle  savoit  toujours  m'arreter  aupres  d'elle 

A  tenir  des  propos  d'une^uite  eternelle ! 

L'ardeur  qui  me  bruloit  de  parier  a  Daphnis 

Me  foumissoit  en  yain  des  detours  infinis ; 

Elle  usoit  de  ses  droits,  et,  tout  imperieuse , 

D'une  voix  demi  gaie  et  demi  serieuse , 

«  Quand  j'ai  des  serviteurs,  c'est  pour  m'entretenir , 

«  Disoit-elle;  autrement,  je  les  sais  bien  punir; 

cf  Leurs  devoirs  pres  de  moi  n'ont  rien  qui  les  excuse.  » 

DAMON. 

Maintenant  je  devihe  a  peu  pres  une  ruse, 
Que  tout  autre  en  ta  place  a  peine  entreprendroit. 

THEANTE. 

Ecoute ,  et  tu  verras  si  je  suis  maladroit. 

Tu  sais  comme  Florame  a  tous  les  beaux  yisages 

Fait  par  civilite  toujours  de  feints  hommages. 

Et,  Sans  avoir  d'amour ,  ofirant  partout  des  voeux ,' 

Traite  de  peu  d'esprit  les  veritables  feux. 

Un  jour  qu'il  se  vantoit  de  cette  humeur  etrange , 

A  qui  chaque  objet  plait ,  et  que  pas  u:n  ne  ränge  ; 

Et  reprochoit  a  tous  que  leur  peu  de  beaute 

Lui  laissoit  si  long-temps  garder  sa  liberte ; 

«  Florame ,  dis-je  alors ,  ton  ame  indifferente 

«  Ne  tiendroit  que  fort  peu  contre  mon  Amarante.  » 
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w  Theante ,  me  dit-il ,  il  faudroit  Feppouv^r  j 
«  Mais  Feprouvant^  peutr-etre  on  te  feroit  rever ; 
(( Mon  feu ,  qui  ne  seroit  quß  pure  courtoisie  ^ 
«La  rempliroit  d'amour,  et  toi>  de  Jalousie*  » 
Je  replique^  il  repart^  et  nous  tombons  d'acoord 
Qa  au  hasard  du  succes  il  y  feroit  effort. 
Ainsi  je  Tiatroduis ;  et,  par  ce  tour  d'adresäe 
Qui  me  &it  pour  un  temps  lui  ceder  ma  mattresse  y 
Eügageant  Amarante  et  Florame  au  disoours^ 
Tentretiens  a  loisir  mes  nouvelles  amours* 

DÄMON. 

4 

Fut-elle ,  sur  ce.ppint ,  ou  facheuse ,  ou  ßicile? 

Plus  que  je  n'esperois ,  je  l'y  trouvai  dpcile; 

Soit  que  je  lui  donnasse  une  fort  douce  loi , 

Et  qu'il  fÄt  a  ses  yeux  plus  aimable  que  moi, 

Soit  qu'elle  fit  dessein  sur  ce  fameux  rehelle ,  \  .  } 

Qu  une  simple  g^g^ure  attachoit  aupres  d'eUei» 

EUe  perdit  pour  moi  sou  impprtunite  ,      . 

Et  n  en  demanda  plus  tant  d Vssiduite. 

La  douceur  d'etre  seule  a  gouvf  rner  Flora^e,^   . 

'Ne  souffrit  plus  chez  eile  aucua  som  de  pjui  |iapip^^ ;  ' 

'  Ces  deaz  Ters  ont  ete  faits'de  troL»  fa^ons  difierentes« 

Premiere  edition ,  i637>  on,  lit :  •  ."w!    •    , 

Soit  qu'elle  fit  dessein  d^asservir  la  francliiae  .',,,• 
D*an  qai  la  cajoloit  ainsi  par  entreprise. 

Edition  in-foL  de  1 665 : 

Soit  qn'elle  fit' dessein  sür  ce  famenx  rebe)ltf ; 
Qaipa]rAivi|i]jegagetire'os9it8orjoD«r:d*eUei:  V       .    :.  > 

Ces  premierea  pieces  ont  ^j^qqy^  ;d/e  nombreux  changement«  qui 
n'ont  pa  en  faire  de  bona  ouvrages ,  et  desquels ,  par  cette  raison  yO"^ 
s'abstiendra  de  faire  ici  la  comparaiaou  elTexamen. 
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Et  ce  qu  eile  goütolt  avec  lui  de  plai&irs 
Lui  fit  aband Dimer  mon  ame  a  mes  desirs. 

DÄMON. 

On  t'abuse ,  Theante ;  il  faut  que  je  te  die 
Que  Florame  est  atteint  de  meme  maladie , 
Qu'il  roule  en  son  e^rit  memes  desseins  que  toi^ 
Et  que  c'est  a  Daphnis  qn  il  yeut  douner  sa  fok 
A  servir  Amarante  il  met  b)ea«tcoup  d'etude ; 
Mais  ce  n'est  qu  un  pretexle  ä  faire  une  habitude : 
II  aecoutume  ainsi  ta  Däpfanis  a  le  voir , 
Et  menage  un  acces  qu'il  ne  pouvoit  avoir. 
Sa  richesse  l^attire^  et  sa  beaute  le  blesse;     < 
Elle  le  passe  en  bieii  >  il  Fegale  en  noblesse ; 
Et  cherche ,  ambitieux ,  par  sa  possession ,    : 
A  relever  l'eclat  de  son  extraction.  '  < 

II  a  peu  de  fbrtune ,  et  beaacoüp  de  coürage ; 
Et  hors  cette  esperance  il  hait  le  niariage. 
C'est  ce  que  l'autlre  jour  en  secret  il  m*iapprit ; 
Tu  peux  sur  cet  avis  lire  dans  söii  es^rit.     '       ' 

Parmi  ses  hauts  projets  il  man<jne  de  pmience, 
Puisqu'il  traite  aVec  toi  dcf  teHe  confidence. 

'    DÄMON.' 

Crois  qu'il  m'eprouvera  fid^le  au  dernier  poitlt 
Lorsque  ton  interÄt  ne  s^y  m^lera  point. 

THEANTE. 

Je  dois  l'attendre  ici.  Quitte-moi,  je  te  prie.. 
De  peur  qu'il  n'ait  soupeon  de  ta  si:qpercheriev> 

DÄMON.'    •  -   *'  ■'"  'l   ''^ 

Adieu.  Je  suis  a  toi. 


>    !1     L 


I    .    ., 


ACTS  I,  SCiiNE  II. 

sce;ne  IL 

THfiANTE. 

;      ■  .  .    •    •  • 

Ai-je  dozuae  moirm^e  e&tree  ä  menl  riv^i  ? 
De  (pidque  trait  rus^  ^ue  m^  espiit^  se  yatife ,  ^ 
Je  me  trompe  B90^mf$xM'  efa^  troinpaiftt  Amat^atft^/ 
Et  choi^  ntit  ami  qiki  li^e  vieüt  qüe  isi^dter 
Ce  ^  par  lui  |e  tadle  ämefaciliteif';'  - 
Qu'importe  toutefob  ^(jq'il  brufe »,  et  qu'il  soittrire  ? 
Je  sais  trop  comme'  3  feut  T^m'p^li^r^ed'nen^Jd^.  ^ 
Amarante  l'arrete,  et  j'arrete  Daphiife;-    ^      '»1       * 
Ainsi  tous  entretiens  d'entre  eux  deux  sönt  bannis; 
Et  tant  d'heur  se  nenconti^e  en  ^ma  Sage  conduite^ 
Quau  langage  des  yeux  son  amour  est  reduite. 
Mais  n  esl-ce  pas  assez  pour  se  coftmmiSic^er  ? 
Que  faut-il  aux  amants  de  plus  pqur  s  expliquer  ? 
Meme  ceux  de  Daphnis  s(  tous  coiips  lui  repondent; 
Lundansl'autre^  atous  c^i^ps^kurs  regards  seconfondent; 
Et  d  un  commun  aveu  ces  muqts  truchements 
Jfe  se  disent  que  trop  leupß  amQijji^eij^jtQijniie^ts.-  ^   - 
QueDes  vaines  frayeiirs  ,^rpubleat,f»^  ^anfaif^ !)  j  j 
Que  1  amour  aisement  penche  ä  la  Jalousie ! 
Qu'on  croit  tpt  ce  qu*on  craint  eu  ces  perplexites,  ,. 
Uu  les  moindres  soupcons  passent  pour  verites ! 
Dapbnis  est  tout  aimable ;  et,  sl  Florame  raime, 
Dois-je  m'imaginer  qu'il  soit  ahne  aö^m'^e'?*'"  ^"^ 
Florame  avec  raison  adöre  taht  d'äppas. 
Et  Daphim^sans  raison  s'abaisseroit  trop  bas. 
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Ce  feu,  si  juste  en  Fun  j  en  Fauitre  inexcasable , 
Rendroit  Tun  glorieiix,  et  Fautre  meprisable. 
Simple!  Famour  peut-il  eoouter  la  raison? 
Et  meme  ces  raisons  sont-elles  de  saison  ? 
Si  Daphnis  doil  roügir  eu  bculailt  pour  Fiorame , 
Qui  Fen  affirandiiroit  en  äeamdant  ma  fianmie? 
Etant  tous  deux  egaux^  U  fiiut  bi^a  que  nos  feiix 
Lui  fiiasentmeme  hontei  oun^maihoimeur  touB  deux: 
Ou  tous  deux  opus  fonnons  an  dessein  temeräire  y 
Ou  nons  avons  tous  d^ix  meme  droit  de  loi  {daire. 
Si  Fespw.m'^st  p^rnüsy  il  y  peut  aspirer ; 
Et  s'il,  pi^etend.trqp  haul^,  je  dois  desesperer. 
Mais  le  yoici  venir. 

..  .   :  •    .  ' 

SCENE  IIL 


ri  .; 


«;,  „TH,6J^»,T;E,  FI^ORAME. 


i      ' 


THEA1>?TB.    : 

Tu  ine  feis  bien  attendre. 


•'•'  '•        '■-    •'  PLORAME. 


Encore  est^ie  ä  regtet  qu*ici  je  viens  me  rendre  y 
Et  cotnme  tm  crirtiinel  qu'on  traine  a  sa  prison. 

THPANTE. 

I 

Tu  ne  fais'quW  raiUant  cette  comparaison. 

4.     -        ' 

^•LOR.AM£.    . 

Elle  n'est  que^.trop  vraie* 

THEANTE* 

Et  ton  indiflRwence  ? 
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FLORAME« 

La  conserver  encor !  le  moyen  ?  l'apparence  ? 
Je  m'etois  plu  toujours  d'aimer  en  mille  lieux ; 
Voyant  une  beaute  mon  coeur  suivoit  mes  yeux ; 
Mais  de  quelques  attraits  que  le  ciel  l'eüt  pourvue , 
Ten  perdois  la  memoire  aussitat  que  la  yue ; 
Et  bien  que  mes  discours  lui  donnassent  ma  foi , 
De  retour  au  logis  je  me  trouvöis  ii  iuoi. 
Cette  &con  d'aimer  me  semblöit  fort  commode; 
Et  maintenant  encör  je  yivrois  ä  ma  mode  : 
Mais  Fobjet  d' Amarante  est  trop  embarrassant ; 
Ce  n'est  point  un  visage  a  ne  voir  qu'en  passant'; 
Un  je  ne  sais  quel  charme  aupres  d'elle  m^attache ; 
Je  ne  la  puis  quitter  que  le  jour  ne'se  cache ; ' ' 
Meme  alors,  malgre  moi,  soh  image  me  süit. 
Et  me  vient  au  lieu  d'elle  entretenir  la  nuit. 
Le  sommeil  n'oseroit  me  peindre  une  autre  idee  ; 
Ten  ai  Fesprit  rempli,  j'en  ai  Vime  öbs^dee. 
Theante,  ou  permets-moi  dö  n'ien  plus  approcfaer^ 
Ou  songe  que  mon  coeur  n'est  pas  fait  d'un  rocber; 
Tant  de  charmes  enfin  me  rendroient  infidele. 

THEANTE.  . 

Deviens-le ,  si  tu  veux ,  je  suis  assure  d'elle ; 
Et^  quand  il  te  faudra  tout  de  bon  l'adorer. 
Je  prendrai  du  plaisir  ä  te  voir  soupirjer ; 
Tandis  que^  pOur  tout  fruit  ^  tu  portera$  la  peine 
D  avoir  tant  persiste  dans  une  humeur  si  yaine. 
Quand  tu  ne  pourras  plus  te  priver^  la  yöir, 
C'est  alors  cjue  je  veux  t'en.oter  le  pouyoir  f 
n.  2 
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Et  j'attends  de  pied  ferme  ä  reprendre  ma  place  , 
Qu'il  ne  soit  plus  en  toi  de  retrouver  ta  glace« 
Tu  te  6fi&nd&  eimwe,  et  nim  tisnfi  qu  a  demi. 

FLORAMEf 

Cruel ,.  e&(pK^  la>  donc  tue  trs^ter  en  ami  ? 
Garde  pouF  eMtiment  de  cet  mjp&te  outrage  y 
Qu  Acoaraote  pour  toi  ne.  cbange  de  courag^ ; 
Et  se  rendant  sexiisibl^  a  racdeur  de  xnes  vceux..... 

THTBAJHTE. 

A  cela  pres^  poursuisr;  gagne-la^.  si  tu  peux  : 
Je  ne  mW  prendral  lorscjua  ma  seuleimprudence; 
Et  demeurant.  ensemble  en  bonne  intelligence , 
En  depit  du  malheur  <pie  j  aurai  merite , 
J'aimerai  h  riy^.  cjpi  m'aiu^a  supplante. 

Ami,  qu'il vautbißu inieux, imj  tomben point  en  pcine 

De  £siire  ä  tea  d^ens  oette  epreuve  incertaine  : 

Je  me  confiasse  pri3 ,  je  qultte-,  j-ai  perdu ; 

Que  yeuxrtu  plus  de  Bopi  ?  ^eprends  ce  qui  t  est  du-  . 

SQparer  plus  lon^temps  une  amour  si  parfaite ! 

Continuer  encor  la-  faute  que  j'ai.  faite ! 

Elle  n'est  que  trop  grande;  et,  pour  la  reparer, 

J'empecherai  Daphnis  de  vous  plus  separer. 

Pour  peu  qu'a  m.es  discours  je  la  trouve  accessible , 

Vous  jouirez  tous  deux  d'un  entretien  pai^iblb ; 

Je  saurai  Tamuser-;  et  vos  feux  redoubles 

Par  son  facheux  abord'ife  seront  plus  trouM^s. 

thiSant^b; 
Ce  seroit  prend're  un  soin  qui  n'est  pas  nÄiessaire. 
Daphnis  sait  d'elle-meme  assez  bien  se  distraire ; 
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Et  jamais  son  abord  ne  trouble  nos  plaiairs  ^ . 
Tant  eile  est  complaisante  ä  nos  chastes  deshrs. 

SCENß  IV. 

AMARANTE,  FLORAME,  THJ&ANTE. 

THEANTE^  k  Amarante. 

DipLOifi,  il  en  est  temps,  tes  meilleurs  artifices^ 
Sans  mettre  toutefois  en  oubli  mes  Services. 
Je  tWene  un  captif  c[ui  te  veut  echapper. 

AMARANTE. 

Ten  ai  vu  d'ecfaappes  <jue  j'ai  su  rattraper. 

THEAl^jrE.. 

Vois  qa'en  sa  lil>erte  ta.gl9ire  se  Jbasarde. 

AM4,RANTE. 

ADez ,  laiss^le*ni(n » j':en  ferai  itonoö  gp»rde« 
Daphnis  est  au  jardm. 

FLORAME. 

Sans  pkis  yQU3  desui^if  ^ 
Sooffire  qu^au  lieu  de  toi  je  Faillo  entretenir. 

SGBNE  V. 


■J-M    •• 


1,  FLORAME. 


AMARANTS^ 


Laissez^  mon  cavalien,' laisi^  aller  The^Ute  : 
0  poite  asses^actt  caevat  le  porb^t  d'Amatanie; 
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Je  n'apprehende  point  qu'on  Ten  puisse  effecer  : 

C'est  au  votre  a  present  que  je  le  veux  tracer  j 

Et  la  difficulte  d'une  teile  victoire 

M'en  augmente  1  ardeur,  comme  eile  en  croit  la  gloire. 

FLORAME. 

Aurez-vous'  quelque  gloire  ä  me  faire  souflfrir  ? 

AMARANTE. 

Plus  que  de  tous  les  voeux  qu'on  me  pourroit  offrir. 

FLORAME. 

Vous  plaisez-vous  a  ceux  d'une  äme  si  cohtrainte , 
Qu'une  vieille  amitie  retient  toujours  en  crainte  ? 

AMARANTE. 

Vous  n'etes  pas  encore  au  point  oü  je  vous  veux ; 
Et  toute  amitie  meurt  öü  liaissent  de  vrais  feux. 

florame: 
De  vrai  contre  ses  droits  mori  esjprit  se  rebelle  ; 
Mais  ferie2>-vous  ^t  d^un  amant  infidele  ?       -  . 

AMARANTE.  -  •  >  ''•- 

Je  ne  prendrai  jamais  poür  un  manque  de  foi^ 
D'oublierun  amLpour  se  donner  a  moi. 

füorame; 
Encor  si  je  pouvois  former  quelque  esperance 
De  vous  voir  favoraUe  ä  ma  perseverance  ^ 
Que  vous  puissiez  m'aimer  apres  tant  de  tourment  ^ 
Et  d'un  maüvais'ami  faife  unlieureui  aniant! 
Mais ,  helas !  je  vous  sers ,  je  vis  sous  votre  empire  , 
Et  je  ne  puis  pretendre  oü  mon  desir  aspire. 
Theante!  ah  ,  nöm  &tal  pödrcme  combler.d'ennux! 
Vous  d^mandez  mon  coefury;  et  le  voire  est  ä  lui! 


Sonflinez  qa'en  autre  Heu  j'adresse  mes  Services^ 
Que  du  manque  d'espoir  j'evite  les  'supplices. 
Qui  ne  peut  rien  pretendre  a  droit  d'abandonner. 

AMARAliTE.  ~ 

S'il  ne  tient  qu  a  Fespoir^  je  vous  en  veux  donner. 
Apprenez  que  chez  moi  c'est  un  foible  ayantage 
De  m  avoir  de  ses  voeux  le  premier  fait  hommage ; 
Le  merite  y  fait  tout ;  et  tel  platt  a  mes  yeux^ 
Que  je  negligerois  pres  de  cpi  yaudroit  mieux. 
Lui  seid  de  mes  amants  regle  la  difference , 
Sans  que  le  temps  leur  donne  aucune  preference. 

FLORAME. 

Tous  ne  flattez  mes  sens  que  pour  m'embarrasser. 

AMAKANTE«. 

Peut-etre;  mais  enfin  il  faut  le  confesser^ 

Vons  yous  trouveriez  mieux  aupres  de  ma  maitresse«. 

FLORAME. 

Nepensez  pas.«.». 

AMARANTE. 

Non^  nouy  cest  la  ce  qui  yous  presse* 
Allons  dans  le  jardin  ensemble  la  diercher. 

(k  pari.) 

Qae  j  ai  su  dextrement  ä  ses  yeux  la  cacber! 
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SCENE  VI. 

DAPHNIS,  THfiANTE. 

DAPHNIS. 

VoYEz  comme  tous  deux  ont  fiii  notre  rencontre. 
Je  vous  Tai  deja  dit,  e.t  Feffet  vous  le  montre. 
Vous  perdez  Amarante ,  et  cet  ami  ferde 
Se  saisit  finement  d'un  bien  si  mal  garde : 
Vous  devez  vous  lasser  de  tant  de  patience  ; 
Et  votre  sürete  n'est  qu'en  la  defiance. 

THEANTE. 

Je  connois  Amarante ,  et  ma  facilite 
Etablit  mon  repos  sur  sa  fidelite : 
Elle  rit  de  Florame  y  et  de  ses  flatteries  ^ 
Qui  ne  sont  apres  tout  que  des  galanteries. 

DAPHNIS. 

Amarante^  de  vrai,  n'aime  pas  ä  cbanger; 
Mais  votre  peu  de  soin  Fy  poürroit  engager. 
On  n^gUge  aisement  un  hoinme  qui  ne'glige. 
Son  naturel  est  vain ;  et  qui  la  sert  l'oblige : 
D'ailleurs  y  les  nouveautes  ont  de  ptiissants  appas  : 
Theante ,  croyez-moi ,  ne  vous  y  fiez  pas. 
J'ai  SU  me  &ire  jour  jusqu'au  fond  de  son  ame^ 
Oü  j'ai  peu  remarque  de  sa  premiere  flamme; 
Et^  s'il  tournoit  la  feinte  en  veritable  amour^ 
Elle  seroit  bien  fille  ä  vous  jo^'*-  d'un  tour. 
Mais  afin  que  l'issue  en  soit  pour  vous  meilleure, 
Lais&ez-moi  ce  causeur  ä  gouverner  une  heure ; 
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ral  tont  de  passlon  pour  tous  vo^ 
Que  j  en  saurai  tueutot  penetrek*  K 

THEANTE.  -^S 

Cesi  un  trop  häs  eia^gim  pour  de  sfi 

Et  quand  eile  aimeroit  a  souffrir  ses  visites , 

Quand  eile  auroit  pour  Itd  qatelque  inclination , 

Vous  m  en  yerriez  unijours  saas  apprehension. 

Qu'U  se  mette  a  ]oi»if  ^  s*U  peut^  daes  soa  tourage ; 

Un  mönient  de  ma.  vue  en  eäaoe  l'iixu^« 

Nous  nous  ressemblons  mal;  et,  pour  ce  changement^ 

Elle  a  de  trop  bons  yeux,  et  trop  de  jugement. 

DAPHNIS. 

Vous  le  meprisez  trop ;  je  trouve  en  lui  des  charmes , 
Qui  vous  devroient,  du  moins,  donner  quelques  alarmesu 
Clarimond  n'a  de  moi  que  haine  et  que  rigueur ; 
Mais^  s'il  lui  ressembloit,  il  gagneroit  mon  coeur. 


THEANTE. 


Vous  en  parlez  ainsi ,  faute  de  le  connottre. 

DAPHNIS» 

Ten  parle  et  jage  minü  sur  ce  qp'oa  ^k  parokre. 

THKANTKr 

Quoi  qu'il  en  soit^  l'honneur  de  vous  entretenir....% 

0APHN1S. 

Brisons  lä  ce  discours ,  je  lapercois  venir. 
Amarante^  ce  semUe^  en  est  fort  satisfaite. 
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SCENE  VIL 

DAPHNIS,  FLORAME,  THJ^ANTE,  AMARANTE: 

THEANT.E. 

Je  t'attendois ,  ami ,  poar  faire  la  retraite. 
L'heure  du  dtner  presse ,  et  nous  incommodons 
Celles  qu'en  nos  disoours  ici  nous  retardons. 

DAPHNIS. 

U  n'est  point  encor  tard. 

THEANT*. 

Nous  ferions  conscience 
D'abuser  plus  long-temps  de  Votre  patience. 

FLORAME. 

Madame,  excusez  donc  cette  incivilite, 
Dont  rheure  nous  impose  une  necessite. 

DApnins. 

5a  force  vous  excuse ,  et  je  lis  dans  votre  ame 
Qu'li  regret  vous  quittez  Fobjet  de  votre  flamme. 

SCENE  VIIL 

DAPHNIS,  AMARANTE.   . 

DAPHNIS. 

Cette  assiduit^  de  Florame  avec  vous 
A  la  fin  a  rendu  Theante  un  peu  jaloux. 
Aussi  de  vous  y  voir  tous  les  jours  attachee. 
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Quelle  puissante  amour  n'en  seroit  point  touchee? 

Je  viens  d'examiner  son  esprit  en  passant; 

Mais  Yous  ne  croiriez  pas  Femiui  qu'il  en  ressent.  * 

Vous  y  devez  pourvoir j  et,  si  vous  ^tes  sage ,    . 

II  &at  ä  cet  and  faire  mauvais  visage, 

Lui  fausser  compagnie,  eviter  ses  discours; 

Ce  sont  pour  l'apaiser  les  chemins  les  plus  courts; 

Sinon ,  faites  etat  cju'il  ya  couiir  au  change. 

AMARANTE. 

• 

II  seroit  en  ce  cas  d'une  humeur  bien  etrange. 

A  sa  piiere  seule ,  et  pour  le  contenter; 

Tecoute  cet  ami  quand  il  m'en  yient  conter ; 

Et,  poor  vous  dire  tout,  cet  amant  infidele 

Ne  m'aime  pas  assez  pour  en  etre  en  cervelle ; 

n  forme  des  desseins  beaucoup  plus  releves ,   , 

Et  de  plus  beaux  portraits  en  son  coeur  sont  graves. 

Mes  yeux  pour  l'asservir  ont  de  trop  foibles  armes ; 

U  voudroit  pour  m'aimer  que  j'eusse  d'autres  charmes,    . 

Qae  l'eclat  de  mon  sang ,  mieux  soutenu  de  biens,    . 

Ne  fiit  point  ravalepar  le  rang  que  je  tiens; 

Enfin,  que  serviroitausai-bien  de  le  taire  ? 

Sa  yanite  le  porte  au  souci  de  vous  plaire.    . 

DAPHNIS; 

En  ce  cas  ,  il  verra  que  je  sais  comme  il  faut 
Punir  des  insolents  qui  pretendent  trop  haut. 

AMARANTE. 

Jeluiveux  quelquebien,  puisque,  changeant  de  flamme, 
Vous  voyez  i  par  pitie ,  qu  il  ine  laisse  Florame , 
Qui ,  n'etant  pas  si  vain ,  a  plus  de  fermete. 
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DAPHNIS. 

Amarante ,  apres  tout ,  disons  la  verite  : 

Theante  n'est  sl  vain  qu'en  votre  fentaisie  ; 

Et  sa  froideur  pour  vous  natt  de  sa  Jalousie : 

Mais  soit  qu'il  change  ou  non^  il  ne  m'importe  en  rien; 

Et  ce  que  je  vous  dis  n'est  que  pour  votre  bien. 

SCENE  IX. 

AMARAIfTE. 

Pour  peu  savant  qu'on  soit  aux  mouvements  de  l'^ine , 

On  devine  aisement  quelle  en  veut  k  Florame. 

Sa  fermete  pour  moi ,  que  je  vantois  k  faux , 

Lui  portoit  dans  Fesprit  de  terribles  assauts. 

Sa  surprise  a  ce  mot  a  paru  manifeste ; 

Son  teint  en  a  ehang^ ,  sa  parole ,  son  geste ; 

L'entretien  que  j'en  ai  lui  sembleroit  bien  doux ; 

Et  je  crois  que  Theante  en  est  le  moins  jaloux. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  m'en  suis  doutee. 

Etre  toujours  des  yeux  sur  un  homme  arr^e, 

Dans  son  manque  de  bien  dqf^lorer  son  malheur  , 

Juger  a  sa  facon  qu'il  a  de  la  valeur  y 

Demander  si  Tesprit  en  repond  a  la  mine, 

Tout  cela  de  ses  feux  eut  instruit  la  moins  fine. 

Florame  en  est  de  meme ,  il  meurt  de  lui  parier ; 

Et  s'il  peut  d'avec  moi  jamais  se  demeler , 

C'en  est  fait ,  je  le  perds.  L'impertinente  crainte ! 

Que  m'importe  de  perdre  une  amitie  si  feinte  ? 


ACTE  I,  SCjfeNE  IX.  ay 

Et  que  me  peut  servir  un  ridicule  feu , 

Ou  Jamals  de  sdn  coeur  sa  beuche  na  raveü ? 

Je  m'en  yeux  mal  en  yain ;  l'amom-  a  tant  de  force  ^ 

Quilattache  mes  sens  ä  cette  fausse  amorce^ 

Et  fera  son  possible  a  toujom*s  conserver 

Ge  doux  exterieur  dont  im  me  veut  priyer. 


FXN   DU   PREMISR    ACTE. 
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ACTE  IL 


i*h 


SCENE  PREMIERE. 

G^RASTE,  Cl^lLIE. 

C£LIE* 

£h  bien !  j'en  parlerai ;  mais  songez  (jil'a  votre  age 
Mille  accidents  föcheux  suiyent  le  manage. 
On  aime  rarement  de  si  sages  epoux ; 
Et  leur  moindre  malheur  c'est  d'etre  un  peu  jaloux. 
Convaincus  au-dedans  de  leur  propre  foiblesse, 
Une  ombre  leur  fiiit  peür ,  une  mouche  les  blesse ; 
Et  cet  heureux  hymen^  qui  les  charmoit  si  fort, 
Devient  souvent  pour  eux  un  fourrier  de  la  mort. 

,  GERASTE. 

Excuse^  ou  pour  le  moins  pardonne  ä  ma  folie; 
Le  sort  en  est  jete  :  va ,  ma  obere  Celie , 
Ya  trouver  la  beaute  qui  me  tient  sous  sa  loi , 
Flatte-la  de  ma  part ,  promets^lui  tout  de  moi : 
Dis-lui  que ,  si  l'amour  dW  yieillard  Fimportune , 
EUe  fait  une  planche  a  sa  bonne  fortune, 
Que  l'exces  de  mes  biens ,  a  force  de  presents , 
Repare  la  yigueur  qui  manque  ä  mes  vieux  ans , 


I 

ACTE  H,  SCfeNK  L  119 

Qu  il  ne  lui  peut  echoir  de  meilleure  avenUire. 

GELIE. 

Ne  m'importunez  point  de  votre  tablature; 
Sana  vos  instructions^  je  sais  bien  mon  metier  ; 
Et  je  n'en  laisserai  pas  läi  ti'^iit-a  quartier.     . 

'&£  RASTE. 

Je  ne  suis  point  ingrat^  quand  on  me  rend  office. 
Peins-lui  bien  mon  amour,  ofire  bien  mpn  Service , 
Dis  bien  que  mes  beaux  jours  ne  scmt  pas  si  passes 
Quil  ne  me  reste  encor.... 

•  CEIiXJEt«  •       ^ 

,  . .    Queypusm'etburdissez! 
ITest-ce  point  assez  dlt?  Que  votre  äme  est  eprise ; 
Que  vous  all^z,  mourir.,  .^i  vous  n'avez  Florise : 
Reposez-vQUS  s^n  mpi.  : 

CE3.ASTJ:.  .  : 

Que  voilä  froidement 
Me  promettre  ton  aide  a  finir  mon  tourment ! 

'  '  CELIE. 

m 

S*il  feut  aUer  plus  vite*,  allons;  je  vöis  son  frere , 
Et  vais,  tout  devant  vou$  ,.lui  pröposer  Faffaire. 

•Fl'  ■  •  '  < 

G.ERÄSTE. 

■  .   ■  •  . .       j  •  ■> 

Ce  seroit  tout  gäter ;  ärrete ,  et ,  par  douceur , 
Essaie  aupara^ant  d'y-.resoudre  la  iksur.      . 


''    i 


•V 
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SCENE  II. 

FLORAÄtE. 

•         » 

Jamai^  Hie  ven^i^e  ftäie 

Cette  incommode  affection^ 
;  Doi^  l'impHöyable  manie     ; 

Tynimise  ma  pasoioii?  . 
Je  feilis^  et'  je  &!$•  Oditre  na  ieu.a^.^^table> 
Qu'ä  force  d'etre  aime  je  devieas' soiserahle^ 

Toi  qui  m'assieges  tout  le  jour , 

Facheüse  cause  de  ma  peine  ^ 

Amarante^  de  q;ai  radiour 

Comiiieöcfii  ä  m^ritef  ma  häine, ' 
Cesse  de  te  donner  tant  de  soin's  ^p^ihflus ; 
Je  te  Youdrai  du  bien' de  nein^n  vouloir  plus. 

Daus  uae  ardeur  si  violente«  . 
Pres  de  l'objet  de  mes  desirs , 
Penses-tu  que  je  me  contente       ,    , 
D'un  regard ,  et  de  dieux  soupirs  ? 
Et  que  je  souflfre  eilcoi^  cet  in  juste  partage , 
Oü  tu  tiens  mes  discoiu*s^  et  Daphnis  mon  courage  ? 

Si  j'ai  fdnt  pomr  toa'queIc[U6s  fisiUL^ . .    ^ 

Cest  a  quoi  plus  rien  ne  m'oblige ; 

Quand  on  a  l'effet  de  ses  voeux , 

Ce  qu'on  adoroit  se  neglige. 
Je  ne  voulois  de  toi  qu  im  acc^  chez  Daphnis : 
Amarante ;  je  Tai ;  mes  amours  sont  finis. 


ACTE  II, JSCilNE  IL  3i 

Theante  ^  reprends  ta  maitresaei 

N'ote  plus  ä  lues  entretielid 

L'unique  sujet  qui  nie  blesse. 

Et  qui  peat*^tj[«  est  las  des  tiens. 
Et  toi,  puissant  amour,  fais  enfin  que  j'obtienne 
Uü  peu  de  liberte  pour  lui  donner  la  mienne. 

SCENE  IIL 

AMARANTE,  FLORAME. 
QcE  irous  Toila  aoudma^de  retour  mi  oes^  lieux ! 

.FliOÄJAM'E.. 

Yons  jugerez  par  la  du  pouWr  de:  Vos  yeux«     >       .  i 
Autre  objet  que  mes  yeui  deveFS  nous  vous  attire. 

FLORAME. 

Autre  objet  que  vos  yeux  ue  cause  mou  martyre. 

AMARANTS« 

Votre  martyre  donc  ^t  de  perdre  avec  m<)i 

Un  temps  dont  vous  voulez  faire  un  meilleur  emploi. 

SCENE  IV. 


<   I 


DAPH!Sri<»,  AM-AÄANTE,  FLORAME. 

DARHNIS.  . 

Amaraio*»,  alkz^vöjn^sitdtAS'la/gßsJörie 

IIs  out  faientot  tendu'oette  tapiasevie : 

Ces gens-ia ne£>iu; lien ^  siFöiiin a  l'ceiL'sur  eu^* 
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SCENE  V. 

DAPHNIS,  FLORAME. 

DAPHNIS. 

Je  romps  pour  quelque  temps  le  disoours  de  vos  feux. 

FLORAME. 

iT^ppelez  poiat  des  feux  un  peu  de  complaisance , 
Que  detruit  votre  abord ,  qu'eteint  votre  presence. 

DAPHNIS.« 

Votre  amour  est  trop  forte ,  et  vös  ooeurs  trep  unis  , 

Pour  Foublier  soudain  a  Fabord  de  Daphnis ; 

Et  vos  civilites ',  etant  dans  Fimpossible, 

Vous  rendent  bien  flatteur ,  mais  non  pas  insensible. 

FLORAME. 

Quoi  que  vous  estimiez  de  ma  civilite^ 

Je  ne  me  pique  point  d'insensibilite. 

J'aime ,  il  n'est  que  trop  vrai ;  je  brüle ,  je  soupire  ; 

Mais  un  plus;  haut  sujet  me  tient  sous  son  empire. 

^   DAPHNIS. 

Le  nom  ne  s'en  dit  point? 

FLORAME. 

'  Je  ris  deöes  amants, 
Dont  le  trop  de  respect  redouble  les  tourments , 
Et  qui^  pour  les  cacher  se  faisaht  violence^ 
Se  promettent  be^ucoup  d'un  timide  silenoe. 
Pour  moi ,  j'ai  toujours  cm  qu'un  amour  vertueux 
N'avoit 'point  ä  rougir  d'etre  pr^somptueiux* 
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Je  veux  bien  vous  nommer  le  bei  oeil  qui  me  dompte. 
Et  ma  temerite  ne  me  fait  point  de  hoiite. 
Ce  rare  et  haut  sujet 

r 

SCENE  VI. 

r 

AMAäANTE,  daphnis,  florame. 

AMARANTE. 

TouT  est  presque  tendu. 

DAPHNIS. 

Vous  n'avez  aupres  d'eux  guere  de  temps  perdu. 

AMARANTE. 

Tai  vu  qu'ils  Femployolent,  et  je  suis  revenue. 

DAPHNIS. 

Tai  peor  de  m'enrhumer  au  froid  qui  continue ; 
Allez  au  cabinet  me  querir  un  mouchoir; 
Ten  ai  laisse  les  clefs  autour  de  mon  miroir, 
Vous  les  trouverez  lä. 

SCENE  VII. 

DAPHNIS,  FLORAME. 

DAPHNIS. 

J'ai  cru  que  cette  belle 
Ne  pouvoit  ä  propos  se  nommer  devant  eile , 
Qui,  recevant  par  la  quelque  espece  d'affront, 
En  auroit  eu  soudain  la  rougeur  sur  le  front. 
II.  3 
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FLORAME. 

Sans  affroot  je  la  <{uitte ,  et  lui  pr^fere  une  antre  , 
Dont  le  merite  egal ,  le  rang  pareil  au  yötre^ 
L'esprit  et  les  attraits  egalement  puissants , 
Tfe  devroient  de  ma  part  avoir  que  de  I'encens  : 
Ouiy  sa  perfection,  conime  la  yotre  extreme^ 
rTa  que  vous  de  pareille ;  eu  un  mot  ^  c  est.  •  •  • . 

DAPHNIS* 

Moi-meme  ; 
Je  Tois  bien  que  c'est  la  que  vous  voulez  yenir , 
Non  tant  pour  m'obliger^  conune  pour  me  punir. 
Ma  curiosite^  devenue  indiscrete, 
A  voulu,  trop  savoir  d'une  flamme  secrete  : 
Mais ,  bien  qu'elle  en  recoive  un  juste  chatiment  ^ 
Vous  pouviez  me  traiter  un  peu  plus  doucement. 
Sans  me  faire  rougir ,  il  vous  devoit  suflire 
De  me  taire  l'objet  dont  vous  aimee  Tempire  : 
Mettre  en  «a  place  un  nom  qui  ne  vous  touche  pas  , 
C'est  un  cruel  reproche  au  peu  ^e  j'ai  d  appas. 

FLORAME. 

Vu  le  peu  que  je  suis ,  vous  dedaignez  de  croire 
Une  si  malheureuse  /et  si  basse  vicioire* 
Mon  coeur  est  un  captif  si  peu  digne  de  vous, 
Que  vos  yeux  en  voudroient  desavouer  leurs  coups  , 
Ou  peut-etre  mon  sort  me  rend  si  mepnsable, 
Que  ma  temerite  vous  devient  incroyable. 
Mais,  quoi  que  desomaais  il  m'en  puisse  arriver. 
Je  fais  serment 


ACTE  II,  SCilNE  VIII. 
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SCENE  VIII. 

DAPHNIS,  FLORAME,  AMARANTE. 


AMARANTS* 

^  '         Vos  cle&  ne  »urpient  se  trouver. 

DAPHNIS. 

Faute  d'un  plus  exqtds  ^  et  comme  par  bravade^ 
Cedservira  donc  de  mouchoir  de  parade. 

Enfin ,  ce  cavalier  que  nous  vtmes  au  bal , 
Voos  trouver  comme  moi  qu'U  ne  danse  pas  mal  ? 

FLORAMX. 

h  ne  le  Tis  jamais  mieux  sur  sa  bomie  mine. 

DAPHNIS* 

0  s  etoit  si  bien  ntis  pour  Fampur  de  Clarine. 

(  k  Amarante. ) 

A  propos  de  Clarine ,  il  m'etoit  echappe 

Qu  eile  en  a  deux  a  moi  d'un  nouveau  point-coupe. 

Aflez,  et  dites-lui  qu'elle  me  les  renvoie. 

AMARANTE. 

II  est  hors  d'apparence  aujourd'hui  qu'on  la  voie  ; 
Besune  heure  au  plios  tard  eile  devoit  sortir. 

DAPHNIS. 

Son  cocher  n'est  jamais  sitöt  pret  a  partir ; 
Et  d  ailleurs  son  logis  n'est  pas  au  bout  du  monde ; 
Vousperdrez  peu  de  pas.  Quoi  qu'elle  vous  reponde, 
Dites-ltu  nettement  que  je  les  veux  avoir. ' 

AMARANTE. 

A  vous  les  rapporter  je  ferai  mon  pouYoir. 


36  '     LA  SUIVANTE. 


SCENE  IX. 


FLORAME,  DAPHNIS; 


FLORAME. 


\ 


C'est  a  vous  maintenant  d'ordonner  mon  supplice^ 
Sure  que  sa  rigueur  n'aura  point  d'injustice. 

DAPHNIS. 

Vous  voyez  cju' Amarante  a  pour  vous  de  I'amour  ^ 
Et  ne  manquera  pas  d'etre  tot  de  retour. 
Bien  que  je  pusse  encore  user  de  tna  puissance , 
II  vaut  mieux  menager  le  temps  de  son  absence. 
Donc,  pour  n'en  perdre  point  en  discours  superflus. 
Je  crois  que  vous  m'aimez  j  n'attendez  rien  de  plus : 
Florame,  jie  suis  fille,  et  je  depends  d'un  pere. 

FLORAME. 

Mais  de  votre  cöte  que  faut-il  que  j'espere  ? 

DAPHNIS. 

Si  ma  jalouse  encor  vous  rencontroit  ici , 
Ce  qu  eile  a  de  soupcons  seroit  trop  eclairci. 
Laissez-inoiseule^  allez. 

FLORAME. 

Se  peut-il  que  Florame 
Souffre  d'etre  sitöt  separe  de  son  äme  ? 
Oui,  l'honneur  d'obeir  a  vos  commandements 
Lui  doit  etre  plus  eher  que  ses  contentements. 
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DAPHNIS* 

MoN  amour  par  ses  yeux  plus  forte  devenue 

L'eut  bientöt  empörte  dessus  ma  retenue , 

Et  je  sentois  mes  feux  tellement  s'augmenter, 

Qu  U  n'etoit  plus  en  moi  de  les  pouvoir  dompter. 

Tavois-peur  d'en  trop  dire;  et,  cruelle  ä  moi-m^me^ 

Parce  que  j'aime  trop,  j  ai  banni  ce  que  j  aime. 

Je  mfr.trouve  captive  en  de  si  beaux  liens  ^ 

Que  je  meurs  qu  U  le  sache ,  et  j  en  fiiis  les  moyens.   ; 

Quelle  importune  loi.que  cette  modestie, 

Par  qui  notre  apparence  en  glace  convertie 

Etouffe  danala  boucbe  et  nourrit  dapsle  coeur,, 

ün  feu  dont  la  contrainte  augmente  la  vigueur ! 

Que  ce  penser  m^est  doux ,  que  je  t'aime ,  Florame  t 

El  que  je  songe  peu,  dans  l'exces  de  ma  flamme  ^^ 

A  ce  qu'en  nos  destins  contre  nous  irrites 

Le  merite  et  les  biens  fbnt  d'ineijalites-t 

Aussl  par  ceÜe-lä  de  bien  loin  tu  me  passes , 

El  Fautre  seulement  est  pour  les  ames  basses ; 

Et  ce  pen^er  flatteur  me  fait  croire  aisement 

Que  mon  pere  sera  de  meme  sentinient. 

Helas!  c'est  en  effet  bien  fllaiter  mön  courage, 

D'accommöder  son  sens  aux  desirs  de  mon  äge ; 

D  voit  par  d'autres  yeüx  et  veut  d'autres  appas. 
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SCÄNE  XI. 

AMARANTE,  DAPHNIS. 

AMARANTE. 

Je  yous  Tavois  bien  dit  qu'elle  n'y  seroit  pas. 

DAPHNIS. 

Que  vous  avez  tarde  pour  ne  trouver  personne ! 

AMARANTE. 

Ce  reproche  vralment  ne  peut  qu'il  ne  m'etonne. 
Pour  revenir  plus  vite  il  eüt  fellu  voler. 

DAPHNIS. 

Florame  cependaht,  qui  vient  de  s'en  aller , 
A  la  fin^  malgre  moi ,  s'est  ennuye  d'attendre. 

AMARANTE. 

C'est  chose  toutefois  que  je  ne  puls  comprendre. 
Des  hommes  de  merite  et  d'esprit  comme  lui 
N'ont  jamais  avec  vous  aucun  sujet  d  ennui ; 
Votre  ame  genereuse  a  trop  de  courtoisie. 

DAPHNIS. 

Et  la  votre  amoureuse  un  peu  de  Jalousie. 

AMARANTE. 

De  vrai ,  je  goiitois  mal  de  faire  tant  de  tours^ 
Et  perdois  a  regret  ma  part  de  ses  discours. 

DAPHNIS. 

Aussi  je  me  trouvois  si  promptement  servie, 
Que  je  me  doutois  bien  qu'on  me  portoit  envie. 
£n  un  mot^  l'aimez-vous? 
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AMAKANTE. 

Je  Faime  aucctnement , 
Non  pas  jusqu'a  troubler  votre  contentement; 
Mais  si  son  entretien  n'd  pomt  de  qpoi  yous  plaire , 
Yous  mobligerez  fort  de  ne  m'en  plus  distraire. 

DAPHNIS. 

Mais  au  cas  qu'il  me  plüt? 

AMARANTE. 

U  faudroh  vom  o^der. 
C'est  ainsi  qu'avec  vous  je  ne  puis  rien  garder* 
Au  moindre  feu  pour  moi  <pi'un  amaskt  fait  parottrei 
Par  curiosite  vous  le  voulez  connottre ; 
Et,  quand  il  a  goüt^  d'un  si  doux  entretieii, 
Je  puis  dire  des  lors  que  je  ne  tiens  plus  rien« 
C'est  ainsi  que  Theante  a  neglige  ma  jQamme. 
Encor  tout  de  nouveau  vous  m'enlevez  Florame. 
Si  yous  continuez  a  rompre  ainsi  mes  cbupd^ 
Je  ne  sais  tantot  plus  oomment  yivre  aveo  vous* 

PAPHNIS. 

Sans  colere^  Amarante ;  il  s^nble^  a  vöus  entendre^ 

Qu'en  meme  lieu  que  vous  je  voulusse  pretendre  ? 

Ällez ,  assurez-vous  quQ  mes  contentements 

Ne  vous  deroberont  aueun  de  vos  amants ; 

Et  pour  vous  en  donn^r  la  preuve  plus  expresse^ 

Yoila  voti'e  Theante  $^vec  qui  je  vous  laisse«    . 
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SCENE  XIL 

THEANTE,  AMARANTE. 

THEANTE* 

Tü  me  vois  sans  Florame  :  un  amoureux.ennui 
Assez  adroitement  m'ä  derobe  de  lui. 
Las  de  ceder  ma  place  ä  son  discours  frivole , 
Et  n'osant  toutefois  lui  manquer  de  parol^ , 
Je  pratique  un  quart-d'heure  ä  mes  affections. 

AMARANTE. 

Ma  maitresse  lisoit  dans  tes  intentions. 

Tu  vois  a  ton  abord  comme  eile  a  fait  retraite, 

De  peur  d'incommoder  une  amour  si  parfaite. 

THEANTE. 

Je  ne  la  saurois  croire  obligeante  ä  ce  point. 
Ce  qui  la  fait  partir  ne  se  dira-t-il  point? 

AMARANTE. 

Veux-tu  que  je  t'en  parle  avec  toute  franchise  ? 
C'est  la  mauvaise  humeur  oü  Floranici  l'a  mise. 

THEANTE. 

Florame? 

AMARANTE. 

Oui.  Ce  causeur,  vouloit  Fentretenip; 
Mais  il  aura  perdu  le  goüt  d'y  revenir : 
Elle  n'a  que  fort  peu  souflfert  sa  compagnie. 
Et  Ten  a  chasse  presque  avec  ignominie. 
De  depit  cependant  ses  mouvemenis  aigris 
Ne  veulent  aujourd'hui  traiter  que  de  mepris; 
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EtTunique  raison  qui  fait  qu'elle  me  (juitte, 
Cest  Festime  oü  te  met  pres  d'elle  ton  merite : 
EUe  ne  voudroit  pas  te  voir  mal  satisfait , 
Ni  rompre  sur-le-champ  le  dessein  qu  eile  a  fait. 

THEANTE» 

J'ai  regret  que  Florame  ait  recu  cette  honte  : 

Mais  enfin  aüpres  d'elle  il  trouve  mal  son  compte  ? 

AMARANTE. 

Aussi  c'est  un  discours  ennuyeux  que  le  sien ; 
II  parle  incessamment  sans  dire  jamais  rien ; 
Et  n'etoit  que  pour  toi  je  me  fais  ces  contraintcs , 
Jelenverrois  bien  tot  porter  ailleursses  feintes. 

THEANTE. 

Et  je  61'assure  aussi  tellement  en  ta  foi , 
Que,  bien  que  tout  le  jour  il  cajole  avec  toi , 
Mon  esprit  te  conserve  une  amitie  si  pure , 
Que,  Sans  etre  jaloux ,  je  le  vois  et  Fendurc. 

amarantU. 
Comment  le  serois-tu  pour  un  si  triste  objet  ? 
Ses  imperfections  t'en.otent  tout  sujet.  ^ 
Cest  a  toi  d'admirer.  qu'^^cöi*  qia'un  beau  visag^ 
Dedans  ses  entretiens  a  toute  heure  t'engage , 
I  ai  pour. toi  tant.d'ampur  et  si  peii  de  soupcon., 
Que  je  n'en  suis  jalouse  en  aucune  facon, 
Cest  aimer  puissamment  que  d'aimer  de  la'sorte; 
Mais  mon  aflFection  est  bien  encor  plus  forte. 

Tu  sais ,  et  je  le  dis  sans  te  mesestimer , 
Que  quand  notre  Daphnis  auroit  su  te  charmer , 
Ce  qu  eile  est  plus  que  toi  mettroit  hors  d  esperance 
Les  fruits  qui  seroient  dus  ä  ta  perseverance. 
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Plut  a  Dieu  que  ciel  te  donnat  assez  d'heur 
Pour  faire  nattre  en  eile  autant  que  j'ai  d'ardeur! 
Yoyant  ainsi  lä  porte  a  ta  fortune  ouyerte , 
Je  pourrois  librement  consentir  ä  ma  perte. 

THEANTE. 

Je  te  souhaite  un  change  autant  avantageux. 
Plut  ä  Dieu  que  le  sort  te  fut  moins  outrageux , 
Ou  que  jusqu'a  ce  point  il  t'eüt  favorisee , 
Que  Florame  fut  prince  et  qu  il  t'eüt  epousee ! 
Je  prise  ^  aupres  des  tiens,  si  peu  meis  interets^ 
Que,  bien  que  j'en  sentisse  au  coeur  mille  regrets^ 
Et  que  de  deplaisir  U  m'en  coutat  la  vie , 
Je  me  la  tiendrois  lors  heureusement  ravie. 

AMARANTE. 

Je  ne  youdrois  point  d'heur  qui  vtnt  avec  ta  mort , 
Et  Dämon  que  voilä  n'en  seroit  pas  d  accord. 

THEANTE. 

Il  a  mine  d'avoir  quelque  chose  ä  me  dire« 

AMAHANTE. 

Ma  presence  y  nuiroit :  adieu ,  je  me  rctire. 

THEANTE. 

Ärrete ;  nous  pourrons  nous  voir  tout  a  loisir. 
Rien  ne  le  presse. 
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SCENE  XIIL 

DÄMON,  TH6ANTE, 

THEANTE. 

Ami  ^  que  tu  m'as  fait  plaisir ! 
J  etois  fort  ä  la  gene  avec  cette  suivante» 

DÄMON. 

CeUe  qui  te  charmoit  te  devient  bien  pesante. 

THEANTE. 

Je  raime  encor  pourtant ;  mais  mon  ambition 

Ne  lalsse  point  agir  mon  inclination. 

Ma  flamme  sur  mon  coeur  en  vain  est  la  plus  forte ; 

Tous  mes  desirs  ne  vont  qu  oü  mon  dessein  les  porte* 

Au  reste ,  j'ai  sonde  I'esprit  de  mon  rival» 

DAMONf 

Etoonnu«...? 

THEANTE. 

Qu'il  n'est  pas  pour  me  faire  grand  mal. 
Amarante  m'en  vient  d'apprendre  une  nouvelle 
Qui  ne  me  pennet  plus  que  j'en  söis  en  cervelle. 
Ha  vu...« 

DÄMON. 

Qui? 

THEANTE. 

Daphnis ,  et  n'en  a  remporte 
Qua  ce  qu'elle  devoit  a  sa  temerite. 

DAMON. 

Comme  qaoi? 
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THEANTE. 

Des  mepris^  des  rigueurs  sans  pareilles. 

DAMON^. 

As-tu  beaucoup  de  foi  pour  de  lelles  meWeilles  ? 

THEANTE. 

Celle  dont  je  les  üens  en  parle  assurement. 

DÄMON. 

Pour  un  homme  si  fin,  ou  te  dupe  aisement.  ^ 

Amarante  elle-meme  en  est  mal  satisfaite^ 

Et  ne  t'a  rien  conie  que  ce  qu  eile  souhaite  ; 

Pour  seconder  Florame  en  ses  intentions 

On  l'avoit  ecartee  ä  des  commissions. 

Je  viens  de  le  trouver ,  tout  ravi  dans  son  äme 

D'avoir  eu  les  moyens  de  declarer  sa  flamme^ 

Et  qui  presume  tant  de  ses  prosperites, 

Qu'il  croit  ses  voeux  recus ,  puisqu  ils  sont  ecoutes  : 

Et  certes  son  espoir-n'est  point  hors  d'apparcyace ; 

Apres  ce  bon  accueil  et  cette  Conference , 

Dont  Daphniselle-meme  a  fait  Foceasion, 

J'en  crstins  fort  un  succes  a  ta  confusion. 

Tächons  d'y  donner  ordre ;  ^t^.sans  plus  de  langage, 

Avise  en  quoi  tu  veux  employer  mon  courage.   , 

THEANTE. 

Lui  disputer  un  bien  oü  j'ai  si  peu  de  part , . 
Ce  seroit  m'exposer  pour  quelqtie  autre  au  Hasard. 
Le  duel  est  facbeux  >  et ,  quoi  qu'u  en  arrive , 
De  sa  possession  Fuji  et  Fautre  il  nous  prive  ^ 
Puisque  de  deux  rivaux,  Tun  mort,  Fautre  s'enfuit^ 
Tandis  que  de  sa  peine  un  troisieme  a  It  fruit. 
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A  croire  son  courage  en  amour  on  s'abuse ; 
La  yaleur  d'ordinaire  y  sert  moins  que  la  ruse. 

DÄMON. 

Avant  (jue  passer  outre  ^  un  peu  d'attention. 

THEANTE. 

Teviens-tu  d'aviser  de  quelque  invention? 

DÄMON, 

Oui,  ta  seule  tnaxime  en  fonde  Tentreprise. . 
Ckrimond  voit  Daphnis^  il  Taime,  il  la  courtise; 
Et ,  quoiqu  il  n'^n  recoive  encor  que  des  mepris  , 
ün  moment  de  bonheur  lui  peut  gagner  ce  prix. 

THEANTE. 

Ce  riyal  est  bien  moins  a  redouter  qu'ä  plaindre. 

DÄMON. 

Je  veux  que  de  sa  part  tu  ne  doives  rien  craindre , 
iCest-ce  pas  le  plus  sur  qu'un  duel  hasardenx 
Entre  Florame  et  lui  les  en  prive  tous  deux  ? 

THEANTE. 

Crois-tu  qu'avec  Florame  aisement  on  Fengage? 

DÄMON. 

Je  Fy  resoudrai  trop  avec  un  peu  d'ombrage. 

Un  amant  dedaigne  ne  voit  pas  de  bon  oeil 

Ceux  qui  du  meme  objet  ont  un  plus  doux  accueil. 

Des  faveurs  qu'on  leur  fait  il  forme  ses  offenses , 

Et  pour  peu  qu'on  le  pousse ,  il  court  aux  violences. 

Nous  les  verrions  par  la,  Tun  et  Fautre  ecartes, 

Laisser  la  place  libre  ä  tes  felicites. 

THEANTE. 

Oui ;  mais  s'il  t'obligeoit  d'en  porter  la  parole  ? 
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DÄMON. 

Tu  te  jnets  en  Tesprit  une  crainte  friyole. 
Mon  peril  de  ces  lieux  ne  te  bannira  pas  ; 
Et  moi ,  pour  te  servir  je  courrois  au  trepas. 

THEANTE. 

En  m^me  ooeasion  dispose  de  ma  vie , 

Et  sois  sür  que  pour  toi  j'aurai  la  meme  envie. 

DÄMON. 

Allons ;  ces  compliments  en  retardent  Teffet. 

THEANTE. 

Le  ciel  ne  yit  jamais  un  ami  ai  par&it. 


FIN   DU    SECOND   ACTE. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

FLORAME,  C^LIE. 

FLORAME« 

Enfin,  cjuelcpie  froideur  cpii  paroisse  en  Florise, 
Aux  yolontes  d'un  frere  eile  s'en  est  remise. 

c  E  L  I  E. 

Quoiqu'elle  sW  rapporte  ä  vous  entierement, 

Vous  lui  feriez  plaisir  d'en  user  autrement. 

Les  amours  d'un  vieillard  sont  d'une  foible  amorce. 

FLORAME. 

Qua  veux-tu  ?  son  esprit  se  fait  un  peu  de  force  j 

Elle  se  sacrifie  a  mes  contentements^ 

Et  pour  tnes  interets  contraint  ses  sentiments. 

Ässure  donc  Geraste^  en  me  donnant  sa  fille, 

Qu'il  gagne  en  un  moment  toute  notre  fiimille^ 

Et  que  tout  vieil  qu'il  est^  cette  condition 

Ne  laisse  aucun  obstacle  a  son  affection« 

Mais  aussi  de  Florise  il  ne  doit  rien  pretendre^ 

A  moins  que  se  resoudre  ä  m'accepter  pour  gendre. 

CELIE. 

Plaisez-yous  a  Daphnis  ?  c'est  la  le  principal. 
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FLOKAME. 

Elle  a  trop  de  bonte  poar  me  yooloir  du  mal: 

D'ailleurs  sa  resistance  obscorciroit  sa  gloire  ; 

Je  la  meriteroisy  si  je  la  pouvois  croire. 

La  yoila  qaun  liyal  m'empeche  d'aborder : 

Le  rang  qu'il  tient  sar  moi  m'oblige  a  lui  ceder; 

Et  la  pitie  que  f  ai  d'un  amant  si  fidele 

Lui  veut  donner  loisir  d^eire  dedaigne  d'elle. 

SCENE  IL 

DAPHNIS,   CLARIMOND. 

CLARIHOND. 

Ces  dedains  rigoureux  dureront-ils  toujours? 

DAPHNIS. 

Non ,  ils  ne  dureront  qu'autant  qüe  vos  amours. 

CLARIMOND. 

C'est  prescrire  a  mes  feux  des  lois  bien  inhumaines. 

DAPHNIS. 

Faites  finir  vos  feux ,  je  finirai  leurs  peines. 

CLARIMOND. 

Le  moyen  de  forcer.  mon  inclinaüon? 

DAPHNIS. 

Le  moyen  de  ^ouffrir  votre  obstination  ? 

CLARIMOND. 

Qui  ne  s'obstineroit ,  en  vous  voyant  si  belle? 

DAPHNIS. 

Qui  pourroit  vous  aimer,  vous  voyant  si  rebelle? 
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CLARIHOND. 

EstHce  rebeUion  qae  d'ayoir  trop  de  feu  ? 

DAPHNIS. 

C'est  ayoir  trop  'd'amt>ur ,  et  m'obeir  trop  peu« 
La  puissance  sur  moi  (jue  je  vous  ai  donnee..... . 

DAPHNIS. 

Vaacune  excepüon  ne  doit  etre  borjiee. 

CLARIIM^OND. 

Essayez  autrement  ce  pouvoir  souverain. 

DAPHNIS. 

Cet  essai  me  fait  voir  que  je  commande  en  vain. 
C'est  un  injuste  essai  qpx  feroU  ma  ruine. 

.  DAPHNIS. 

Ce  n'est  plus  obeir  depuis  qu'oa  examine. 

CLARIMOND. 

Mais  Famour  vous  defend  un  tel  commandem^t« 

DAPHNIS. 

Et  moi ,  je  tue  defends  un  plus  doux  traitemeAt. 

CLARIMOND. 

Avec  06  beau  visage  avoir  le  cosur  de  röche ! 

DAPHNlS. 

Si  le  mien  s'endurcit^  ce  n'est  qu'ä  votre  approche. 

CLARIMOND. 

Qne  je  sache  du  moins  d'oii  naissent  vos  frcndeunt. 

DAPHNIS. 

Peut-^tre  du  sujet  qui  produit  yos  ardeurs.    . 

CLARIMOND. 

Si  je  briile  ^  Daphnis ,  c'est  de  nous  voir.  ensemble. 
n.  4 
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DAP6NIS« 

Et  cest  de  nous  y  voir,  Chfimond,  que  je  tremWe. 
Votre  contentement  n'est  qu^  a  me  maltraiter. 

DAPHNlS. 

Comme  le  vdtre  n^est  qu'ä  me  persecuter. 

CLARIMOrn).  ^ 

Quoi !  Ton  vous  pcrsecute  k  foree  de  »emces  ? 

♦     DAPHNI9. 

Non ;  mais  de  votre  part  ce  me  sont  de»  stipplices/ 
Helas !  et  quand  pourra^  Oflir  JBa  guerisoü  ? 

BA^HNI^. 

Lorsque  le  temps  ekez  toüs  remettra  lä  raison. 
Ce  n'est  pas  saii^  raison  qu^  mon  ame  est  epiise. 

BAPHNIS. 

Ce  n'est  pas  saHs  räispfi  äussi  qu'on  vons  meprise. 

CLARIIHOND. 

Juste  ciel !  et  que  dois-j^  es^rer  desoite&is  ? 

t)APrfTClSt 

ue  je  ne-^ms  pas  fifle  a  vr  *    " .,.  .ner  jafnais.  | 

C  est  dönc  perdre  mpi  /  -fiAc/ltte? :  ^/Itis  y  pr^tehdre  ? 

•  4  aVhnis. 
Comme  je  perds  ici  le  mien  ä  vous  entendre. 

CLARIMOND. 

Me  quittez-vous  sitöt  saus  me  vouloir  gtferir  ? 

BAPHNIS. 

Clarimond ,  sai^s  Daphnis ,  peut  et  vivre  et  mourir. 
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CLARIMOND. 

Je  mourrai  toutefais  si  je  ne  vous  possede. 

DAPHNIS. 

Tenez-Tous  donc  pour  mort ,  s'il  vous  faut  ce  remede. 

SCENE  III. 

CLÄllIMOND. 

ToüT  dedaigne ,  je  rais^e  j  et ,  iiialgre  sa  rigueur , 

Ses  charmes  plus  puissants  h   conservent  mon  coeur. 

Parun  contraire  effet  dont  xo^t»  maux  s'entretieanent, 

Sa  bouche  le  refuse,  et  $es  yeux  le  retiennent. 

Je  ne  puis  ,  tant  eile  a  i^e  mppris  et  d  appas^ 

Ni  le  faire  accepter ,  ni  ne  le  donner  pas ; 

Et  comme  si  Famour  faisoit  naitre  sa  haine  , 

Ou  quelle  mesurat  ses  plaisirs  a  ma  peine, 

On  voit  paroitre  ensemUe ,  et  er oitre  egalement 

Ma  flamme  et  ses  froideurs ,  sa  joie  et  mon  tourment. 

Je  lache  a  m'affranchir  de  ce.  malheur  extreme ; 

Et  je  ne  saurois  plus  t'*  -  "     ^  de  mol-meme. 

Mon  desespoir  tror  ^  * L*  ^'^  "'  '  »^lon  sort ; 

Etmes  ressehtitii'**  •' n'oiÄt  i.U^Üii  debile  eflfort. 

Mais ,  pöur  foible^  qü'ils  so*^;    ,  ddons  leur  imptiissance , 

Donnoiis-leur  le  secotits  d^uüe  eternelle  sibsenee. 

Adieu ,  cruelle  iBgrate  j  adieu  :  je  fuis  ces  lieux , 

Pour  derober  moiri  äme  äu  pouvoir  de  tes  yeut. 
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SCENE  IV. 

AMARANTE,  CLARIMOND. 

AMARAIYTE. 

Monsieur  ,  monsieur ,  un  mot.  L'air  de  votre  visage 
Temoigne  un  deplaisir  cache  dans  le  courage. 
Vous  quittez  ma  maitresse  un  peu  mal  satisfait, 

«  «  «        •  •     *    < 

CLARIMOND. 

Ce  que  voit  Amarante  en  est  le  moindre  effet; 
Je  porte ,  malheureux ,  apres  de  tels  outrages^ 
Des  douleurs  sur  le  front  ^  et ,  dans  le  coeur  ^  des  rages. 

AMARANTE. 

Pour  im  peu  de  froideur,  c  est  trop  desesperer. 

CLARIMOND.  ^ 

Que  ne  dis-tu  plutot  que  c'est  trop  endi^rer? 
Je  devrois  etre  las  d'un  si  cruel  martyre,  ^ 

Briser  les  fers  honteux  oü  me  tient  son  empire  ^ 
Sans  irriter  mes  maux  avec  un  yain  regret. 

AMARANTE* 

Si  je  vous  croyois  homme  a  garder  un  secret^ 
Vous  pourriez  sur  ce  point  apjj^rendre  quelque  chose  , 
Que  je  meurs  de  vous  dire  y  et  toutefois  je  n'ose. 
L'erreur  oü  je  vous  vois  me  fait  compassion ; 
Mais  pourriez-vous  avoir  de  la  discretion  ? 

CLAHIMOND. 
(  Lui  Präsentant  un  diamant  qu'elle  refnse.) 

Prends-en  ma  foi  pour  gage^  avec....  Laisse-moi  faire. 
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AMARANTE. 

Vous  voulez  justement  m'obliger  ä  me  taire ; 

Aax  filles  de  ma  sorte  il  suffit  de  la  foi : 

■  »        _ 

R^rvez  vos  presents  pour  quelqne  autre  que  moi. 

CLARIMOND.  ^ 

r 

Souffre...« 

AMARANTE. 

Gardez-les ,  dis-je ,  ou  je  vous  abandonne. 
Daphnis  a  des  rigueurs  dont  l'exces  vous  etonne ; 
Mais  vous  aurez  bien  plus  de  quoi  vous  etonner 
Quand  vous  saurez  comment  il  faut  la  gouverner. 
A  force  de  douceurs  vous  la  rendez  cruelle , 
Et  vos  soumissions  vous  perdent  aupres  d  eile ; 
Epargnez  desormais  töus  ces  pas  superflus ; 
Parlez^n  au  bonhomme ,  et  ne  la  voyez  plus. 
Toutes  ses  cruautes  ne  sont  qü'en  apparence. 
Du  cote  du  vieillard  tournez  votre  ösperance ; 
Quand  il  aura  pour  eile  accepte  quelque  amant , 
Un  prompt  amour  naitra  de  son  commandement. 
EUe  vous  fiiit  tandis  cette  galanterie  y 
Pour  s'acquerir  le  bruit  de  fille  bien  nourrie^ 
Et  gagner  d'autant  plus  de  reputation 
Qn'on  la  croira  forcer  son  inclination. 
Nommez  cette  maxime  ou  prudence  ou  sottise , 
G'est  la  seule  raison  qui  fait  qu'on  vous  meprise. 

CLARIMOND. 

Helas!  Et  le  moyen  de  croire  tes  discours? 

AMARANTE. 

De  grace  n'usez  point  si  mal  de  mon  secours : 
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Croyez  les  bons  avis  d'une  boucbe  fidele ; 
Et  f  songeant  seulement  que  je  viens  d'avec  eile , 
De  rechef  epargnez  tous  ces  pas  superflus ; 
Parlez-en  au  bonhomme  ^  et  ne  la  yoyez  plus* 

CLARIMOND. 

Tu  ne  flattes»  mon  toeui*  cjue  d  un  espoir  fiivole. 

'  AMARANTE. 

Hasardez  seulement  deux  mots  sur  ma  parole , 
.Et  n'apprebendez  point  la  honte  d'un  refus. 

CLARIMOND. 

Mais  si  j'en  recevois ,  je  serois  bien  confus. 
Un  oncle  pourra  mieux  cohcerter  cette  affaire. 

AMARANTE. 

Ou  par  vous,  ou  par  lui ,  menagez  bien  le  pere. 

SCENE  V. 

AMARANTE. 

Qu'aisement  un  esprit  qui  se  laisse  flatter 
S'imagine  un  bonheur  qu'il  pense  meriter ! 
Clarimond  est  bien  vain  ensemble  et  bien  cr^dule 
De  se  persuader  que  Daphnis  dissimule , 
Et  que  ce  grand  dedain  deguise  un  grand  amour, 
Que  le  seul  choix  d'un  pere  a  droit  de  mettre  au  jour. 
II  s'en  päme  de  joie ,  et  dessus  ma  parole 
De  tant  d'affronts  recus  son  äme  se  console ; 
II  les  cherit  peut-etre ,  et  les  tient  a  faveurs : 
Tant  ce  trompeur  espoir  redouble  ses  ferveurs ! 
S'il  rencontroit  le  pere  et  que  mon  entreprise.... 


ACTE  III,  sc4:ne  vi.  55 

SCENB  VI. 

GERASTE,  AMARANTE. 


Amarante. 

Monsieur. 

GERASTE. 

/  Vous  faites  la  surprise, 

Encor  que  de  si  lom  vous  m'ayez  vu  venir 
Que  Clarimond  n'est  plus  a  vous  entretenir! 
Je  donne  ainsi  la  chasse  ä  ceux  qui  vous  en  content ! 

AMARANTE. 

A  moi  ?  mes  vanites  jusque»la  ne  se  montent. 

GERASTE. 

II  sembloit  toutefois  parier  d'affection. 

AMARANTE. 

Ouiy  mais  (ju^esdmez-vous  de  son  Intention? 

GERASTE. 

'e  crois  que  ses  desseins  tendent  au  mariage. 

AMARANTE. 

Destvrai. 

GISRAaTS. 

Qüelque  foi  qu'U  vous  don»e  pour  gage, 
Qcherche  ä  vou9  sürprendre,  et,  soub  ce  faux  appas, 
n  Cache  des  projets  que  vous  n'enteodcs  pas. 

AMARANTE. 

Votre  age  soupfcmneux  a  toujours  des  chimeres 
Qui  le  fönt  mal  juger  des  coeurs  les  plus  sinceres. 
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GERASTE. 

Oll  les  conditions  n'ont  point  d'egalite 
L'amour  ne  se  fait  guere  avec  sincerite.    « 

AMARANTE. 

Pose  que  cela  soit :  Clarimönd  me  caresse ; 
Mais  si  je  vous  disois  que  c'est  pour  ma  mattresse , 
Et  que  le  seul  besoin  qu'il  a  de  mon  secours , 
Sortant  d'avec  Daphnis^  Tarrete  en  mes  discours? 

GERASTE. 

SHl  a  besoin  de  toi  pouravoir  bonne  issue , 
C'est  signe  que  sa  flamme  est  assez  mal  recue. 

AMARANTE. 

Pas  tant  qu'elle  paroit ,  et  que  tous  presumez. 
D'uQ  mutuel  amour  leurs  cceurs  sont  enflammes  ; 
Mais  Daphnis  se  coatraint^  de  peur  de  yous  deplaire  , 
Et  sa  bouche  est  toujours  a  ses  desirs  contraire , 
Hormis  lorsque  avec  moi  s'ouvrant  confidemment , 
Elle  trouye  ä  ses  maux  qoelque  soulagement. 
Clarimönd  cependant ,  pour  fondre  tant  de  glaces , 
Tache  par  tous  moyens  d'ayoir  mes  bonnes  graces; 
Et  moi  je  l'entretiens  toujours  d'un  peu  d'espoir. 

GERASTE. 

A  ce  compte ,  Daphnis  est  fort  dans  le  deyoir , 

Je  n'en  puis  souhaiter  un  meilleur  temoignage ; 

Et  ce  respect  m'oblige  ä  Taimer  davantage. 

Je  lui  serai  bon  pere ;  et ,  puisque  ce  parti 

A  sa  condition  se  rencontre  assorti , 

Bien  qu'elle  put  encore  un  peu  plus  haut  atteindre , 

Je  la  veux  enhardir  a  ne  se  plus  contraindre. 
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AMARANTE. 

Vons  n'en  pourrez  jamais  tirer  la  yerit^. 
Honteuse  de  Faiiner  sans  yotre  autorit^  ^ 
Elle  s'en  defendra  de  toüte  sa  puissance; 
N'en  cherchez  point  d'aveu  que  dans  Fobeissance^ 
Quand  vous  aurez  fait  choix  de  cet  heureux  amant , 
Vos  ordres  produiront  un  prompt  consentement. 
Mais  on  ouyre  la  porte.  Helas !  je  suis  perdue , 
Si  j'ai  tant  de  malheur  qu'elle  m'ait  entendue. 

SCENE  VII. 

G6RASTE. 

Lui  procarant  du  bien ,  eile  croit  la  filcher , 
Et  oette  vaine  peur  la  fait  ainsi  cacher. 
Que  ces  jeunes  cerveaux  ont  de  traits  de  folie  I 
Mais  il  fiiut  aller  voir  ce  qu'aura  fidt  Celie. 
Toutefois  disons^lui  quelque  mot  en  passant , 
Qui  la  puisse  guerir  du  mal  qu'eUe  ressent. 

SCENE  VIII. 

DAPHNIS,  G6RASTE. 

GERASTE. 

Ma  fille  y.  c^est  en  vain  que  tu  &is  la  discrete ; 

Tai  decouvert  enfin  ta  passion  secrete. 

Je  ne  t'en  parle  point  sur  des  avis  douteux ; 

N'en  rougis  point  j  Daphnis ,  ton  choix  n'est  pas  honteux ; 
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Moi-m^me  je  Fagree ,  et  veux  bien  <jue  ton  ame 

A  cet  amant  si  eher  ne  cacke  plus  sa  flamme. 

Tu  pouvois  en  effet  preteudre  un  peu  plus  haut ; 

Mais  on  ne  peut  asse2  estimer  ce  qu'il  vaut ; 

Ses  helles  quaUtes ,  son  credit ,  et  sa  race , 

Aupres  des  gens  d'himneur  sont  trop  dignes  de  grace. 

Adieu.  Si  tu  le  vois ,  tu  peux  hii  tamoigner 

Que  Sans  heaucoup  de  peine  on  me  pourra  gagner. 

SCENE  IX. 

DAPHNIS. 

D'aise  et  d'etonnement  je  demeure  immobile. 
D'oü  lui  vient  cette  humeur  de  m'etre  si  facile  ? 
D'oü  me  vient  ce  bonheur  oü  je  n'osöis  penser  ? 
Florame ,  il  m'e^  permis  de  te  recompenser ; 
Et ,  Sans  plus  deguiser  ce  qu'un  pere  autorise , 
Je  puis  me  revancher  du  doii  de  ta  Franchise  ; 
Ton  merite  le  rend ,  malgp^  ton  peu  de  biens , 
Indulgent  ä  mes  feux^  et  fiivorable  aux  tiens : 
II  trouve  en  tes  vertus  des  richesses  plus  helles. 
Mais  est-il  vrai ,  mes  sens  ?  m'etes-vous  bien  fideles  ? 
Mon  heur  me  rend  confuse ,  et  ma  confusion 
Me  fait  tout  soupfonner  de  quelquß  illusion. 
Je  ne  me  trompe  point,  ton  merite  et  ta  race 
Aupres  des  gens  d'honneur  sont  trop  dignes  de  grace. 
Florame ,  il  est  tout  vrai ,  des  lors  que  je  te  vis^ 
Un  battement  de  coeur  me  fit  de  cet  avis; 
Et  mon  pere  aujourd'hui  souffire  que  dans  son  fime 
Les  m4mes  sentiments.... 
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SCENE  X. 

FLORAME,  DAPHNIS. 

DAPHNIS. 

I 

Quoi !  Yous  YoUa ,  FJorame? 
Je  vous.aYois  prie  taxitot  de  me  quitter. 

FLÖRAME. 

Et  je  vous  ai  qoittee  aussi  sans  contester. 

DAPHNIS* 

Mais  revenir  sitöt^  c'est  me  faire  une  offense. 

FLOKAME. 

Quand  j'aurois  sur  ce  point  recij  quelque  defense , 
Si  Tous  sayiez  quels  feux  ont  presse  mon  retour , 
Vous  en  pardonneriez  le  crime  ä  mon  amour. 

DAPHNIS. 

Ne  vous  preparez  point  a  dire  des  merveilles , 
Pour  me  persuader  des  flammes  sans  pareilles. 
Je  crois  que  vous  m'aimez ,  et  c'est  en  croire  plus 
Que  n'en  exprimeroient  vos  discours  superflus. 

FLORAME. 

Mes  feux^  qu'ont  redouhles  ces  propos  adorables, 
A  force  d'etre  cnis  deviennent  incroyaUes  j 
Et  vous  n'en  croyez  rien  qui  ne  soit  äu-dessous ; 
Que  ne  m'est-il  permis  d'en  croire  autant  de  yous ! 

.    DAPHNIS. 

Votre  croyance  est  libre. 

FLORAME. 

II  me  la  faudroit  vraie. 
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DAPHNIS. 

Mon  ooeur  par  me&regards  vous  fiiit  trop  voir  sa  plaie. 
Un  homme  si  savant  au  langage  des  yeux 
Ne  doit  pas  demander  que  je  m'explique  mieux. 
Mais ,  puisqu'il  vous  en  faut  un  ayeu  de  ma  bouche , 
Allez ,  assurez-Yous  que  yotre  amour  me  touche. 
Depuis  tantot  j^  parle  un  peu  plus  librement , 
Ou ,  si  vous  le  Youlez ,  un  peu  plus  hardiment : 
Aussi  j'ai  vu  mon  pere ;  et ,  s'il  vous  faut  tout  dire  , 
Avec  tous  nos  desirs  sa  volonte  conspire. 

FLORAME. 

Surpris ,  ravi ,  confus ,  je  n'ai  que  repartlr. 
Etre  aime  de  Daphnis !  un  pere  y  consentir ! 
Dans  mon  affection  ne  trouver  plus  d'obstacles  I 
Mon  espoir  n'eüt  ose  concevoir  ces  miracles. 

DAPHNIS. 

Miracles  toutefois  qu' Amarante  a  produits ; 
De  sa  jalouse  humeur  nous  tirons  ces  doux  fruits. 
Au  recit  de  nos  feux ,  malgre  son  artifice , 
La  bonte  de  mon  pere  a  trompe  sa  malice ; 
Du  moins  je  le  presume ,  et  ne  puis  soupconner 
Que  mon  pere  sans  eile  ait  pu  rien  deviner. 

FLORAME. 

Les  avis  d'Amarante ,  en  trahissant  ma  flamme , 
N'ont  point  gagne  Geraste  en  faveur  de  Florame* 
Les  ressorts  d'un  miracle  ont  un  plus  haut  moteur  , 
Et  tout  aütre  qu'un  dieu  n'en  peut  etre  l'auteur. 

DAPHNIS. 

C'en  est  un  que  Tamour. 
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FLORABiE. 

Et  vous  veirez  peut-etre 
Que  son  pouvoir  divin  se  fait  ici  parottre , 
Dom  quelcpies  grands  effets ,  ayant'qu'il  soit  long-temps , 
Vous  rendront  ^tonn^e ,  et  nos  desirs  contents. 

DAPHNIS. 

Florame ,  apres  vos  feux  et  Faveu  de  mon  pere , 
L'amour  n'a  point  d'effets  capaBles  de  me  plaire« 

FLORAME. 

Aimez-en  le  premier;  et  recevez  la  foi 

DW  bienheureux  amant  qu'il  met  sous  yotre  loi. 

DAPHNIS. 

Vous,  prisez  le  demier  qui  vous  donne  la  mienne. 

FLORAME. 

Quoique  dorenavant  Amarante  survienhe, 
Je  crois  que  nos  discours  iront  d*un  pas  egal , 
Sans  donner  sur  le  rhume ,  ou  gatichir  sur  le  bal. 

DAPHNIS.     ' 

Si  je  puis  tant  soit  peu  dissimuler  ma  joie , 
Et  que  dessus  mon  front  son  exces  ne  se  voie, 
Je  me  joürai  bien  d'elle  et  des  empechements 
Que  son  adresse  apporte  a  nos  contentements» 

FLORAME. 

Ten  apprendrai  de  vous  Tagreable  nouvelle. 
Ün  ordre  uecessaire  au  logis  me  rappeile, 
Et  doit  fort  avancer  le  succes  de  nos  vceux. 

DAPHNIS. 

Nous  n'avons  plus  qu'une  äme  et  <ju  un  vouloir  tous  deux. 
Ken  que  vous  eloigner  ce  me  soit  un  martyre , 
Wsque  vous  le  voulez,  je  n'y  puis  contr^dire. 
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Mais  qiiand  dois-je  esperer  de  yous  revoir  ici? 

FLORÄME. 

Dans  une  heure  au  plus  tard. 

DAPHNIS. 

Allez  donc :  la  yoici. 

SCENE  XL 

AMARANTE,  DAPHNIS.     . 

DAPHNIS. 

I 

Amarante,  vraiment  yous  etes  fort  jolle ; 

Vous  n'egayez  pas  mal  yotre  melancolie. 

Votre  jaloux  chagrin  a  de  beaux  agrements. 

Et  choisit  assez  bien  ses  diyertissements : 

Votre  esprit  pour  yous-meme  a  force  complaisance 

De  me  faire  l'objet  de  yotre  medisance  j 

Et  pour  donner  couleur  a  yos  detractions, 

Yous  lisez  fof  t  avaiit  dans  mes  iutentiolis. 

AMARANTE* 

Moi !  que  de  yous  j'osasse  aucunem^nt  medire ! 

DAPHNIS. 

Voyez-voüs,  Amarante,  il  n'estpliis  temps  de  rire. 
Vous  ayez  vu  mon  pere,  avec  qiii  vos  discours 
M'ont  fait  a  votre  gre  de  frivoles  amours. 
Quoi !  souffrir  un  moment  l'entretien  de  Florame , 
Vous  le  nommez  bientot  une  secrete  flamme? 
Cette  jalouse  humeur  dont  yous  suivez  la  loi 
Vous  fait  en  mes  secrets  plus  savante  que  moi. 
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Mais  passe  poür  le  croire^  U  falloit  que  mon  pere 
De  votre  confideüce  apprit  cette  diimere  ? 

AMARANTE. 

S'ücroit  que  vous  Taimez ,  c'est  sxjlv  quelque  soupcon^ 

Oü  je  ne  contribue  en  aucune  facon. 

Je  sais  trop  que  le  ciel ,  ävec  de  telles  graces^ 

Vous  donne  trop  de  coeur  pour  des  flammes  si  basses; 

Et  quand  je  vous  croirois  dans  cet  indigne  choix , 

Je  sais  ce  que  je  suis^  et  cc  que  je  vous  dois,    ; 

Ne  tranchez  point  ici  de  la  vespeotueuto : 
Votre  peiae,  a|nres  tont^  vous  est  htea  fröotnaease ; 
Vous  la  devez  cherir  ^  et  sou  heureux  snooes 
Qui  chez  nous  ä  Florame  xn^terdit  töuil  acoes. 
Mon  pere  le  bannil  et  de  l'une  et  de  Fautre. 
Pensant  nuire  ä  moB;  feu ,  vom»  imifiez  le  votre. 
Je  lui  viens  de  parW ,  vms  c'etott  senlemisxit 
Pour  lui  dire  Tarret  de  sont  bamibs^i^iit« 
Vous  devez  cqpeudant  etre  fort  satisfiate  . 
Qu  a  votre  occasion  un  pere  ine  maltraite ; 
Pour  j&iiit  de  vos  labeurs  si  cela  vous  suffit , 
Cest  acquerir  ma  haine  avec  peu  de  profit. 

AMARANTE. 

Si  touchant  vos  amours  on  sait  rien  de  ma  bouche, 
Que  je  puisse  a  vos  yeux  devenir  une  souche ! 
Que  le  ciel.... 

DAPHNIS. 

Finissez  vos  imprecations. 
Taime  votre  malice  et  vos  delations. 
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Ma  mignonne ,  apprenez  que  vous  etes  de^ue : 
C'est  par  votre  rapport  que  mon  ardeur  est  sue  ; 
Mais  mon  pere  y  consent ,  et  vos  avis  jaloux 
N'ont  fait  que  me  donner  Florame  pour  epoux. 

SCENE  XII. 

AMARANTE, 

Ai-JE  bien  entendu  ?  Sa  belle  humeur  se  joue , 
Et  par  plaisir  soi-meme  eile  se  desayoue. 
Son  pere  la  maltraite ,  et  consent  a  ses  voeux  I 
Ai-je  nomme  Florame  en  parlant  de  ses  feux? 
Florame,  Clarimond^  ces  deux  noms,  ce  me  semble; 
Pour  etre  confondus,  n'ont  rien  qui  se  ressemble. 
Le  moyen  que  jamais  on  enteftdtt  si  mal 
Que  Tun  de  ces  amants  fut  pris  pour  son  rivaL 
Je  ne  sais  oü  j'en  suis,  et  toutefois  j'espere ! 
Sous  ces  obscurites  je  soupconne  un  mystere ; 
Et  mon  esprit  confus,  k  force  de  douter, 
Bien  qu'il  n'ose  rien  cr(Hre,  ose  encor  se  flatter. 


Fllf   DU    TROISIEME   ACTE. 
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ACTE  IV. 


SCENE    PREMIERE. 


•  t 


DAPHNIS. 

Qxj*EN  Fattente  de  ce  qu'on  aime 
Une  heure  est  i^cheuse  ä  passer !         '*     '    ''' 
Qu'eUe  ennuie  un  amour  extreme 
Dont  la  joie  est  feduite  aux  douceurs  d  y  penser  I 

,  '• ..* 

Le  mien  ^  qui  fiiit  la  defiance  , 

La  trouve  trop  löngue  ä  venir  , 

Ets'accused'imp^tiehce, 

Plutot  G[ae  mon  amant  de  ]p;eu  de  souvenir. 


♦'»  I- 


Ainsi  moi-m^me  je  m'abuse , 
De  crainte  d'tin  plus'  graild  ennüi  V  ' ' 
Et  je  ne  cherche  pkis  d^  ruse 
Qua m'^ter  tout  stijet  de  me'plaindHe  de  Itii. 

'    :•       •• 

Aossi-bienyiiialgrl  biaGolere>    ;. 
-  Je  farüleroisde  mlsipmser^' 
Et  sa  peine  la  plus  severe 
Ne  seroitioüt  au  plus  ^'un  mot  pourTeic^er. 
II.  5 


.L- 
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Je  dois  rougir  de  ma  foiblesse; 
C'e^t  etre  trop  bonne  en  effet. 
Daphnis ,  tais  im  peu  la  mattresse  ^ 
Et  souviens-toi  da  moins..«. 

SCÄNE  IL 

Gl&RASTE,  c6lIE,  DAPHNIS. 

t^ERASTE. 

Adieu  :  cela  vaut  £aiit ; 
Tu  V^n  peux  assurer^ 

(G^lierentre.) 

Ma  fille  p  je  presüme  ^ 
Quel(pies  feux  dans  ton  coeur  que  ton  amant  allume  y 
Que  tu  ne  youlois  pas  sortir  de  ton  deyoir. 

DAPHNIS. 

C'est  ce  <pie  le  passe  vous  a  pu  faire  yoir. 

GERASTE. 

Mais  si ,  pour  en  tirer  une  preuye  plus  claire , 

Je  disois  qu'il  faut  preitdre  un  sentinient  isontraire  , 

Qu'une  autre  occasion  te  donne  un  autre  amant? 

DAPHNIS« 

II  seroit  ün  peu  tard  pour  un  tel  changement. 
Sous  yotre  autorite  j'ai  deyoile  mon  ame ; 
J'ai  decouyert  mon  ooeur  a  l'objet  de  ma  flanüne  , 
Et  c'est  sous  yotre  ayeu  qu'il  a  re9u  ma  foi. 

GERASTE. 

Oui ;  mais  je  yiens  de  fiiire  un.  autre  choix  pour  toi. 
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DAPHNIS. 

Ma  foi  ne  pennet  plus  une  teile  inconstance. 

GERASTE* 

Et  moi  j  je  ne  saurois  souffrir  de  resistance. 
Si  ce-gage  est  donne  par  mon  consentement, 
U  faut  le  retirer  par  mon  commandement. 
Vous  soiipirez  en  vain ;  yos  soupür»  et  vos  larmes 
Contre  ma  volonte  sont  d'impuissantes  armes. 
Rentrez ;  je  ne  puls  voir  qu'ave<:  mille  douleurs 
Votre  rebellion  s'exprimer  par  yos  pleurs. 

SCENE  III. 

GEHASTE. 

La  pitie  me  gagnoit.  II  m'etoit  impossible 
De  Toir  encor  ses  pleurs ,  et  n'Stre  pas  sensible  : 
Mon  injuste  rigueur  ne  pouvoit  plus  tenir; 
Et ,  de  peur  de  me  rendre  ^  il  la  falloit  bannir. 
I*rimporte  toutefois ,  la  parole  me  lie ; 
Et  mon  amour  ainsi  l'a  promis  a  Celle ; 
Florise  ne  se  peut  accjuerir  qu'a  ce  prix  ^ 
SiFlorame.... 
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SCENE  IV. 

AMARANTE,  G^RASTE. 

r 

AMARANTE. 

MoiYSizuR  ^  yous  vous  etes  mepris  ; 
C'est  Clarimoiid  quelle  aime. 

gerAste« 

Etmaplusgrahdepeine 
N'est  qua  d'en  avoir  eu  la  preuve  trop  cerlaine ; 
Dans  sa  rebellion  a  mon  autorite 
L'amour  qu'elle  a  pour  lui  n'a  qua  trop  eclate. 
Si  pour  ca  cavaliar  eUe  avoit  moins  da  flamme, 
EDe  agreroit  le  choix  qua  ja  fais  da  Florame , 
Et ,  prenaiit  desormais  un  mouvement  plus  saln  , 
Na  s'öbstinaroit  pas  ä  rompra  mon  dessein. 

AMARANTE. 

c'est  ce  choix  inegal  qüi  vx)us  la  fait  rebelle; 

Mais  pour  tout  äutre  amant  n  apprehendez  rien  d'elle. 

♦     '     •   •       •  .  ,         . 

GERASTE. 

Florame  a  peu  de  bien ,  mais  pour  quelqüe  raison 
C'est  lui  seul  dont  je  fais  Fappui  de  ma  maison. 
Examiner  mon  choix,  c'est  un  trait  d'imprudence. 
Toi ,  qua  present Daphnis  traite  de  confidence. 
Et  dont  le  seul  avis  gouverne  ses  secrets , 
Je  te  prie ,  Amarante ,  adoucis  ses  regrets , 
Resdus-la  ,  si  tu  peux ,  a  contenter  un  pere ; 
Fais  qu'elle  aime  Florame ;  ou  craigne  ma  colere. 
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AMARANTE. 

Puisque  vous  le  voulez ,  j'y  ferai  mon  pouvoir ; 
C'est  chose  toutefois  dont  j'ai  si  peu  d'espoir, 
Que  je  craindrois  plutot  de  1  aigrir  dayantage. 

GERASTE. 

B  est  tant  de  moyens  de  flechir  im  courage ! 
Trouve  pourla  gagner  quelque  subtil  appas  ; 
La  recompense  apres  ne  te  maiiquera  pas. 

SCEN'E  V. 

AMARANTE. 

AccoRDE  qui  pounra  le  pere  avec  la  fille  j 
L  egarement  dVsprit  regne  sur  la  famille. 
Daphnis  aime  Florame ,  et  son  pere  y  consent ; 
Delle-meme  jai  su  Taise  qu'elle  en  ressent;    : 
£t^  si  j'en  crois  ce  pere ,  eile  ne  porte  en  1  ame 
Que  revolte ,  qu'oi^ueil ,  que  mepri&  pour  Florame^ 
Peut-elle  s'opposer  a  ses  propres  desirs , 
Dementir  tout  sqn  <x£ur ,  detruire  ses  p^surs  ? 
S'ils  sont  sages  tous  deux^  il  faut  que  je  sois  folle. 
Leur  mecompte  pourtant^  quel  qu'il  soit^  me  console; 
Et;  bien  qu'il  me  reduise  au  bout  de  mon  latin , 
Un  peu  plus  en  repos  j  en  attendrai  la  fin.    . 
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SCENE  VI. 


FLORAME,  DÄMON. 

FLORAME. 

Sans  me  voir  eile  rentre ,  et  cpielque  bon  genie 
Me  sauve  de  ses  yeux  et  de  sa  tyrannie. 
Je  ne  me  croyois  pas  qiiitte  de  ses  discours^ 
A  moins  que  sa  mattresse  en  ytnt  rompre  le  obars. 

DÄMON. 

Je  voudrois  t'avoir  yu  dedans  cette  contrainte. 

FLORAME. 

Pent-etre  voudrois-tu  qu  eile  empechat  ma  plainte  ? 

DÄMON. 

Si  Theante  sah  tont  y  sans  raison  tn  t'en  plains. 
Je  t'ai  dit  ses  secrets^  comme  a  lui  tes  desseins. 
II  voit  dedans  ton  ooeur ,  tu  lis  dans  son  courage; 
Et  je  vous  fais  oombattre  ainsi  sans  ayantage. 

FLORAME. 

Toutefois  f  au  combat  tu  n'as  pu  lengager. 

DÄMON. 

Sa  generosite  n'en  craint  pas  le  danger ; 
Mais  cela  choque  un  peu  sa  prudence  amoureuse  ^ 
Vu  que  la  fuite  en  est  la  fin  la  plus  heureuse , 
Et  quil  faut  que,  Fun  mort,  Fautre  tire  pays. 

FLORAME. 

Malgre  le  deplaisir  de  nies  seerets  trahis, 
Je  ne  puis ,  eher  ami ,  qu'avec  toi  je  ne  rie 
Des  subtiles  raisons  de  sa  pollronnerie. 
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Nous  Gäre  oe  duel  sao^  s'expoaer  aux  coups , 
C'est  veritablement  en  savoir  plus  qw  nous , 
Et  te  mettre  en  sa  place  avec  asaez  d'adresse. 

Qu'importe  ä  fuels  perils  il  gagpe  ^ne  mattresse  ? 
Que  ses  rivaux  entre  eux  fassent  mille  combats , 
Que  j  en  porte  parole ,  ou  ne  la  porte  pas , 
Toat  lui  semblera  bon ,  pourru  cjuis ,  sans  en  ^tre  , 
II  puisse  de  ces  lieux  les  faire  disparottre. 

FLORAME. 

Mais  ton  Service  offen  hasardoit  bien  ta  foi , 
Et,  s'il  eut  eu  du  coeur,  t'engageoit  contre  moi. 

DÄMON. 

Je  savois  trop  que  Foffre  en  seroit  rejetee. 
Depuis  plus  de  dix  ans  je  connois  sa  portee ; 
II  ne  devient  mutin  que  fort  malaisement , 
Et  prefere  la  ruse  ä  reclaircissement. 

FLORAME. 

Les  maximes  qu'il  Uent  pour  conserver  sa  yie 
Tont  donne  des  plaisirs  oii  je  te  porte  envie. 

DAMON. 

Tu  peux  incontinent  les  goüter ^  d  tu  veux. 
Lui  f  qui  doute  fort  peu  du  succes  de  ses  yoeux  ^ 
Et  qui  croit  que  dejä  Clarimond  et  Florame 
Disputent  loin  d'ici  le  sujet  de  leur  flamme, 
Seroit-il  homme  a  perdre  un  temps  si  precieux , 
Sans  aller  chez  Daphnis  £3iire  le  gracieux , 
Et,  seul ,  a  la  &yeur  de  quelque  mot  pour  rire, 
Prendre  Foccasion  de  conter  son  martyre  ? 
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FLORAME. 

Maisy  s'il  nous  trouve  ensemble,  il  pourra  soupconner 
Que  nous  prenons  plaisir  tous  deux  ä  le  bemer. 

DÄMON. 

De  peur  que  nous  yoyant  il  concüt  quelque  ombrage^ 
J'avois  mis  tout  expres  Cleon  sur  le  passage. 

SCENE  VII. 

FLORAME,  DÄMON,  CL60N. 

DAMON,  ä  Cliipiu 

Theante  approche-t-il  ? 

CLEON. 

Il  est  en  ce  carfour. 

DAMON. 

Adieu  donc :  nous  pourrons  le  jouer  tour  a  tour. 

FLORAME,  seul. 

Je  m'etonne  comment  tant  de  belies  parties 
En  cet  illustre  amant  *  sont  si  mal  assorties , 
Qu'il  a  si  mauyais  coeur  avec  de  si  bons  yeux. 
Et  fait  un  si  beau  chpix  Sans  le  defendre  mieux. 
Pour  tant  d'ambition,  c'est  bien  peu  de  courage. 

'  j^ition  de  i663  : 

En  cepaayre  amonreax , 
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SCENE  VIII. 

THEANTE,  FLORAMEl 

FLORAHE. 

Quelle  surprlse ,  ami ,  paroit  sur  ton  visage  ? 

THEANTE. 

Tayant  cherche  longrtemps ,  je  demeure  confus 
De  t  avoir  rencontre  quand  je  n'y  pensois  plus. 

FLORAME. 

Parle  plus  franchement.  Fache  de  ta  promesse , 
Tu  veux ,  et  n'oserois  reprendre  ta  mattresse : 
Ta  passion ,  <jui  souffre  une  trop  dure  loi , 
Pour  la  gouverner  seul  te  deroboit  de  moi? 

THEANTE. 

I 

De  peur  que  ton  esprit  formät  cette  croyance, 
De  l'aborder  sans  toi  je  faisois  conscience. 

FLORAME. 

Cest  ce  qui  t'obligeoit  sans  doute  ä  me  chercher? 
Mais  ne  te  prive  plus  d'un  entretien  si  eher. 
Je  te  cede  Amarante ,  et  te  rends  ta  parole : 
J  ahne  ailleurs  j  et ,  lasse  d'un  compliment  frivole , 
Et  de  feindre  une  ardeur  qui  blesse  mes  amis , 
Ma  flamme  est  veritable ,  et  son  effet  permis. 
Jadore  une  beaute  qui  peut  disposer  d'elle, 
Et  seconder  mes  feux  sans  se  rendre  infidele. 

THEANTE. 

Tu  veux  dire  Daphnis  ? 
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FLORAME. 

Je  ne  puls  te  celer 
Qu'elle  est  l'uniqpie  objet  pour  qai  je  yeux  brüler. 

THEANTE. 

Le  bruit  vole  deja  cpi  eile  est  pour  toi  sans  glace ; 
£t  dejä  d'un  cartel  Clarimond  te  menace. 

FLORAME. 

Qu'il  yienne ,  ce  riyal ,  apprendre  ,  a  son  malheur  , 
Que  f  s'il  me  passe  en  biens ,  il  me  cede  en  yaleur : 
Que  sa  vaine  arrogance  ^  en  ce  duel  trompee  p 
Me  fasse  meriter  Daphnis  a  coups  d'epee. 
Par  la  je  gagne  tout ;  ma  generosite 
Supplera  ce  qui  fait  notre  inegalite ; 
Et  son  pere ,  amoureux  du  bruit  de  ma  vaillance  ^ 
La  fera  sur  ses  biens  empörter  la  balance. 

THE  ANTE. 

Tu  n'en  peux  esperer  un  moindre  evenement : 
L'heur  suit  dans  les  duels  le  plus  heureux  amant. 
Le  glorieux  succes  d'une  action  si  belle , 
Ton  sang  mis  au  hasard ,  ou  repandu  pour  eile  ^ 
Ne  peut  laisser  au  pere  aucun  lieu  de  refus. 
Tiens  ta  mattresse  acquise ,  et  ton  rival  confus ; 
Et ,  sans  t'epouvanter  d'une  vaine  fortune 
Qu  il  soutient  lachement  d'une  valeur  commune  , 
Ne  fais  de  son  orgueil  qu  un  sujet  de  mepris , 
Et  pense  que  Daphnis  ne  s  acquiert  qu'a  ce  prix« 
Adieu  :  puisse  le  ciel  a  ton  amour  parfaite 
Accorder  un  succes  tel  que  je  le  souhaite ! 

FLORÄME' 

Ge  cartel^  ce  me  semblc;  est  trop  long  a  venir : 
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Mon  courage  bouillant  ne  se  peut  contenir ; 
Enfle  par  les  discours ,  il  ne  aauroit  attendre 
Qu  an  insolent  defi  l'oblige  ä  se  defendre. 
Va  donc ,  et,  de  ma  pari ,  appelle  Clarimoiid ; 
Dis-lui  que ,  pour  demain ,  il  choisisse  un  second , 
Et  (joe  nous  Tattendro^s  au  cMteau  de  Bic^tre. 

THEANTE* 

Tadore  ce  grand  eceur  quHci  tu  fais  paroitre , 
Et  demeure  ravi  du  trop  d'affection 
Que  tu  m'as  iemoigne  par  cette  electioQ. 
Prends-y  garde  pourtant ;  pense  a  quoi  tu  t'engages. 
Si  Clarimond ,  lasse  de  souffrir  tmx  d'outrages  ^ 
Eteignant  son  amour ,  te  cedoit  ce  bonheur , 
Quel  betoiu  teroit^l  de  le  piquer  d'honneur  ? 
Peut-etre  qu'un  faux  bruit  nous  apprend  sa  menace : 
Cest  a  toi  seulement  de  defendre  ta  place. 
Ces  coups  du  deaespoir  des  amants  meprises 
ITont  rien  d'avantageux  pour  les  favorises- 
Qu'il  recoure ,  s'il  veut ,  a  ces  föcheui  remedes ; 
Ne  lui  quereSe  poi^t  un  bien  que  tu  possedes : 
Ton  amour,  que  Dapbois  ne  sauroit  dedaigner, 
Court  risque  d'y  tout  perdre ,  et  n'y  peut  rien  gagner. 
Avise  encore  im  ooup ;  ta  valeur  inquiete 
En  d'extremes  perils  un  peu  trop  tot  te  jette. 

FLORAME. 

Quels  perils?  L'heur  y  suit  le  jdus  heureux  amant. 

TH3EANTE. 

Quelquefois  le  bafiard  en  dispose  autrement. 
Clarimond  n'eut  jamais  quWe  valeur  commune. 
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THEAKTE. 

La  valeor  aax  dnels  &it  moins  <jae  la  fortone. 

FLORAME. 

C'est  par  la  setdement  qu'on  mente  Daphnis* 

THEANTE, 

Mais  plutot  de  ses  yeux  par  1  ji  tu  te  bannis. 

FLORAME. 

Cette  belle  action  pourra  gagner  son  pere. 

THEANTE. 

Je  le  souhaite  ainsi  plus  que  je  ne  l'espere. 

FLORAME. 

Acceptant  im  cartel  ^  suis-je  plus  assure? 

THEANTE. 

Oü  rhonneur  souffriroit,  rien  n'est  considere. 

FLORAME. 

Je  ne  puis  r^sister  a  des  raisons  si  fortes : 

Sur  ma  bouillante  ardeur  malgre  moi  tu  Femportes. 

J'attendrai  <{u*on  m'attaque. 

THEANTE. 

Adieu  donc.  • 

FLORAME. 

En  ce  cas , 
Souviens^t^n  ^  eher  ami ,  tu  me  promets  ton  bras? 

THEANTE. 

Dispose  de  ma  vie. 

FLORAME,  senl. 

Elle  est  fort  assuree , 
Si  ricn  que  ce  duel  n'empeche  sa  duree. 
11  en  parle  des  mieux ;  c^est  un  jeu  qui  lui  platt : 
Mais  il  devient  fort  sage  aussitot  qu'il  en  est , 
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Et  moBtre  cependant  des  graces  peu  vulgaires 
A  battre  ses  raisons  par  des  räisons  contraires. 

SCENE  IX. 

DAPHNIS,  FLORAME. 


Je  n'osois  t^äborder  les  yeux  baignes  de  plears , 
Et  devant  ce  riyal  t'apprendre  nos  malheurs« 

Tous  me  jeiez  ^  madänle'y  eti  d'etranges  alarmes. 
Dieux !  et  d'oii  peut^Wöii^  ce  d^kige  de  lannes? 
Lebonhomme  esti-il  ihort?  *  '  ^     >■  •> 

r>APUNlS.        ■       i   ■ 

i  .  '.  -.  .   '  '   Non•,läaisi^s^d^dki 

Tout  amour  desormais  pöur  toi  nl'eitiinterdSi; : 
SI  bien  qu'il  me  faut  4*1*-  ou  rebelle  ou  parjure , 
Forcer  les  dröks  d'attlouir  ,'öu  ceux  de^te  i^ÄuW?^'; 
Mettremi autre  en'ta }pla«$e .^  0a kn  debok«{iir ,  ^ - 
rirritoTy  otittoi-'Bbi^&fd'ä1^C''toi  me'triifaiPl>'  ' 
A moins qo^fdecliliilgdr^  sa liaine'in^table  • ' 
Me  r«»di]Äe  tousr  oäc^  Jouf  perte  indiabiiiSible^^ 
h  ne  puls  consenPti^mon  dem«*  ei'  ma  f<ü  /     > 
Ni^  Sans  ccimiidy  btfM^^^pcmrSf  efcatti^  nipotii*  {cn.- 

Le  nontrdi^cKt'amakirvpcMottK^  ^etiffiet .;     : 

A  mes  rEfeBeottimenfis  vieik«<app0iter-sa'^^?'i    * 
Le  nom'<}edrt  amant^  qtfi^  par saf  ptiömptQ  tiiört J 
Ooit ,  au  lieu  du  vieülard>  jpifi^rdparer  ce«  tovt  ^ 


\n- 


<» 


•  :  I 
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Et  cpii  f  sur  quelque  orgueil  que  son  amour  sc  (bilde  ^ 
N'a  que  jttöqu  a  ma  vue  k  demeiif  er  au  moiide  ? 

DAPHNIS. 

Je  n^aime  pas  si  mal  que  de  mVu  informer ; 
Je  t'aurois  fait  trop  voir  que  j'eusse  pu  raimer^ 
Si  f  en  savois  le  nom ,  ta  juste  defiance 
Pourroit  a  ses  defauts  imputer  ma  constance , 
A  son  peu  de  merite  attacher  mon  dedain^ 
Et  croire  qu'un  plus  digne  auroit  re^u  zua  mäm. 

J'atteste  ici  le  bras  qui  lance  le  totinerre. 
Que  tout  ce  que  le  ciel  a  fait  paroftre  en  terre. 
De  merites ,  de  biens  ^  de  grandeul*s  ^  et  d'appas  , 
En  mdjxie  objjst  um ,  hq  ju'ebranleroit  pas : 
Florame  a  droit  lui  seul  de  capUver  xuQU  ime ; 
Florame  vaut  lui  seul.a  ma  pudique  flamme 
Tout  6^  que  peUt  Je  jnaoMde  oflrir  a  mes  ardeursv 
De  me^i^s^  d'appas  t  de  bieus  ^  et  d^  gi^iidears. 

Qu'aveodes  nioijs  91  Agnu  vo^^  m'^f  s  iBbumaiiie ! 
Vous  m^  coi3(ible«i  de  joi^^'ef;.redoid>le2s  ma  peute. 
L'efFet  d'u»  xt\  amour  ^  :hoi3S  de  yolre  «pomroir  ^ 
Irrite  d'auttoit  pluis  mf[^  swglaut  d^bespoir ; 
L'exces  ^e  vi^larajardeui:  ae  smt^^'a  mon  soppJice. 
Deyenez-n^öilci*ueUe  afi»  4"^  jeigaÄissc* .    ;  ;  j 
GuewS  iyÄij<pft'aif^dit?i(»Jmot?iiw!^f^^  . 

Pardonnez  aux  transports.d'une  ayeugle  fureur  ; 
Aimez  tauJ0«i«'FJk>rtoi3^iet^)cp]XH  qu'il'ait)|>U'dire , 
Croissez  dd  jövur  $n  jour  yp%  &xul  et  son  SEtaa^yre*  ^ 
Peut41  reudi^^vkLSide plus heurcurcoups., « 
Ou  mouFur.  plus  eoi^tenl  que jpcmryouS;  ou.par  yous? 
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DAPHNIS. 

Pmscpe  de  nos  destins  la  rigaeur  trop  severe 
Oppose  ä  nos  deslrs  Fautorite  d'un  pere , 
Que  veux-tu  que  je  fasse  en  F^tat  oü  je  suis? 
Etre  a  toi  malgr^  lui,  c'esi  ce  que  je  ne  puis ; 
Mais  je  puis  empecher  qu'un  autre  me  posside. 
Et  qu'un  indigne  amaHt  a  Florame  succede. 
Le  coeur  me  manque.  Adieu.  Je  sens  faillir  ma  vmx. 
Florame  ^  sonviens-toi  de  ce  que  tu  me  dois. 
Si  DOS  (eux  sont  egauic ,  mon  exemple  t'ordonne 
Oa  d'^tre  ä  ta  Daphnis^  ou  de  n'etre  ä  personne. 

SCENE  X. 

FLORAME. 

Depoürv  V  de  conseil  pomme  de  sentiment  ^ 
L'exces  de  ma  douleur  m'ote  le  jugement. 
De  tani  de  biens  promis  je  n'ai  plus  qtte  sa  vüe , 
Et  mes  bras  impuissants  ne  Tönt  pas  retenue ; 
Et  meme  je  lui  laisse  abandonner  ce  lieu , 
Sans  trouver  de  parole  ä  ku  dire  un  adieu. 
Ma  fiireur  pour  Daphnis  a  de  la  complaisance  ; 
Mon  desespoir  n'osoit  agir  en  sa  presence , 
De  penr  que  mon  tourment  aigrtt  ses  d^plaisirs ; 
Une  piti^  secrete  etouffoit  mes  soupirs: 
Sa  douleur  par  respect  faisoit  taire  la  mienne ;  • 
Mais  ma  rage  a  present  n'a  rien  qui  la  retienne. 
Sors,  infame  yieillard^  dont  le  consentement 
Nous  a  vendu  si  eher  le  bonheur  d'un  moment; 
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Sors^  que  tu  sois  puni  de  cette  humeur  brutale 
Qui  rend  ta  volonte  pour  nos  feux  inegale. 
A  nos  chastes  amours  qui  t'a  fait  consentir^ 
Barbare?  mais  plutöt  qui  t'en  fait  repentir  ? 
Crois-tu  qu  aimant-Daphnis ,  le  titre  de  son  pere 
Debilite  ma  force ,  ou  rompe  ma  colere  ? 
Un  nom  si  glorieux ,  lache ,  ne  t'est  plus  du ; 
En  ku  manquant  de  foi  ton  crime  l'a  perdu.  .. 
Plus  j'ai  d'amour  pour  eile,  et  plus  pour  toi  de  haine 
Enhardit  mR  yengeance  et  redoubla  ta  peine : 
Tu  mourras ;  et  je  veux,  pour  finir  mes  ennuis  ^ 
Meriter  par  ta  mort  celle  oü  te  me  reduis. 

Daphnis  ^  a  ma  fureur  ma  boucbo  abandonnee 
Parle  d'öter  la  vie  a  qui  te  Va  donnee ! 
Je  t'aime,  et  je  t'oblige  ä  m'avoir  en  horreur. 
Et  ne  connois  encor  qu'a  peine  mon  erreur ! 
Si  je  suis  Sans  respect  i)our  qe^^que  tu  respectes^  . 
Que  mes  aifections  v^  t'en  soi^Q]t:  pipint  sujspectel^ 
De  plus  regles  transports  me- fetoi^^t  trahison ;. 
Si  j  avois  moins  d  amour/„  j':jSiiufpis  djöjl^  räisftH : 
C'est  peu  que  de  la.perdre,  apres  t'avpir  p^rdue  j 
Rien  ne  sert plus  de  guide ämon  apie.^perdue ; 
Je  condamne  ä  Tinstant^ce  ,que' j'$d  resolu ; 
Je  veux,  et  ne  veux  plus.siitot  qt^e.  j'ai  voulu: 
Je  m^n^qq  Geitiste,  et  pardonne^toi^pierQ;;      .    . 
Ainsi  rien  ne  me  ve«ge>  et  tOüit  we  di^«e^p«re.t .  ,     , 
Celie-      . 


ACTE  IV,  SCfeNE  XI.  8i 

SCENE  XL 

CELIE,  FLORAME. 


CELIE« 

Eh  bien ,  Celie  ?  Enfin  eile  a  tant  fait 
Qu'a  vos  desirs  Gerasle  accorde  leur  effet. 
Quel  visage  avez-vous  ?  volre  aise  vous  transporte. 

FLORAME. 

Cesse  d^aigrir  ma  flamme  en  raillant  de  la  sorte^ 

Organe  d'un  vieillard  qui  croit  faire  un  bon  tour 

De  se  jouer  de  moi  par  une  feinte  amour. 

Si  tu  te  veux  du  bien ,  fais-lui  tenir  promesse : 

Voos  me  rendrez  tous  deux  la  vie^  ou  mä  maitresse ; 

Et,  ce  jour  expire,  je  vous  ferai  sentir 

Que  rien  de  ma  fureur  ne  vous  peut  garantir« 

CELIE. 

Florame. 

FLORAME. 

Je  ne  puis  parier  ä  des  perfides* 

SCENE  XIL 

c6lie. 

Il  veut  donner  Talarme  ä  mes  esprits  timid^s^ 
£t  prend  plaisir  lui-meme  a  se  jouer  de  moi. 
Geraste  a  trop  d'^mqur  pour  n'avoir  point  de  foi ; 
Et  s'il  pouvoit  donner  trois  Daphnis  pour  Florise^ 
11  la  tiendroit  encore  heureusement  acquise. 
n.  6 
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D'ailleurs  ce  grand  courroux  pourroit-il  etre  feint  ? 

Auroit-il  pu  sitot  falsifier  son  teint , 

Et  si  bien  ajuster  ses  yeux  et  son  langage 

A  ce  que  sa  ftirenr  marquoit  snr  son  visage? 

Quelqu'un  des  deux  me  joue ;  epions-les  tous  deux^ 

Et  nous  eclaircissons  sur  un  point  si  douteux. 


FIN    DU    QUATRIEME    ACTE. 


ACTE  V,  sciiNt:  I.  83 
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A.  Vi  J.  Ha       Y  • 


SCENE  PREMIERE. 

THÄANTE,   DÄMON. 

THEANTE. 

tiRoiRois-TU  qu'un  moment  m'ait  pu  changer  die  sorte 
Que  je  passe  ä  regret  par-devant  cette  porte  ? 

DÄMON. 

Que  ton  huiueur  n'a-t-elle  un  peu  plutot  change ! 
Nous  aurions  vu  l'effet  oü  tu  m'as  engage. 
Tantot  quelque  demon ,  ennemi  de  ta  flamme, 
Te  &isoit  en  ces  lieux  accompagner  Florame; 
Sans  la  crainte  qu'alors  il  te  prit  pour  second , 
Je  Fallois  appeler  au  nom  de  Clarimond ; 
Et,  comme  si  depuis  il  etoit  invisible, 
Sa  rencontre  pour  moi  s'est  rendue  impossible. 

THEANTE. 

Ne  le  cherche  donc  plus.  A  bien  considerer , 
Qu'ils  se  battent,  ou  non,  je  n'en  puis  qu'esperer. 
Baphnis ,  que  son  adresse  a  malgre  moi  seduite , 
Ne  pourroit  Toublier,  quand  il  seroit  en  fuite. 
Leur  amour  est  trop  forte  j  et  d'ailleurs  son  trepas 
Le  piivant  d'un  tel  bien  ne  me  h  donne  pas. 


i 
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Inegal  en  foitnne  a  ce  qu'est  cetle  belle. 

Et  deja  par  malheor  assez  mal  voulu  d^elle, 

Que  pouTFois^je ,  apres  tout ,  pretendre  de  ses  pleurs  ? 

Et  quel  espoir  pour  moi  naitroit  de  ses  douleurs? 

Deviendrois-je  par  la  plus  riche  ou  plus  aimable  ? 

Que  si  de  Tobtemr  je  me  trouye  incapable, 

Mon  amitie  pour  lui,  qui  ne  peut  expirer  , 

A  tout  autre  <ju'a  moi  me  le  £alt  preferer  ; 

Et  j'aurois  peine  ä  Toir  un  troisieme  en  sa  place. 

DAHON. 

Tu  t'avises  trop  tard ;  que  veux-tu  <jue  je  fasse  ? 
J'ai  pousse  Clarimond  ä  lui  faire  un  appel : 
J'ai  Charge  de  sa  part  de  lui  rendre  un  cartel ; 
Le  puis-je  supprimer  ? 

TH^ANTE. 

^  Non ,  mais  tu  pourrois  faire. . . 

DAMON. 

Quoi? 

THEANTE. 

Que  Clarimond  prtt  un  sentiment  contraire. 

DAMON. 

Le  detoumer  d'un  coup  oü  seul  je  Tai  porte ! 
Mon  courage  est  mal  propre  ä  cette  lächete. 

THEANTE. 

A  de  teUes  raisons  je  n'ai  de  repartie 
Sinon  que  c'est  a  moi  de  rompre  la  partie. 
Ten  vais  semer  le  bruit. 

DA  MON. 

Et  sur  ce  bruit  tu  veux....? 
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THEANTE« 

Qu'on  leur  donne  dans  peu  des  gardes  ä  tous  deux , 
Et  <pi'une  main  paissante  arrete  leur  querelle. 
Qu'en  di»-tUy  eher  ami? 

DÄMON. 

L'invention  est  belle. 
Et  le  chemin  bien  court  a  les  mettre  d'acoord ; 
Mais  souffire  auparavant  que  j'y  fasse  un  effort : 
Peut-etre  mon  esprit  trouvera  quelque  ruse 
Par  ou,  Sans  en  rougpir,  du  cartel  je  m'excuse.' 
Ne  donnoBS  point  sujet  de  tant  parier  de  nous. 
Et  sachons  seulement  ä  quoi  tu  te  resous. 

THEANTE. 

A  les  laisser  en  paix ,  et  courir  l'Italie 
Poor  divertir  le  coürs  de  ma  melancolie. 
Et  ne  voir  point  Florame  empörter  a  mes  yeux 
Le  prix  oü  pretendoit  mon  coeur  ambitieux. 

DÄMON. 

Amarante  a  ce  compte  est  hors  de  ta  pensee  ? 

THEANTE. 

Son  image  du  tout  n'en  est  pas  effacee : 
Mais.... 

DÄMON. 

Tu  crains  que  pour  eile  on  te  fasse  un  duel. 

THEANTE.    * 

Railler  un  malheureux ,  c'est  etre  trop  cruel. 
Bien  que  ses  yeux  encor  regnent  sur  mon  courage, 
Le  bonheur  de  Florame  a  la  quitter  m'engage; 
Le  ciel  ne  nous  fit  point  et  pareils,  et  rivaux , 
Pour  ayoir  des  succes  tellement  inegaüx. 
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C'est  me  perdre  d'honneur ,  et,  par  cette  poursuite , 

D'egal  que  je  lui  suis,  me  ranger  a  sa  suite. 

Je  donne  desormais  des  regles  a  mes  feux ; 

De  moindres  que  Daphnis  sont  incapables  d'eux ; 

Et  rien  dorenavant  n'aasenrira  mon  ame 

Qui  ne  me  puisse  mettre  au-dessus  de  Florame. 

AUons;  je  ne  puls  voir  saus  mille  deplaisirs 

Ce  possesseur  du  bien  ou  tendöient  mes  desirs* 

DAHON. 

Arrete.  Cette  fiiite  est  hors  de  biens^nce> 
Et  je  n'ai  point  d'appel  a  £iire^^n  ta  presence. 

(Theante  le  retire  da  thMtre  cömme  par  fmrce.) 

SCENE  IL 

FLORAME. 

Jetterai-je  toujours  des  menaces  en  Fair, 
Sans  que  je  sache  enfin  a  qui  je  dois  parier? 
Auroit-oh  jamais  cru  qu'dle  me  fut  ravie, 
Et  qu'on  me  put  oter  Daphnis  avant  la  vie? 
Le  possesseur  du  prix  de  ma  fidelite, 
Bien  que  je  sois  vivant ,  demeure  en  sürete ;     • 
Tout  inconnu  qu'il  m'est ,  il  produit  ma  misere ; 
Tout  mon  rival  qu'il  est,  il  rit  de  ma  colere. 
Riyal !  Ah  quel  malheur !  j'en  ai  pour  me  bannir, 
^t  eesse  den  avoir  quand  je  le  veux  punir. 

Grands  dieux ,  qui  m'enviez  cette  juste  allegeance 
Qu'un  amant  supplante  tire  de  la  vengeance , 
Et  me  cachez  le  bras  dont  je  recois  les  coups , 
Est-ce  votre  dessein  que  je  m'en  prenne  ä  vous? 
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£st-ce  votre  dessein  d'atürer  mes  blasphemes^ 

Et  qu'ainsi  que  mes  maux  mes  crimes  soient  extremes ; 

Qu  a  mille  impiet^s  osant  me  dispenser 

A  votre  foudre  oisif  je  donne  oü  se  lancer  ? 

Ah  I  souffrez  cju'en  l'etat  de  mon  sort  deplorable 

Je  demeure  innocenty  encor  que  miserable : 

Destinez  ä  vos  feux  d'autres  objets  que  moi ; 

Vous  n'en  sauriez  manquer,  quand  on  manque  de  foi. 

Employez  le  tonnerre  a  punir  les  parjures^ 

Et  prenez  interet  vous-meme  a  mes  injures : 

Montrez^  en  me  vengeant,  que  voiis  etes  des  dieux^ 

Ou  conduisez  mon  bras^  puisque  je  n'ai  point  d'yeux^ 

Et  qu'on  sait  derober  d'un  rival  qui  me  tue 

Le  nöm  ä  mon  oreille ,  et  Fobjet  a  ma  vue. 

Riyal ,  qpii  que  tu  sois ,  dont  l'insolent  amour 

Idolatre  un  soleil ,  et  n'ose  voir  le  jour , 

iToppose  plus  ta  crainte  ä  Tardeur  qui  te  presse ; 

Fais-toi ,  fais-toi  connottre  allant  voir  ta  maitresse. 

SCENE  IIL 

FLORAME,  AMARANTE. 

FLORAME. 

Amarante  ,  aussi-blen  te  faut-il  confesser 

Que  la  seule  Daphnis  avoit  su  me  blesser , 

Dis-moi  qui  me  l'enleve ;  apprends-moi  quel  mystere 

Me  Cache  le  rival  qui  possede  son  pere ; 

A  quel  heureux  amant  Geraste  a  destine 

Ce  beau  prix  que  l'amour  m'avoit  si  bien  donne. 
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AMARANTE. 

Ce  dut  Y0U5  etre  assez  de  m'avoir  abusee  ^ 

Sans  faire  encor  de  moi  vos  snjets  de  risee. 

Je  sais  que  le  vieillard  favorise  vos  feux  y 

Et  que  rien  que  Daphnis  n'est  contraire  ä  vos  voeux» 

FLORAME. 

Que  me  dis-tu  ?  lui  seul  et  sa  rigueur  nouvelle 
Empechent  les  effets  d'une  ardeur  mutuelle. 

AMARANTE. 

Pensez-vous  me  duper  avec  ce  feint  courroux  ? 
Lui-meme  U  m'a  prie  de  iui  parier  pour  vöus. 

FLORAME. 

Tois-tu  y  ne  t'en  ris  plus ;  ta  seule  Jalousie 

A  mis  ä  ce  vieillard  ce  change  en  fantaisie. 

Ce  n'est  pas  avec  moi  que  tu:  te  dois  jouer  ^ 

Et  ton  crime  redouble  a  le  desavouer; 

Mais  Sache  qu'aujourd'hui  y  si  tu  ne  fais  en  sorte 

Que  mon  fidele  amour  sur  ce  rival  l'emporte  ^ 

J'aurai  trop  de  moyens  de  te  faire  sentir 

Qu'on  ne  m'offense  point  sans  un  prompt  repentir. 

SCENE    IV. 

AMARANTE. 

VoiL A  de  quoi  tomber  dans  \m  nouveau  Dedale  '  • 
O  ciel !  qui  vit  jamais  confiision  egale ! 

'  Cet  imbrogUOf  qu'Amaratite  ne  peut  p^nelrer,  quelqae  rase 
quelle  ait  employ6e  dans  le  cuurs  de  la  piece ,  et  qui  ne  s'eclaircit 
qa'an  denoüment,  est  m6nag6  ayec  beauconp  d'arl.  Ce  n'est  point 
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Si  j'eooute  Daphnis  ^  j'apprends  qu'un  feu  ptiissant 

La brule  pour  FloraJne,  et  qu'un  perey  consent. 

Si  j'ecoute  Greraste ,  il  lui  donne.Florame , 

Et  se  plaint  que  Daphnis  en  rejette  la  flamme ; 

Et  y  si  Florame  est  cru  y  ce  vieillard  aujourd'hui 

Dispose  de  Daphnis  pour  un  autre  que  lui. 

Sous  un  tel  embarras  je  me  trouve  aocablee ; 

Eux,  ou  moi ,  nous  avons  la  eervelle  troublee, 

Si  ce  n'est  qua  dessein  ils  se  soient  concerles 

Pour  me  faire  enrager  par  ces  diversites. 

Mon  foible  esprit  s'y  perd,  et  n'y  peut  rien  comprendre; 

Pour  en  venir  a  bout  il  me  les  faut  surprendre , 

Et,  quand  ils  se  verront,  ecouter  leurs  discours, 

Pour  apprendre  par  lä  le  fond  de  ces  d^tours. 

Voici  mon  vieux  reveur  j  fiiyons  de  sa  presence , 

Qu'il  ne  m'embrouille  encor  de  quelque  confidence : 

De  crainte  que  j'en  ai>  d'ici  je  me  bannis , 

Tant  qu'ayec  lui  je  yoie  ou  Florame  >  ou  Daphnis. 

•SCENE  V.' 

GfiRASTE,  POL6MON. 

POLEMON. 

Tai  grand  regret,  monsieur,  que  la  foi  qui  vous  lie 
Empeche  que  chez  vous  mon  neveu  ne  s'allie , 

■ 

rintrigae  trop  charg6e  des  comMies  espagnoles;  c'est  ceHe  qni  a 
foomi  i  notre  thMtre  tant  de  pieces  amasantes  qne  Ton  Toit  encore 
i^rgaentei'aTecplaMir,  quolqu'elles  »oient  tres  inferieurea  k  la  com6- 
^  de  caxactere. 


QO  LA  SUIVANTE. 

Et  qne  son  feü  m'emploie  aux  offres  qu'il  vons  fait^ 
Lorsqu'ü  n'est  plus  en  vous  d'en  acoepter  i'effet. 

OERASTE. 

C'est  un  riare  tresor  que  mon  malheur  me  vole  ; 
Et ,  si  rhonneur  soufFroit  un  manque  de  parole , 
L'avantageux  parti  que  vous  me  presentez 
Me  verroll  aussit6t  pret  ä  ses  volontes. 

POLEMON. 

Mais  si  quelque  hasard  rompoit  cette  alliance? 

GERASTE. 

« 

N'ayez  lors ,  je  vous  prie ,  aucune  deflance ; 

Je  m'en  tiendrois  heureux ,  et  ma  foi  vous  repond 

Que  Daphnis^  sans  tardejr^  epousß  CIarimo^d• 

POI.EMON. 

Adieu.  Faites  etat  de  mon  humble  servioe. 

GERASTE. 

Et  vous  pareillement ,  d'un  coeur  sans  artifiee. 

SCENie.  VI. 

4 

C6LIE,  GERASTE. 

CELIE. 

De  Sorte  qu'ä  mes  yeux  votre  foi  lui  repond 
Que  Daphnis,  sans  tarder>  epouse  Clarimond ! 

GERASTE* 

Cette  vaine  promesse  en  un  cas  impossible 
AdouGit  un  refus ,  et  le  rend  moins  senable ; 
C'est  ainsi  qu'on  oblige  un  homme  ä  peu  de  frais. 


ACTE  V,  SCENE  VI.  gi 

CELIE. 

Ajouter  rimpudence  a  vos  perfides  traits ! 

II  voüs  faudroit  du  charme  au  iieu  de  cette  ruse , 

Pour  me  persuader  que  <jui  promet  reflise. 

GEGASTE. 

Tai  promis ,  et  tiendrois  ce  que  j'ai  proteste ,    . 
Si  Florame  rompoit  le  concert  arrete. 
Pour  Daphnis ,  c/est  en  vain  qu'elle  feit  la  rebelle ; 
Ten  yiendrai  trop  ä  bout. 

CELIE. 

Impudence  nouvelle ! 
Florame,  que  Daplinis  feit  maitre  de  son  coeur. 
De  votre  seul  caprice  accuse  la  rigueur ; 
Et  je  sais  que  sans  vous  leur  mutuelle  flamme 
üniroit  deux  amajUs  qui  n'oot  deja  qu'uue  ame« 
Vous  m'osez  eependant  efirontement  conter 
Que  Daphnis  sur  ce  point  aime  a  vous  resister ! 
Vous  m'en  aviez  promi3  une  tout  autre  issue  : 
Ten  ai  porte  parole  apres  Favoir  rejue  ;• 
Qu'avois-je ,  contre  vpus  ^  ou  fait  ou  projete  , 
Pour  me  feire  tremper  en  votre  lachete  ? 
Ne  pouviez-vous  trahir  que  par  mon  entremise  ? 
Avisez,  II  y  va  de  plus  que  de  Florisfe. 
Ne  vous  estimez  pas  quitte  pour  la  quitter , 
Ni  que  de  cette  sorte  on  $e  laisse  afSronter. 

CERASTE. 

Me  prends-tu  donc  pour  homme  a  manquer  de  parole 
En  feveiu*  d'un  caprice  ou  s'ebstine  une  foUe? 
Va  y  feis  venir  Florame ;  a  ses  yeux  tu  verras 
Que  pour  lüi  inon  pouvoir  ne  s'epargnera  pas , 
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Que  je  maltraiterai  Daphnis  efl  sa  presence 
D'ayoir  pour  spn  amour  si  peu  de  complaisaüice. 
Qu'il  vienne  seulement  voir  un  pere  iriile , 
Et  joindre  sa  priere  a  mon  autorite; 
Et  lors ,  soit  que  Daphnis  y  resiste  ou  consente , 
Crois  que  ma  volonte  sera  la  plus  puissante. 

CELIE. 

Croyez  que  nous  tromper  ce  n'est  pas  votre  mieux. 

GERASTE. 

Me  foudroie  en  ce  cas  la  colere  des  cieux ! 

SCENE  VII. 

GfiRASTE. 

Geraste  ,  sur-le*champ  il  te  falloit  contraindre 
Celle  que  ta  pitie  ne  pouvoit  ouir  plaindre. 
Tu  n'as  pu  refiiser  du  temps  a  ses  douleurs; 
Ton  coeur  s^attendrissoit  de  voir  couler  ses  pleurs : 
Et ,  pour  avoir  use  trop  peu  de  ta  puissance ,  ^ 
On^t'impute  h  forfait  sa  desobeis^ance. 
Un  traitemeirt  trop  doux  te  feit  croire  Sans  foi. 

SCENE  yiii. 

GERASTE,  DAPHNIS. 

GERASTE. 

Faudra-t-il  que  de  vous  je  rejoive  la  loi , 
Et  que  l'aTeuglement  d  une  amour  obstinee 
Contre  ma  volonte  regle  votre  hymenee  ? 
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Mon  extreme  indulgence  a  donne ,  par  malheür , 

A  vos  rebellions  cjuelque  foible  couleur  ; 

El,  pour  quelques  moments  que  vos  feux  m'ont  su  plaire^ 

Vous  pensez  avoir  droit  de  braver  ma  colere! 

Mais  sachez  qu'il  falloit ,  ingriate,  en  vos  amours, 

Ou  ne  m'obeir  point ,  ou  m'obeir  toujours. 

DAPHNIS. 

Si  dans  mes  premiers  feux  je  vous  semble  obsdnee , 
C'esi  Teffet  de  ma  foi  sous  votre  aveu  donnee. 
Quoi  que  mette  en  avant  votre  injuste  courroux , 
Je  ne  veux  opposer  ä  vous-meme  que  vous. 
Votre  permission  doit  etre  irrevocable : 
Devenez  seulement  ä  vous-meme  semblable. 
n  vous  ßilloit ,  monsieur ,  vous-meme  a  mes  amours 
Ou  ne  consentlr  point ,  ou  consentir  toujours. 
Je  choisirai  la  mort  plut6t  que  le  par  jure ; 
M'y  voulant  obliger,  vous  vous  faites  in  jure. 
Ne  veuillez  point  combattre  ainsi  hors  de  saison 
Votre  vouloir^  ma  foi,  mes  pleurs  et  la  raison. 
Que  vous  a  fait  Daphnis  ?  que  vous  a  fait  Florame^ 
Que  pour  iui  vous  vouliez  que  j'eteigne  ma  flamme? 

GERASTE. 

Mais  que  vous  a-t-il  fait,  que  pour  Iui  seulement 
Tous  vous  rendiez  rebelle  a  mon  commandemlent  ? 
Ma  foi  n'est-elle  rien  au-dessus  de  la  votre  ? 
Vous  vous  donnez  ä  Fun ;  ma  foi  vous  donne  ä  Fautre. 
Qm  le  doit  empörter  ou  de  vous  ou  de  moi  ? 
Et  qui  doit  de  nous  deux  plutot  manquer  de  foi  ? 
Quand  vous  en  manquerez,  mon  vouloir  vous  excuse. 
Mais  ä  trop  raisonner  moi-meme  je  m  abuse ; 
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U  n'est  point  de  raison  valable  entre  nous  deux ; 
Et  pour  toute  raison  il  suffit  cpie  je  yeux. 

DAPHNIS. 

Un  parjure  jamais  ne  devient  legitime. 
Üne  excuse  ne  peut  justifier  un  crime. 
Malgre  vos  changements ,  mon  esprit  resolu 
Croit  sufHre  ä  mes  feux  que  yous  ayez  voulu. 

SCENE  IX. 

G6RASTE,   DAPHNIS,  FLORAME,  CthlE, 

AMARANTE. 

DAPHNIS. 

Voici  ce  eher  amant  qui  me  tient  engagee , 
A  qui  sous  yotre  aveu  ma  foi  s'est  obligee. 
Changez  de  volonte  pour  un  objet  nouveau ; 
Daphnis  epousera  Florame ,  ou  le  tombeau. 

CERASTE. 

Que  vois-je  ici ,  bons  dieux  ? 

DAPHNIS. 

Mon  amour,  ma  conslance. 

GERASTE. 

Et  sur  quoi  donc  fonder  ta  desobeissance? 
Quel  envieux  demon ,  et  quel  charme  assez  fort 
Faisoit  entre-choquer  deux  yolontes  d^accord? 
C'est  lui  que  tu  cheris  et  que  je  te  destine; 
Et  ta  rebellion  dans  un  refus  s'obstine  I 
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FLORAMS. 

Appelez-yous  refiis,  de  me  donner  sa  foi 
Quand  yotre  volonte  se  declara  pour  moi? 
Et,  cette  volonte  pour  un  autre  tournee, 
Yous  peut-elle  obeir  apres  la  foi  donnee  ? 

CERASTE. 

Cest  pour  vous  que  je  change,  et  pour  vous  seulement 
Je  veux  cju'elle  renonce  a  son  premier  amant. 
Lorsque  je  consentis  a  sa  secrete  flamme , 
C'etoit  pour  Clarimond  qui  possedoit  son  ame ; 
Amarante  du moins  me  Favoitdit  ainsi. 

DAPHNIS. 

Amarante ,  approchez,  que  tout  soit  eclairci. 
Une  teile  imposture  est-elle  pardonnable  ? 

AMARANTE. 

Mon  amour  pour  Florame  en  est  le  seul  coupable  : 
Mon  esprit  l'adoroit ;  et  vous  etonnez-vous 
S'il  devint  inventif ,  puisqu'il  etoit  jaloux  ? 

GERASTE. 

Et  par  la  tu  voulois.... 

AMARANTE. 

Que  votre  äme  decue 
Donnat  ä  Clarimond' une  si  bonne  issue , 
Que  Florame ,  frustre  de  l'objet  de  ses  voeux, 
Fut  reduit  desormais  a  seconder  mes  feux* 

FLORAME. 

Pardonne^lui ,  monsieur;  et  vous,  daignez,  madame, 
Jastifier  son  feu  par  votre  propre  flamme. 
Si  vous  m'aimez  encor,  vous  devez  estimer 
Qu'on  ne  peut  faire  un  crime  a  force  de  m'aimer. 


/ 

\ 
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DAPHNIS. 

Si  je  t'aime  y  Florame?  ah !  ce  doule  m'öffense. 
D' Amarante  avec  toi  je  prendrai  la  defense. 

CERASTE. 

Et  moi  dans  ce  pardon  je  vous  veux  prevenir ; 
Yotre  hymen  aussi-bien  saura  trop  la  punir. 

DAPHNIS. 

Qu'un  nom  ti!i  par  hasard  nons  a  donne  de  peine  ! 

CELIE. 

Mais  que  ^  su  maintenant^  il  rend  sa  rose  vaine , 
Et  donne  iin  prompt  succes  ä  vos  contentements ! 

FLORAME,   i  G^raste. 

Vous ,  de  qui  je  les  tiens. . . . 

GERASTE. 

Treve  de  compliments; 
IIs  nous  empecheroient  de  parier  de'Florise. 

FLORAME. 

II  n'en  &ut  point  parier ;  eile  vous  est  acquise. 

GERASTE. 

Allons  donc  la  trouyer;  que  cet  echange  heureux 
Comble  d'aise  ä  son  tour  un  vieiUard  amoureux. 

DAPHNIS. 

Quoi !  je  ne  savois  rien  d'ime  teile  partie !     '- 

FLORAME. 

Je  pense  toutefois  vous  avoir  ayertie 

Qu  un  grand  eflfet  d'amour,  avant  qu'il  fiit  long-temps, 

Vous  rendroit  etonnee ,  et  nos  desirs  contents* 

(k  G^raste.) 

Mais  differez ,  monsieur ,  une  teile  visite ; 
Mon  feu  ne  souffire  point  que  sitot  je  la  quit|e  ; 
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Et  d^ailleurs  je  sais  trop  que  la  loi  du  devoir 
Yeut  qiie  je  sois  chea  nous  pour  vqu&  y  reoevou*. 

GERASTE t  4G^lie. 

Va  donc  lui  temoigner  le  desir  <{ui  me  presse. 

FLORAME. 

Plutot  fais-)a  veiiir  saluer  ma  maitresse : 

Ainsi  tout  a  la  fois  nous  yerrons  satisfaits 

Vos  feux  et  mon  deyoir ,  ma  flamme  et  vos  souhaits. 

CERASTE. 

Je  dois  etre  honteux  d'attendre  qu'elle  vienne. 

GELIE. 

Aitendezrla ,  monsieur ,  et  qu'ä  cela  ne  tiemie ; 
Je  cours  ex^uter  cette  commission. 

OERASTE. 

Le  temps  en  sera  long  a  mon  affection. 

FLORAME. 

Toujours  Fimpatience  a  Famour  est  melee. 

GERAStE. 

Aliens  dans  le  jardin  faire  deux  tours  d'allee , 
Afin  cpie  cet  ennui  que  j^en  pourrai  sentir 
Panni  votre  entretien  trouve  ä  se  divertir. 

SCENE   X. 

AMARANTE. 

Je  le  perds  donc ,  Fingrat ,  sans  que  mon  artifice 
Ait  tire  de  ses  maux  aucun  soulagement  ^ 
Sans  qüe  pas  un  effet  ait  suivi  ma  malice , 
Ou  ma  confiision  n'egalat  son  tourment. 
u.  7 
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Pour  agreer  aillears  il  tachoit  ä  me  plaire; 
Un  amonr  dans  la  boache  y  an  autre  dans  le.sein. 
J'ai  servi  de  pretexte  a  son  feu  temeraire. 
Et  je  n'ai  pu  seryir  d'obstade  4  son  dessein. 

Daphnis  me  le  rayit ,  non  par  son  beau  visage  ^ 
Non  par  son  bei  esprit ,  ou  ses  doux  entretiens , 
Non  que  sur  moi  sa  race  alt  aucun  avantage, 
Mais  par  le  seul  eclat  qui  sort  d'un  peu  de  biens. 

Filles ,  que  la  nature  a  si  bien  partagees , 
Vous  devez  presumer  fort  peu  de  vos  attraits; 
Quelque  charmants  qu'ils  solent ,  vous  etes  negligees, 
A  moins  que  la  fortune  en  rehausse  les  traits. 

Mais  encor  que  Daphnis  eüt  captiye  Florame  ^ 
Le  moyen  qu'inegal  il  en  fut  possesseur? 
Destin  y  pour  rendre  aise  le  succes  de  sa  flamme  ^ 
Falloit'il  qu'un  vieux  fou  fut  epris  de  sa  soeur  ? 

Pour  troftipefr  mön  attöllte ,  et  me  faire  un  supplice, 
Deux  fois  Tordre  cömmun  Äe  fenverse  en  un  jour ; 
Un  jeune  aniant  s*attache  aui  lois  de  Favarice , 
Et  ce  vieillard  pour  lui  suit  Celles  de  l'amour. 

• 

Un  discours  amoureux  n'est  qu  une  fausse  amorce : 
Et  Theante  et  Florame  ont  feint  pour  moi  des  feux ; 
L'uh  m'echappe  de  gre ,  comme  l'autre  de  force ; 
J'ai  quitte  Fun  pour  Tautre ,  et  je  les  perds  tous  deux. 

r 

Mon  coeur  n'a  ^int  d'espoir  dont  je  ne  sois  süedaite.  'j 
Si  je  prends  quelque  peine ,  un  autre  en  a  les  fruits  ; 
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Et,  dans  le  triste  etat  oü  le  ciel  m'a  reduite. 

Je  ne  sens  qae  douleurs ,  et  ne  prevois  qu'ennuis. 

Vieillard ,  qvi  de  ta  fiUe  achetes  une  femme 
Dont  peut^tre  aus$it6t  tu  $eras  mecontent, 
Puisse  le  ciel  aux  soins  qui  te  vont  rouger  l'aixu? 
Denier  le  repos  du  tombeau  qui  t'attend  I 

Puisse  le  noir  chagrin  de  ton  humeur  jalouse 
Me  contraindre  moi-meme  a  deplorer  ton  sort , 
Te  £ure  un  long  trepas,  et  cette  jeune  epou$e 
User  toute  sa  vie  a  soubaiter  ta  xuort  t 


:  FIN    DE   LA   SUIVANTE, 


EXAMEN  DE  LA  SÜIVANTE 


J  E  ne  dirai  pas  grand  mal  de  celle-ci ,  que  je  tiens  assez 
r^guli^re,  bien  quelle  ne  soit  pas  sans  taches.  Le  style 
en  est  plus  foible  que  celui  des  autres.  Lamour  de  Ge- 
raste  pour  Florise  n'est  point  marqu^  dans  le  premier 
acte;  ainsi  la  protase  comprend  la  premiere  scene  du 
second,  oü  il  se  präsente  avec  sa  confidente  Celie ,  sans 
qu'on  les  connoisse  ni  Tun  ni  Fautre.  Cela  ne  seroit  pas 
vicieux,  s'il  ne  s  y  presentoit  que  comme  pere  de  Daphnis , 
et  qu  il  ne  s'expliqu4t  que  sur  les  interdts  de  sa  fille ;  mais 
il  en  a  de  si  notables  pour  lui,  qu  ils  fönt  le  noeud  et  le 
denoument.  Ainsi  c'est  nn  defaut,  selon  moi,  qu'on  ne 
le  connoisse  pas  des  ce  premier  acte.  II  pourroit  etre  en- 
core  souffert  comme  Celidan  dans  la  Veiwe^  si  Florame 
Talloit  Yoir  pour  le  faire  consentir  a  son  mariage  avec  sa 
fille,  et  que,  par  occasion ,  il  lui  proposat  celui  de  sa  soeur 
pour  lui-meme ;  car  alors  ce  seroit  Florame  qui  Tintro«- 
duiroit  dans  la  piece,  et  il  y  seroit  appele  par  un  acteur 
agissant  des  le  commencement.  Glarimond ,  qui  ne  paroit 
quau  troisieme,  est  insinue  des  le  premier,  oü  Daphnis 
parle  de  lamour  qu  il  a  pour  eile ,  et  avoue  qu  eile  ne  le 
dedaigneroit  pas ,  s'il  ressembloit  ä  Florame.  Ce  mSme 
Clarimond  fait  venir  son  oncle  Polemon  au  cinquieme  - 
et  ces  deux  acteurs  sont  ainsi  exempts  du  defaut  que  je 
remarque  en  Geraste.  L'entretien  de  Daphnis,  au  troi- 
sieme ,  avec  cet  amant  dedaign^ ,  a  une  affectation  assez 
dangereuse  de  ne  dire  que  chacun  un  vers  ä  la  fois;  cela 
sort  tout-ä-fait  du  yraisemblable ,  puisque  naturellemen  t 
on  ne  peut  6tre  si  mesure  en  ce  qu  on  s*entre»dit.  Les 
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exemples  ä'EurIpide  et  de  Seacrque  pourroient  autoriser 
cette  affectation,  quiis  pratiquent  si  souvent,  et  meme 
par  discours  si  generaux ,  qull  semble  que  leurs  acteurs 
ne  viennent  quelquefois  sur  la  scene  que  pour  sy  battre 
a  coups  de  sentences  :  mais  c*est  uixe  beaute  qu  il  ne  leur 
&ut  pas  envier^  eile  est  trap  £ardee  pour  donner  uq 
amour  raisonnable  a  ceux  qui  ont  de  bons  yeux,  et  ne 
prend  pas  assez  de  soin  de  cacber  Tartifice  de  ses.  pa- 
nires  ,  comme  Tordonne  Aristote. 

Geraste  n'agit  pas  mal  en  vieillard  amoureux,  puisqu  il 
ne  traite  Famour  que  par  tieree  personne  >  qu'il  ne  pre- 
tend  ^tre  considerable  que  par.son  bien,.  et  quil  ne  se 
produit  point  aux  yeux  de  sa  maitresse ,  de  peur  de  lui 
donner  du  degoikt  par  $a  presence.  On  peut  douter  s'il 
ne  sort  point  du  caractere  des  vieillards^  en  ce  qu'etant 
naturellement  avares ,  ils  considerent  Le  bien  plus  que 
toute  autre  chose  dans  les  mariages  de  leurs  enfants ,  et 
que  celui-ci  donne  assez  liberalement  sa  fiUe  ä  Florame, 
malgre  son  peu  de  fortune ,  pourvu  qu  il  en  obtienne  sa 
S€eur.  En  cela,,  j  ai  suivi  la  peinti^re  que  fait  Quintilien 
d  un  yieux  mari  qui  a  epouse  une  jeune  femme ,  et  n  ai 
point  fait  de  scrupule  de  lappliquer  a  un  vieillard  qui 
Teutse  marier.  Les  termes  en  sont  si  beaux,  que  je  n  ose 
les  g4ter  par  ma  traduction  :  Genus  infimüssim(e  servitutis 
est  senex  maritus  y  etflagröMuis  uxorus  charitatis  ardorem 
frigidia  concipimus  affectibus.  C  est  sur  ces  deux  lignes 
que  je  me  suis  cm  bien  fonde  ä' faire  dire  de  ce  bon 
homme : 

Que  s'il  pouToit  donner  trois  Daphnis  pour  Florise , 
n  la  tiendroit  encore  heurensement  acquise. 

II  peut  naitre  encore  une  autre  difficulte  sur  ce  que 
Theante  et  Amarante  forment  chacun  un  dessein  pour 
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travers^r  les  amours  de  Florame  et  de  Daphnis ,  et 
qu*ain9i  ce  sont  deux  intrigues  qui  rompent  Tunite  d*ac- 
tion.  A  quoi  je  reponds ,  premierement ,  que  ces  deux 
desseins  formes  en  m^me  temps ,  et  continues  tous  deux 
jusqu  au  bout,  fönt  une  concurrence  qui  n'empeche  pas 
cette  unite ;  ce  qui  ne  seroit  pas,  si,  apres  celui  de 
Theante  avort^ ,  Amarante  en  formoit  un  nouveau  de  sa 
part.  En  second  lieu ,  que  ces  deux  desseins  ont  une 
espece  d'unite  entre  eux,  en  ce  que  tous  deux  sont  fon- 
d^s  sur  lamour que Clarimond  a  pour  Daphnis ,  qui  sert 
de pretexte ä Tun  et  ä  lautre ;  et  enfin,  que  de  ces  deux 
desseins  il  n  y  en  a  qu  un  qui  fasse  effet ,  1  autre  se  de- 
truisant  de  soi-meme ;  et  qu'ainsi  la  fourbe  d*Amarante 
est  le  seul  v^ritable  noeud  de  cette  comedie ,  oü  le  des- 
sein  de  Theante  ne  sert  qu  a  un  agr^able  episode  de  deux 
^honn^tes  gens  qui  jouent  tour  a  tour  un  poltron ,  et  le 
tournent  en  ridicule. 

II  y  avoit  ici  un  aussi  I>eau  jeu  pour  les  aparte  qu  en  la 
Veuve  ;  mais  j  y  en  fais  voir  la  m^me  aversion ,  avec  cet 
avantage,  qu'une  seule  scene  qui  ouvre  ie  theätre  donne 
ici  rintelligence  du  sens  cach^  de  ce  que  disent  mes 
acteurs, et qu'en lautre  j  en  emploie quatre  ou  cinq pour 
Teclaircir. 

L  unite  de  lieu  est  assez  exactement  gardee  en  cette 
comedie ,  avec  ce  passe-droit  toutefois  dont  j  ai  dejä 
parle ,  que  tout  ce  que  dit  Daphnis  ä  sa  porte  ou  en  la  rue 
seroit  mieux  dit  dans  sa  chambre ,  oü  les  scenes  qui  se 
fönt  Sans  eile  et  sans  Amarante  ne  peuvent  se  placer. 
C  est  ce  qui  m'oblige  k  la  faire  sortir  au-dehors ,  afin  qu'il 
puisseyavoir  et  unite  de  lieu  entiere,  etliaison  de  scene 
perpetuelle  danö  la  pifece ;  ce  qui  ne  pourroit  etre,  si  eile 
parloit  dans  sa  chambre,  et  les  autres  dans  la  rue. 
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J'ai  deja  dit  que  je  tiens  impoasible  de  ohoisir  une 
place  publique  poür  Heu  de  ia  scene  que  cet  inoonveo 
nient  n*arrive ;  }  en  parlerai  encore  plus  au  long  quand 
je  m'expliquerai  sur  Tunit^  de  Heu- J  ai  dit  que  la  Haison 
de  scene  est  ici  perpetuelle,  et  j  y  eu  ai  oiis  de  deux 
sortes,  de  presence  et  de  Yue.  Quelques«uns  ne  veuleut 
pas  que ,  quand  un  acteur  soit  du  theatre  pour  n'ßtre 
point  TU  de  celui  qui  y  vient,  cela  fetsse  une  Haifion; 
mais  je  ne  puis  etre  die  leur  avis  sur  ce  point,  et  tiens  que 
cen  est  une  süffisante  quand  racteur  qui  entre  sur  le 
theitre  voit  celui  qui  en  sort,  ou  que  celui  qui  sort  voit 
celui  qui  entre ;  soit  qu  il  le  chärche ,  soit  qu  il  le  fuie , 
soit  qu'il  le  voie  simplement  san$  avoir  interet  a  le  eher« 
eher  ni  ä  le  fuir.  Aussi  j  appelle  en  general  une  Haison 
de  Tue  ce  qu'ils  nomment  une  Haison  de  recherche. 
Tavoue  que  cette  Haison  est  beaucoup  plus  imparfaite 
que  Celle  de  presence  et  de  discours,  qui  se  fait  lorsqu  un 
acteur  ne  sort  point  du  theatre  san&,y  laisser  un  autre  ä 
qui  il  ait  parle ;  et,  dans  mes  derniers  ouvrages ,  je  me 
suis arrete  ä  celle-ci sans  me  servir de  lautre ;  mais  enfin 
je  crois  qu  on  s'en  peut  contenter,  et  je  la  prefererois  de 
beaucoup  ä  celle  qu  on  appelle  Haison  de  bruit ,  qui  ne 
me  semble  pas  supportable  ,  s'il  n'y  a  de  tres  justes  et  de 
tres  importantes  occasions  qui  obHgent  un  acteur  ä  sor- 
tir  du  the4tre  quand  il  en  entend :  car  d'y  Tcnir  simple- 
ment par  curiosite  pour  savoir  ce  que  veut  dire  ce  bruit, 
c  est  une  si  föible  Haison ,  que  je  ne  conseillerois  jamais 
de  s*en  servir. 

La  duree  de  Taction  ne  passeroit  point  en  cette  come- 
die  Celle  de  la  representation ,  si  l'heure  du  dmer  n  y 
separoit  les  deux  premiers  actes.  Le  reste  n  empörte  que 
ce  temps^Iä  ;  et  je  n  aurois  pu  lui  en  donner  davantage 
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que  mes  acteurs  n'enssent  le  loisir  de  s  eelaircir;  C6  qui 
les  brouille  n  etant  qu'un  malentendu  qui  ne  peut  sub- 
dister  qu'autant  que  Geraste,  Florame  et  Daphnis  ne  se 
trouvent  point  tous  trois  ensemble.  Je  n'ose  dire  que  je 
my  suis  asservi  ä  faire  les  actes  si  egaux,  qu aucun  na 
pas  un  vers  plus  que  l'autre ;  c  est  uue  affeetation  qui  ne 
fait  aucune  beaute.  II  taLUt,  ä  la  verite,  les  rendre  les 
plus  eganx  qu  il  se  peut;  mais  il  n'est  pas  besoin  de  cette 
exactitude ;  il  suffit  qu  il  n  y  ait  point  d'inegalit^  notable 
qui  fatigue lattention  de  lauditeur  en  quelques-uns ,  et 
ne  la  remplisse  pas  dans  les  autres. 
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COMfiDIE. 


i635. 


A  MONSIEUR 


¥¥^ 


Monsieur, 


«ToBSERYE  religieusement  la  loi  qae  vous 
m'avez  prescrite,  et  vous  rends  mes  devoirs 
avec  le  meme  secret  que  je  traiterois  un  amour, 
si  j  etois  homme  a  bonne  fortune.  U  me  suffit 
que  vous  sachiez  que  je  m'acquitte ,  sans  le  faire 
connoitre  a  tout  le  moude,  et  sans  que,  par 
cette  publication ,  je  vous  inette  eu  mauvaise 
odeur  aupres  dW  sexe  dont  vous  conservez  les 
bonnes  graces  avec  taut  de  soin.  Le  heros  de 
cette  piece  netraite  pas  bien  les  dames ,  et  tache 
d  etablir  des  maximes  qui  leur  sont  trop  desa^ 
vantageuses  pour  noxumer  son  protecteur : 
elles  s'imagmeroient  que  vous  ne  pourriez  Fap- 
prouver  sans  avoir  grande  part  k  ses  sentiments, 
et  que  toute  sa  morale  seroit  plutot  un  portrait 
de  votre  conduite  qu  un  effort  de  mon  Imagi- 
nation ;  et  veritablement ,  Monsieur  ,  cette  pos- 
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Session  de  vous-m^me ,  que  vous  conservez  si 
parfaite  parmi  tant  d'intrigues  oü  vous  semblez 
embarrasse ,  en  approche  beaucoup.  Cest  de 
vous  que  j'ai  appris  que  Famour  d'un  honnete 
homme  doit  etre  toujours  volontaire  j  qu'on  ne 
doit  Jamals  aimer  en  un  point  qu'on  ne  puisse 
n'aimer  pas ;  que ,  si  on  en  vient  jusque-la ,  c'est 
une  tyrannie  dont  il  faut  secouer  le  joug  j  et 
qu'enfin  la  personne  aimee  nous  a  beaucoup 
plus  d*obligatiön  de  notre  amour ,  alors  qu'elle 
est  toujours  Teffet  de  notre  choix  et  de  son 
merite ,  que  quand  eile  vient  d'une  inclination 
iaveugle,  et  forcee  par  quelque  ascendant  de 
naissance  a  qui  nous  ne  pouvons  resister.  Nous 
ne  sommes  point  redevables  ä  celüi  de  qui  nous 
recevons  un  bienfait  par  contrainte ,  et  on  ne 
nous  donne  point  ce  qu^'on  ne  sauroit  nous  re- 
fuser.  Mais  je  vais  trop  avant  pour  une  epitre :  il 
sembleroit  que  j'entreprendrois  la  justification 
de  mon  Alidor;  et  ce  n  est  pas  mon  dessein  de 
meritei* ,  par  cette  defense  ^  la  haine  de  la  plus 
belle  moitie  du  monde ,  et  qui  domine  si  puis- 
samment  sur  les  volontes  de  Tautre,  Un  poete 
n'est  jamais  garant  des  fantaisies  qu'il  donne  ä 
ses  acteurs ;  et  si  les  dames  trouvent  ici  quel- 
ques discours  qui  les  blessent,  je  les  supplie  de 


\ 
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se  Souvenir  que  j'appelle  extravagant  celui  dont 
ils  partent ,  et  que,  par  d^aütres  poemes,  jai 
assez  releve  leur  gloire ,  et  soutenu  leur  pou-* 
Yoir,  pour  effacer  les  mauvaises  idees  que  celui- 
ci  leur  pourra  faire  concevoir  de  mon  esprit. 
Trouvez  bon  que  j'ach^ve  par  la ,  et  que  je 
najoute  ä  cette  pri^re  que  je  leur  fais  que  la 
protestatio]!  d'^e  etemellemeiit , 


Moi^SIEUR, 


Votre  tres  humble  serviteur , 

P.  Corneille. 


l 


PERSONNAGES. 

ALIDOR^  amant  d'Angelique. 

CLE  ANDRE ,  ami  d'Alidor. 

DORASTE;  amoureux  d' AngeUque. 

L  Y  S I  $  y  amoureux  de  Phyllis. 

ANGELIQUE,  maitresse  d'Alidor  et  de  Doraste. 

PHYLLIS^  sgeur  de  Doraste. 

POLYMAS,  domesüque  d'Alidor. 

LYCANTE,  domestique  de  Doraste. 


La  sehne  est  ä  Paris ,  dans  la  place  Rojrale* 
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SCENE  PREMIERE. 

ang6lique,  phyllis. 

AJVDELIQUE. 

Ion  frere ,  je  Tavoue,  a  beaucoup  de  merite ; 
Mais  souffre  qu'envers  lui  cet  flöge  m'acquitte. 
Et  ne  m'entretiens  plus  des  feux  qu'il  a  pour  moi- 

PHYLLIS. 

C'est  me  vouloir  prescrire  une  trop  dura  loi. 
Puis-je ,  Sans  etouffer  la  voix  de  la  namre , 
Denier  mon  secours  aux  tourments  qtfil  endure  ? 
Quoi !  tu  m'aimes ,  U  meurt ,  et  tu  peux  le  gu^rir ! 
Et,  Sans  t'importuner,  je  le  verrois  perir! 
Ne  me  diras-tu  point  cpie  j'ai  tort  de  le  plaindre  ? 

ATVT>l6l-IQUE. 

C'est  un  mal  bien  leger  qu'un  feu  qu'on  peut  eteindre. 
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PHYLLIS. 

Je  sais  qu'il  le  devroit;  mais^  avec  tant  d'appas^ 
Le  moyen  qu'il  te  voie,  et  ne  t'adore  pas? 
Ses  yeux  ne  souffrent  point  que  son  coeur  soit'de  glace  ; 
On  ne  pourroit  aussi  m*y  resoudre  eii  sa  place; 
Et  tes  regards  ^  sur  moi  plus'forts  que  tes  mepris  , 
Te  sauroieut  conserver  ce  ^que  tu  m  aurois  piis. 

ANCELIQUE. 

S'il  veut  garder  encor  cette  humeur  obstinee. 
Je  puis  bien'm'empecher  d'en  etre  importunee^ 
Feindre  un  peu  de  migraine,  ou  me  faire  celer; 
C'est  un  moyen  bien  court  de  ne  lui  plus  parier : 
Mais  ce  qui  m'en  deplait,  et  qui  me  de^spere, 
C'est  de  perdre  la  soeur  poür  eviter  le  frere. 
Et  me  violenter  a  fair  ton  entretien , 
Puisque  tevoir  encor ,  c'est  m'exposer  aü  sien. 
Du  moins ,  s'il  faut  quitter  cette  douce  pratique, 
Ne  mets  point  en  öubli  Famitie  d'Angelique, 
Et  crois  que  ses  effet3  auront  leur  premier  cours 
Aussitot  que  ton  frere  aura  d'autres  amours. 

PHYLLIS. 

Tu  vis  d'un  air  etrange,  et  presque  insupportable. 

ANCELIQUE. 

Que  toi-meme.  pourtant  dois  trouTer  equitable ; 
Mais  la  raison  svir  toi  ne  sauroit  l'emporter; 
Dans  l'interet  d'un  frere  oa  ne  peut  l'ecouter. 

PHYLLIS. 

Et  par  quelle  raison  negliger  son  martyre  ? 

ANGELIQUE. 

Vöis-tu,  j'aime  Alidor,  et  c'est  assez  te  dire. 


\ 
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Le  reste  des  mortels  pourroit  m'offrir  des  ypsiix; 
Je  SUIS  aveugle,  sourde^  insensible  pour  eux; 
La  piüe  de  leurs  maux  ne  peat  toucher  mon  ame 
Que  par  des  sentiments  derobes  a  ma  flamme. 
Onr  ne  doit  point  ayoir  des  amants  par  quartier ; 
AKdor  a  mon  coeur  ,  et  Faura  tout  entier ; 
En  aimer  deux ,  c'est  etre  ä  tous  deux  infidele. 

PHYLLIS. 

Qu'Alidör  seul  te  rende  a  tout  autre  cruelle  , 
Cest  ayoir  pour  le  reste  tm  coeur  trop  endurci. 

ANGELIQUE, 

Pour  aimer  comme  il  faüt  ^  il  &ut  aimer  ainsi. 

PHYLLIS. 

Dans  Tobstination  oü  je  te  yois  reduite  ^ 
fadmire  ton  amour  ^  et  ris  de  ta  conduite. 

Fasse  etat  qui  youdra  de  ta  fidelite^ 
Je  ne  me  pique  point  de  cette  yanite; 
£t  Fexemple  d'auirui  m'a  trop  fait  reconnottre 
Qu'au  lieu  d'un  seryiteur  c'est  accepter  un  maitre. 
Quand  on  n'en  souffre  qu'tm,  qu'on  ne  pense  qu'a  lui  y 
Tous  autres  entretiens  nous  donnent  de  l'ennui ; 
II  nous  &ut  de  tout  point  yiyre  a  sa  fantaisie  ^ 
SoujBiir  de  son  humeur,  craindre  sa  Jalousie, 
Et,  de  peur  que  le  temps  n'emporte  ses  feryeurs, 
Le  combler  chaque  )our  de  nouyeUes  fayeurs ; 
Notre  ame ,  s'il  s'eloigne ,  est  chagrine ,  ,abattue  ; 
Sa  mort  nous  desespere ,  et  son  change  nous  tue. 
Et,  de  quelque  douceur  que  nos  feux  soient  suiyis, ' 
On  dispose  de  nous  sans  prendre  notre  ayis ; 
II.  8 
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C'est  rarement  qu'un  pere  ä  nos  goüts  s'acconunode ; 

Et  lors^  jttge  quels  fruits  on  a  de  ta  methode. 

Pour  moi,  j'aime  un  chacun  j  et ,  sans  rien  negliger, 
Le  premier  qui  m^en  conte  a  de  quoi  m'engager  ; 
Ainsi  tout  contribue  a  ma  bonne  fortune ;  _ 
Tout  le  monde  me  plail,  et  rien  ne  mHmportune. 
De  mille  que  je  rends  Tun  de  Fautre  jaloux , 
Mon  coeur  n'est  a  pas  un ,  et  se  promet  a  tous ; 
Ainsi  tous  ä  Tenvi  s'efforcent  ä  me  plaire  j 
Tous  vivent  d'esperance,  et  briguent  leur  salaire  ; 
L'eloignement  d'aucun  ne  sauroit  m'affliger , 
Mille  encore  preisents  m  emp^hent  d'y  songer« 
Je  n'en  crains  point  la  mort^  je  n'en  crains  point  le  change 
Un  monde  m'en  console  aussitot ,  ou  m'en  venge. 
Le  moyen  que  de  tant  et  de  si  differents 
Quelqu'un  n'ait  iaissez  d'heur  pour  plaire  ä  mes  parents  ? 
£t^  si  quelque  inconnu  m'obtient  d'eux  pour  mattresse^ 
Ne  crois  pas  que  j'en  tombe  en  profonde  tristesse ; 
11  aura  quelques  traits  de  tant  que  je  cheris. 
Et  je  puis  avec  joie  acoepter  tous  maris. 

AKGELIQUE« 

Voilä  fort  plaisamment  traiter  cette  matiere. 
Et  donner  a  ta  langue  une  libre  carriere. 
Ce  grand  flux  de  raisons  dont  tu  viens  m'attaquer 
Est  bon  a  faire  rire^  et  non  a  pratiquer. 
Simple!  tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  tu  blämes^ 
Et  ce  qu'a  de  douceur  Funion  de  deux  ames ; 
Tu  n'eprouyas  jamais  de  quels  öontentements 
Se  nourrissent  les  feux  des  fideles  amants. 
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Qiii  peut  en  ayoir  mille  en  est  plus  estimee ; 
Mais  qoi  les  aime  toüs  de  paa  iül  ii'est  aimee ; 
Elle  yoit  leur  amour  soudain  se  dissiper. 
Qoi  yeut  tout  k*et6nir  kkse  töut  e^happer. 

PHYLLIS. 

Defais-toi ,  de&is^toi  de  tes  fausses  maximes ; 
Ou  si  ces  yieux  abus  te  semblent  legitimes  ^ 
Si  le  seul  Älidor  te  platt  dessous  les  cieux^ 
Conserye-ltd  ton  ccBui-,  thais  partage  teis  yeux : 
De  mon  frere  par  i^  soidage  ün  peu  les  pl^ies ; 
Accorde  un  &ux  )remede  k  d^  doüleurs  si  Vtikies ; 
Feins ,  deguise  ayec  Itti  ^  trompe-le  par  pitie , 
Ou  du  mpins  par  rmgmnm^  et  par  tiiimitie. 

Le  beau  prix  qu'il  aoroit  de  m^atoir  taht  dHerie , 
Si  je  ne  le  payois  que  d'uiie  tromperie ! 
Pour  salaire  des  maux  t^ull  endure  en  m'aimant^ 
U  aura  qu'ayec  lui  je  yivrai  franchement. 

i»HYLLlS. 

Franchement,  c'est-ä-dire  ayec  mille  rudesses 
Le  mepriser,  le  fiiir,  et,  par  quelques  adresses 
Qu'il  täche  d'adoucir....  Quoi,  me  quitter ainsi! 
Et  Sans  me  dire  adieu !  le  sujet? 
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SCENE  IL 

DORASTE,  PHYLLIS. 

DORASTE. 

Le  voici  y 
Ma  soeur ;  ne  cherche  plus  une  cliose  trouvee. 
Sa  fiiite  n'est  Tefifet  que  de  mon  arrivee  j 
Ma  presence  la  chasse ;  et  son  muet  depart 
A  presque  devance  son  dedaigneux  regard. 

PH^YLLIS.  . 

Juge  parla  quels  fruits  produit  mon  entremise. 
Je  m'acquitte  des  mieux  de  la  charge  commise; 
Je  te  fais  plus  parfait  mille  fois  que  tu  nW: 
Ton  feu  ne  peut  aller  au  point  oü  je  le  mets; 
J'inyente  des  raisons  \  combattre  sa  haine ; 
Je  bläme^  flatte,  prie,  et  perds  toujours  ma  peine, 
En  grand  peril  d'y  perdre  encor  son  amitie. 
Et  d'etre  en  tes  malheurs  avec  toi  de  moitie. 

DORASTE. 

Ah !  tu  ris  de  mes  maux. 

PHYLLIS. 

Que  veux-tu  que  je  fasse  ? 
Ris  des  miens^  si  jamais  tu  me  yois  en  ta  place. 
Que  serviroient  mes  pleurs  ?  veux-tu  qu  a  tes  tourments 
J'ajoute  la  pitie  de  mes  ressentiments? 
Apres  mille  mepris  qu'a  recus  ta  folie^ 
Tu  n'es  que  trop  charge  de  ta  melancolie ; 
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Si  f  y  joignois  la  mienne ,  eile  t'accableroit , 
Et  de  mon  deplaisir  le  tien  redoubleroit ; 
Contraindre  mon  humeur  me  seroit  un  supplice 
Qui  me  rendroit  moins  propre  ä  te  faire  Service. 
Yois-tu  ?  par  tous  moyens  je  te  veux  soulager ; 
Mais  j'ai  bien  plus  d'esprit  que  de  m'en  affliger : 
II  n'est  point  de  douleur  si  forte  en  un  courage 
Qui  ne  perde  sa  force  aupres  de  mon  visagä; 
C'est  toujouFS  de  tes  maux  autant  de  rabattu : 
Confesse ,  ont-il3  encor  le  pouvoir  qu'ils  ont  eu  ? 
Ne  sens-tu  point  deja  ton  ame  un  peu  plus  gaie  ? 

DORASTE. 

Tu  me  Forces  ä  rire  en  depit  que  j'en  aie. 
Je  souffre  tout  de  toi ,  mais  ä  condition 
D'employer  tous  tes  soins  a  mon  affection. 
Dis-moi  par  quelle  ruse  il  faut. .  • . 

PHYLLIS. 

Rentrons  ^  mon  frere : 
Un  de  mes  amants  vient ,  qui  pourroit  nous  distraire. 

SCENE  IIL 

CL6ANDRE. 

Qu£  je  dois  bien  faire  pitie 
De  souffrir  les  rigueurs  d'un  sort  si  tyrannique ! 

Taime  Alidor ,  j'aime  Angelique ; 

Mais  l'amour  cede  a  Tamitie , 
Et  jamais  on  n'a  vu  sous  les  lois  d'une  belle 
D'amant  si  malheureux ,  ni  d'ami  si  fidele.  , 
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Ma  bouche  ignore  mes  d^irs ; 
Et ,  de  peur  de  se  voir  trahi  par  imprudence , 

Mon  coeur  n*a  point  de  confidence 

Avec  mes  yeux,  ni  mes  soupirs. 
Tous  mes  voeux  sont  mucfts ,  et  Fardeur  de  ma  flamme 
S'enferme  tout  entiere  au-dedaas  de  man  äme.' 

Je  feins  d'airaer  «n  d'autres  lieiu: ; 
Et  f  pour  en  (juelque  soite  alleger  mon  supplioe  y 

Je  porte  du  moins  mon  sernoe 

A  ceile  qu'e^e  aime  le  miepiE« 
Phyllis^^  ä  qui  j'en  conte  ^  a  boan  faire  la  fine; 
Son  plus  charmant  app^^t ^  t^e^  dltra  »^^  yoUk^e« 

Esclave  d'un  ceil  si  puissant^ 
Jusque-la  seulement  me  lais^e  aller  ma  chatne, 

Trop  recompense  dans  ma  peine 

D'un  de  ses  regards  en  passant« 
Je  n'en  yeux  ä  Phyllis  <juß  pour  voir  Angelique ,  . 
Et  mon  feu,  qui  vient  d'elle ,  aupres  d'elle  s'explique. 

Ami ,  mieux  iaime  tniUe  fois  ^ 
Faut-il ,  pour  m'accabler  de  douleurs  infinies , 

Que  nos  volontes  soient  unies 

Jusqu'^  faire  le  mem^  choix? 
Viens  quereller  mon  coeur  d^avoir  tant  de  foiUesse 
Que  de  se  laisser  prendre  au  nieme  oeij  qui  te  blesse. 

Mais  plutöt  vois  te  preförer    . 
A  Celle  que  le  tien  prefere  a  tout  le  monde ) 
Et  ton  amitie  sans  seconde 
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TTaura  plus  de  quoi  munnurer, 
Äinsi  je  yeux  pomr  lua  flamme  deloyale ; 
Ainsi...« 

SCfeNE  IV. 

ALIDOR,  CL^ANDRE, 

ALIDOR. 

Te  rencontrer  dans  la  place  Royale , 
Solitaire ,  et  si  pres  de  ta  douce  prison^ 
Montre  bien  <pie  Phyllis  n'est  pas  a  la  maiaon. 

GLEANDRE. 

Mais  voir  de  ce  cote  ta  demarclie  avancee 

Montre  bien  qu  Angelique  est  fort  dans  ta  pensce.  . 

AJUIDOR. 

Helas !  c'est  mon  malheur !  son  objet,  trop  diarxuanti 
Quoi  que  je  puisse  &ire  |  y  regne  absolument. 

De  ce  pouvoir  peut-etre  eile  use  «n  inbuniiaine  ? 

ALIDOR. 

Rien  moins ,  et  c'est  par  la  que  redouble  ma  peine : 
Ce  n'est  cpi'en  m'aimam  trop  q[a'elfe  me  fait  mourir ; 
Un  momem  de  froideur  ^  et  je  pourrois  go^r ; 
Une  mauyaise  oBÜlade  y  tin  peu  de  jalousie , 
Et  j'en  aurois  soudöin  passe  Hia  &ntaisie : 
Mais  las !  eile  est  parfaite ,  et  sa  perfection 
N'approcbe  point  encor  de  son  affeetion  j 
Point  de  refiis  pöur  moi ,  point  d'heures  inegales; 
Acca^le  de  fiiyeurs  a  mon  repos  fatales  ^ 
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Sitot  qu'elle  yoit  jour  a  d'innocents  pläisirs , 
Je  vois  qu'elle  devine  et  pr^vient  mes  desirs  j 
Et ,  si  j'ai  des  rivaux ,  sa  dedaigneuse  vue 
Les  desespere  autant  que  son  ardeur  me  tue. 

CLEANDRE. 

Vit-on  jamais  amant  de  la  sorte  enflamme , 
Qui  se  ttnt  malheureux  pour  etre  trop  aime  ? 

ALIDOR. 

Compies-tu  mon  esprit  entre  les  ordinaires  ? 
Penses-tu  qu'il  s'arrete  aux  sentiments  vulgalres? 
Les  regles  que  je  suis  ant  un  air  tout  divers ; 
Je  veux  la  liberte  dans  le  milieu  des  fers,  v 
II  ne  faut  point  servir  d'objet  qui  nous  possede ; 
II  ne  faut  point  nourrir  d'amour  qui  ne  nous  cede  : 
Je  le  haip ,  s'U  me  force  :  et ,  quand  j'aime ,  je  veux 
Que  de  ma  volonte  dependent  tous  mes  voeux  ; 
Que  mon  feu  m'obeisse ,  au  lieu  de  me  contraindre  ; 
Que  je  puisse  ä  mon  gre  l'enflammer ,  et  Tdteindre  , 
Et,  toujours  en  etat  de  disposer  de  moi , 
Donner ,  quand  il  me  plait ,  et  retirer  ma  foi.    . 
Pour  vivre  de  la  sorte  Angelique  est  trop  belle : 
Mes  pensers  ne  sauroient  m'entretenir  qu^  d'elle  ; 
Je  sens  de  ses  regards  mes  plaisirs.se  borner ; 
Mes  pas  d'autre  cote  n'oseroient  se  tQUrtter ; 
Et  de  tous  mes  soucis  la  liberte  bannie 
Me  soumet  en  esclave  a  trop  de  tyranni^. 
J'ai  honte  de  souffrir  les  maux  dont  je  me  plains , 
Et  d'eprouver  ses  yeux  plus  forts  que  m«&  dess^ins. 
Je  n'ai  que  trop  langui  söus  de  si  rüdes  genes ; 
A  tel  prix  que  ce  soit ,  il  faut  rompre  mes  chaiues  ^ 
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De  crainte  qu'un  hymen ,  m'en  otant  le  pouvoir  ^ 
Fit  (Tun  amour  par  force  un  amour  par  devoir. 

GL£ANDR£. 

Crains-tu  de  posseder  un  objet  qui  te  charme. 

ALIDOR» 

Ne  parle  point  d'un  noeud  dont  le  seul  nom  m'alarme. 
ridolätre  Angelique :  eile  est  belle  aujourd'hui ; 
Mais  sa  beaut^  peut-elle  autant  durer  que  lui  ?    ' 
Et ,  pour  peu  qu'elle  dure ,  aucun  me  peut-il  dire 
Si  je  pcmrrai  laimer  jusqu'ä  ce  qu'elle  explre? 
Du  tempsy  qui  change  tout,  les  revolutions 
Ne  changent-elles  pas  nos  resolutions  ? 
Est-ce  une  humeur  egale  et  ferme  que  la  notre  ? 
N'a-t-on  point  d  autres  goüts  en  un  age  qu'en  l'aütre? 
Jnge  alors  le  tourment  que  c'est  d'etre  attache , 
Et  de  ne  pouvoir  rompre  un  si  facheux  marche. 
Cependant  Angelique ,  a  force. de  me  pläire , 
Me  flatte  doucement  de  l'espoir  du  contraire ; 
Et  ^  si  d'autre  fiifon  je  ne  mesais  garder  y 
Je  sens  que  ses  attraits  m'en  yont  persuader. 
Mais,  puisque  son  amour  me  donn«  taat  de  peine , 
Je  la  yeux  offenser  pour  acquerir  sa  haine , 
Et  meriter  enfin  un  doux  commandement 
Qui  prononce  Farret  de  mon  bannissement. 
Ce  remede  est  cruel ,  mais  pourtant  ndcessaire, : 
Puisqu  eile  me  platt  trop ,  il  me  faul  lüi  deplaire. . 
Tant  que  j'aurai  chez  eile  encor  le  moindre  acces , 
Mes  desseins  de  guerir  n'auront  point  de'  si^lGces*' 

CLBANDRE. 

Etrange  humeur  d'amant ! 


\ 
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ALIDOR. 

Strange  ^  mais  utile . 
Je  me  procüre  un  mal  pour  en  ^viter  mille. 

CLiANDRE. 

Tu  ne  prevois  donc  pas  ce  qui  t'attend  de  maux  y 
Quand  un  rival  aura  le  fruit  de  tes  traväux  ? 
Pour  se  venger  de  toi,  cette  belle  ofifensee, 
Sous  les  lois  d'un  mari  sera  bientdt  passee ; 
Et  lors  y  que  de  soupirs  et  de  pleürs  r^pandus 
Ne  te  rendront  aueun  de  tant  de  biens  perdus ! 

ALIDOR. 

Dis  mieux,  que,  pour  rentrep  dans  jnon  indiflGSrence, 
Je  perdrai  mOn  amour  avec  mon  esperance. 
Et  qu'y  trouvant  alors  sujet  d'aversion , 
Ma  liberte  nattra  de  ma  punition. 

GLIIAINTDRIC. 

Apres  cette  asstirance,  ami,  je  me  declare. 

Amoureux  des  long-temps  d'xine  beaute  si  rare  , 
Toi  seul  de  la  servir  me  pouvois  empecher ;    . 
Et  je  n'aimols  Phyllis  que  poNar  m*en  approcher. 
Souffre  donc  maintenant  que ,  pour  mon  aliegeance , 
Je  prenne ,  si  je  puis ,  le  teraps  de  sa  vengeance  j 
Que  des  ressentiments  qu'elle  aura  contre  toi 
Je  tire  un  aväntage  en  lui  portant  ma  foi ; 
Et  que  cette  colere ,  en  son  ^e  concue , 
Puisse  de  mes  desirs  faciliter  Tissue. 

ALIDOil. 

Si  ce  joug  inhümain ,  ce  passage  trompeur , 
Ce  supplice  eternel,  ne  te  fait  point  de  peur , 
A  moi  ne  tiendra  pas  que  la  beaute  que  j'aime 
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Ne  me  cpiitte  bientot  pour  un  autre  moi-meme. 
Tu  portes  en  bon  li'eu'tes  desirs  amoureux ; 
Mais  songe  <pie  Thymen  fiiit  bien  des  malheureux. 

-  CLEANDRE. 

Ten  yeux  bien  &ire  essai;  mais  d'aüleurs^  quand  j'y  pense^ 
Peut^tre  seulement  le  nom'd^epoux  t'offense ; 
Et  tu  youdrois  <pjr'un. autre..... 

ALipOR. 

Ami ,  que  me  dis-tu? 
Connois  mieux  Angäiqne  et  sa  baute  vertu; 
Et  sacbe  qu'une  fiUe  a  beau  toucher  mon  ame , 
Je  ne  la  connois  plus  des  l'heure  qu'elle  est  femme. 

De  iniUe  ^aMr^lm  to  m'fvi  n»  cajreaaer  ^ 
En  pas  une  un  mari  pouvQitril  s'offenser  ? 
Tevite  l'apparence  aMtant  cojpawQ  k  criine  j 
Je  fuis  un  epippUmeni^  <jui  9ei9bb  iU^jgitime  j 
Et  le  jeu  m'en  deplaiti  qu^d  on  ^it.a  %ow  <^up;$ 
Causer  un  medisai|it|  et  rever  un  jjaloux.        •  ^ 

Encor  que  dans  mon  feu  mon  c^eur  n^  j^'interesse  ^ 
Je  veux  pouvoir  pretendre  <m  ma  bouche  l'adresse, 
Et  garder  ^  si  je  puis ,  parmi  ces  fiction^ , 
Un  renom  aiisslpur  que  mes  intentipn^.  ^ 
Ami^  soup9pfi  a  part ,  6t  sans  plus  de  replique^  . 
Si  tu  veux  en  ma  place  hve  aim^  d*A«igelique  ^    ^ 
Allons  tout  de  ce  pas  ehsemble'  itnaginer 
Les  moyens  de  la  p^rd^  ^  et  de  te  la  dohnet ,    "■■ '   ' 
Et  quelle  inTeütion  sera  la  plus  ais^*     ^ 

Allons«  Ce  ffoe  j'ai  dii  n'etoitqiaie  par  risee:* 

FIW   »tJ   PREMISA    ACTE. 


•  »•,  '  I  •  • 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

ANGÄLIQUE,   POLYMAS. 

ANGELIQÜE^  tenant  iine,  lettre,  ouverte. 

De  cette  trahison  ton  maitre  est  donc  l'auteur  ? 

POLYMAS. 

Assez  imprademment  il  m'en  fait  le  porteur. 
Comme  il  se  rend  par  la  digne  qu'on  le  previenne  ^ 
Je  veux  bien  en  faire  une  en  haine  de  la  sienne  ; 
Et  mon  devoir,  mal  propre  a  de  si  läches  coups  , 
Manque  aussitot  vers  lui ,  que  son  amour  vers  yous. 

ANGELIQUE. 

Contre  ce  que  je  vois  le  mien.ehcor  s'obstine. 
Qu'Alidor  ait  ecrit  cette  lettre  a  Clarine  ! 
Et  qu'ainsi  d'Angelique  il  se  voulüt  jouer ! 

POLYMAS. 

II  n'aura  pas  le  front  de  le  desaVouer. 
Opposez-lui  ses  traits ,  bätte^e  de  ses  armes  ; 
Pour  s'en  pouvoir  defendre  il  lui  &udroit  des  channes 
Mais  surtout  cachez-lui  ce  que  je  &is  pour  vous-^ 
Et  ne  m'exposez  point  aux  traits  de  son  courroux  ; 
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Qae  je  yous  puisse  encor  trahir  son  artifice , 
El,  pour  mieux  vous  servir^  rester  a  son  Service. 

ANGELIQUE. 

Rien  ne  m'echappera  qui  te  puisse  toncher; 
Je  sais  ce  qu'il  faut  dire ,  et  ce  cju'il  &ut  cacher. 

POLTMAS. 

Feignez  d'avoir  recu  ce  billet  de  Clarine, 
Et  que.... 

ANGELIQUE. 

Ne  m'instruis  point ;  et  va  ^  qu'il  ne  deyine. 

POLYMAS. 

Mais.... 

ANGELIQUE. 

Ne  replique  plus ,  et  va-t-en. 

POLYMAS. 

J'obeis. 

SCENE  IL 

ANGELIQUE. 

M ES  feux  f  il  est  donc  vrai  que  Ton  vous  a  trahis  ? 

Et  ceux  dont  Alidor  montroit  son  ame  atteinte 

Ne  sont  plus  que  fiimee ,  ou  n'etoient  qu'une  feinte  ? 

Que  la  foi  des  amants  est  un  gage  pipeur ! 

Que  leurs  serments  sont  vains ,  et  nolre  espoir  trompeur ! 

Qu*on  est  peu  dans  leur  coeur  pour  etre  dans  leur  bouche ! 

Et  que  malaisement  on  sait  ce  qui  les  toucbe ! 

Mais  Yoici  Finfidele.  Ah !  qu'il  se  contraint  bien ! 
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SCENE  IIL 

ALIDOR,  ANG6LIQDE. 

ALIDOR. 

Puis-JE  avoir  un  moment  de  ton  eher  entretien  ? 
Mais  j'appelle  un  moment,  de  meme  quune  annee 
Passe  entre  deux  amants  pour  moins  qu'une  journee. 

ANGEtiqVE. 

Ayec  de  tels  discours  oses-tu  m'aborder. 
Perfide  ?  et  sans  rougir  peux-tu  me  regarder? 
As-tu  cru  que  le  ciel  consentit  a  ma  perte 
Jusqu'a  souflBrir  encor  ta  lachete  couverte? 
Apprends ,  perfide ,  apprends  que  je  suis  hors  d'erreur; 
Tes  yeux  ne  me  sont  plus  que  des  objets  d'horreur. 
Je  ne  suis  plus  charmee ;  et  mon  ame,  plus  saine, 
N'eut  jamais  tant  d'amour  qu'ellea  pour  toi  de  haine. 

ALIDOR. 

Voila  me  recevoir  aveo  des  öompliments 

Qui  seroient  pour  tout  autre  un  peu  moins  que  charmanl 

Quel  en  est  le  sujet? 

AJCGi^LlQÜE. 

Le  sttjet  ?  Ms ,  par jurö ; 
Et  puis,  accuse-moi  de  te  faire  tme  in  jure ! 

ALIDOR  lit  la  lettre  entre  les  mains  d'Ang^lique. 

«  Clarine>  je  suis  tout  a  vous, 
K  Ma  liberte  vous  rend  les  armes  c 
((  Angelique  n'a  point  de  charmes 
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u  Pour  me  defendre  de  vos  coups ; 

(c  Ce  n'est  qu'une  idole  mouvante; 
cc  Ses  yeux  sont  sans  vigueur ,  sa  bouche  sans  appas  : 
«  Alors  que  je  raimai  je  ne  la  cannus  pas ; 
«  Et  de  quelques  attraits  que  le  monde  vous  yante, 

cc  Yous  deve^  mes  affeetions 
cc  Autant  a  ses  defauts  cju'a  vos  perfections.  » 

£h  bien !  ta  perfidie  est>-eUe  en  eyideUce  ? 

ALIDOR« 

Est-<e  la  tant  de  quoi  ? 

ANGELIQUE. 

Tant  de  cpioi  I  l'impudence  I 
Apres  mille  serments  il  me  manque  de  foi , 
Et  me  demande  encor  si  c'^st  la  tant  de  quoi ! 
Change  ^  si  tu  le  veux ;  je  n'y  perds  qu'un  yolage  : 
Mais ,  en  m'abandonnant ,  laisse  en  paix  mon  visage ; 
Oublie  avec  ta  foi  ce  que  j'ai  de  defauts; 
ITetablis  point  tes  feux  sur  le  peu  cjue  je  vaux ; 
Fais  que^  sans  m'y  meler^  ton  compliment  s'explicjue^ 
Et  ne  le  grossis  point  du  mepris  d'Angelique* 

ALIDOR. 

Deux  mots  de  yerite  yous  mettent  bien  aux  champs. 

angeiAque. 
Giel ,  tu  ne  punis  point  des  hommes  si  mechants ! 
Ce  trattre  yit  encore,  il  me  Vöit,  il  respire, 
II  ni'affronte^  il  Fayoue ,  il  rit  quand  je  soupire. 

ALIDOR. 

Vraiment  le  ciel  a  tort  de  ne  yous  pas  donner, 
Ijorsque  vous  tempetez ,  sa  foudre  a  gouvemer ;  ' 
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II  devroit  avec  vöus  etre  d'intelligence. 

(  Ang^lique  d^hire  la  lettre ,  et  en  jette  les  morceanx. ) 

Le  digne  et  grand  objet  d'une  haate  yengeance ! 
Vous  traitez  du  papier  avec  trop  de  rigueur. 

ANG£LIQUE. 

Que  n'en  pui»-je  autant  faire  ä  ton  perfide  coeur ! 

ALIDOR. 

Qui  ne  yous  flatte  point,  puissamment  yous  irrite. 
Pour  dire  franchement  yotre  peu  de  merite , 
Commet-on  des  forfaits  si  grands  et  si  nouyeaux 
Qu'on  doive  tout  a  Theure  etre  mis  en  morceaux  ? 
Si  ce  crime  autrement  ne  sauroit  se  remetlre , 

(II  lui  präsente  aux  yeux  un  miroir  qu'elle  porte  ä  m  ceinture. ) 

Cassez }  ceci  yous  dit  encor  pis  que  ma  lettre. 

ANGELIQUE. 

S'il  me  dit  mes  defauts  autant  ou  plus  (jue  toi. 
Deloyal  pour  le  moins  il  n'en  dit  rien  qu'a  moi : 
C'est  dedans  son  cristal  que  je  les  etudie;., 
Mais  apres  il  s'en  tait,  et  moi  j'y  remedie; 
II  m'en  donne  un  avis  sans  me  les  reprocher , 
Et ,  me  les  decouvrant,  il  m'aide  a  les  cacher. 

ALIDOR. 

Vous  etes  en  colere,  et  yous  dites  des  pointes ! 

Ne  presumiez-yous  point  que  j'irois,  ä  mains  jointes, 

Les  yeux  enfles  de  pleurs,  et  le  coeur  de  soupirs, 

Vous  faire  offre  a  genoux  de  mille  repentirs? 

Que  yous  etes  a  plaindre  etant  si  fort  decue ! 

ANGELIQUE. 

Insolent  I  ote-toi  pour  jamais  de  m^  yue. 
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ALIUOR. 

Me  defendre  vos*  yeux  apres  mon  chang^tnent , 

Äppele^yons  cela  du  nom  de  chatiment  ? 

Ce  n'est  qae  me  bannir  du  lieu  de  mon  supplice ; 

Et  ce  commandement  est  si  plein  de  justice , 

Que,  bteli  que  je  rendncea  Tivre  söus  TOS  löis^ 

le  vais  vous  ob^ir  poup  la  derniere  fois*  ^  ^ 

SCENE   IV; 
ANG6LIQÜE. . 

Commandement  honteux,  ou  ton  obeissanqe 

Fest  qu'un  signe  trop  cJair  de  mon  peu  de  puis^noe  ^ . 

Ou  ton  bannissement  a  pour  toi  des  appas^ 

Et  me  devient  cruel  de  ne  te  l'etre  pas  l  ; 

A  quoi  se  resoudra  desormais  laa  colare  ^  >  •      :      \  r 

Si ta punition  te  tient  lieU de  s$^ü*e ?  •;{> 

Que  mon  poüvoir  pie  nuit  1  et  qu  il  m*est  eher  vendu ! 

Voilace  que  me  vaut  d'avoir  trop  attendu: 

Je  devois  prey^r  t(Hi!  outifdigeüx.  caprice:  j  \ 

Moü  bonheur  dependoit  de:  ta-  faire  in|ustLce« 

le  chasse  un  fogitif  avec  trop.  de  raison  y 

Et  lui  donne  les  champs  quand'  il  rbmpt  sai  prison/ 

Ah  I  que  n'ai-je  eu  des  bräs^&'suirvi'e  moii  coui^a^t 
Qu'il  m'eüt  bien  autrement  r^par^'  cet  ontr age  I 
Que  j'eusse  retranche  de  ses  propos  railleurs ! 
Le  traitre  n'eüt  jamais  porte  son  coeur  ailleurs ; 
Puisqu'il  m'etoit  donne ,  je  m'en  fusse  saisie ; 
Et 9  Sans  prendre  conseil  que  de  ma  Jalousie^ 

11.  9 
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Puisqu'un  autre  portrait  en  efface  le  mien  ^ 
Cent  coup$  auroient  chasse  ce  voleur  de  mon  Men. 
Vains  projets^  vains  disoours^  valne  et  ßtusse  all^ieance  I 
Et  mes  bras  et  son  coeur  inanquent  a  ma  vengeahce ! 

Ciel^  qui  m'ea  vois  donner  de  si  ju$tes  sujets^ 
Donne-m'en  des  moyens  ^  donne-m'en  des  objets. 
Oü  me  dois-je  adresser  ?  Qui  doit  porter  sa  peine  ? 
Qui  doit  a  son  defaut  m'eprouyer  inhumaine? 
De  mille  desespoirs  mon  ccfiur  est  assailli ; 
Je  suis  seule  punie^  et  je  n'ai  point  failli. 
Mais  j'ose  faire  au  ciel  une  injuste  querelle; 
Je  n'ai  €[ue  trop  failli  d'aimer  un  infidele. 
De  recevoir  un  träitre ,  un  ingrat,  sous  ma  loi^ 
Et  troüver  du  merite  en  qui  manquoit  de  foi. 
Ciel  encore  une  fois ,  ecoute  mon  envie ; 
Ote-m'en  la  memoire ,  ou  le  prive  de  vie; 
Fais  que  de  mon  esprit  je  puisse  le  bannir^ 
Ou  ne  Tavoir  que  mort  dedans  mon  souvenir. 

Que  je  m'anime  en.vain  cofitre  un  objet  aimable ! 
Tout  criminel  qu'il  est^  il  me  semUe  adorable; 
Et  mes  soubaits^  qu'etoufife  un  soudain  rependr, 
En  demandant  sa  nvort  ^  n'i^  sauroieiit  consendr. 

Restes  impertinents  d'fuie  flamme  insensee^ 
Enüemis  de  mon  heür  ^  sottest  de.  ma  pensee; 
Ou,  si  vous  m'en  peig^ez  encöre  quelques  traits^ 
Laissez  la  se^  vertus ,  p^ign/ez-moi  ses  forfaits. 
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S€BNE   V. 

ANG^LIQUE.,  PHYLLXSw 


ß  t 


*  ■ 


ANGELIQUE. 

Lscroiroi^tu^  Phyllis?  Alidor  m'abandonne. 

PHYLLIS. 

Pourquoi  non?  je  n^  vois  rien  du  tout  qui  m'etonne, 
Rienquine  soit  pössiLIe,  et,  de  plus,  fort  commün. 
La  constance  est  un  bien  qti'oil  ne  voit  en  pas  un*, 
ToHtchange  sous  les  cieux ,  mäis  partout  bon  remede. 

ANGI^LIQUC. 

Le  ciel  n'en  a  point  fait  aü  mal  qui  me  possede^ 

PHYLLIS. 

Choiäs  de  mes  amants  j  sans  t'affliger  si  fort , 
Et  n  apprehende  pas  de  me  feire  grand  tort  j 
I'en  pourrois,  au  besoin,  foumir  toute  k  ville, 
Qu'il  m'en  demeureroit  encor  plus  de  deux  mille. 

AliGSLIQUE. 

Ta^e  ferois  znourir  avec  de  tek  propos ; 
^!  laisse-moi  plutot  soupirer  en  repos , 

ilasceur, 

PHYLLIS. 

Plüt  au  bon  Dieu  que  tu  voulusses  Tetre ! 

AI^GELIQUE. 

£h  quoi !  tu  ris  encor?  c'est  bien  faire  paroitre.... : .  . 

PHYLLIS. 

Qne  je  ne  saurois  voir  d'un  visage  afilige 
Ta  cruaute  punie ,  et  mon  frere  venge. 
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Apres  tout^  je  connois  quelle  est  ta  maladie; 
Tu  vois  comme  Alidor  est  plein  de  perfidie  j 
Mais  je  mets  dans  deux  jours  ma  tete  a  Tabandon , 
Au  cas  qu  un  repentir  n^obtienne  son  pardon. 

ANGELIQUE. 

Apres  que  cet  ingrat  me  quitte  pour  Clarine? 

PHYLLIS« 

De  le  garder  long-temps  eile  n'a  pas  la  mine ; 
Et  j'estime  si  peu  ces  nouyelles  amours , 
Que  je  te  plege '  encor  son  retour  dans  deux  jours ; 
Et  lors  ne  pense  pas,  quoi  que  tu  te  proposes , 
Que  de  tes  volontes  devant  lui  tu  disposes. 
Prepare  tes  dedains,  arme-toi  de  rigueur; 
Une  lärme,  un  soupir,  te  percera  le  coeur; 
Et  je  serai  ravie  alors  de  voir  vos  flammes 
Bruler  mieux  que  devant,  et  rejoindre  vos  ämes : 
Mais  j'en  crains  un  succes  a  ta  confusion : 
Qui  change  une  fois,  change  a  toute  occasion  ; 
Et  nous  verrons  toujpurs,  si  Dieu  le  laisse  vivre, 
ün  change,  un  repentir,  un  pardon,  s'entre-suivre. 
Ce  dernier  est  souvent  l'amorce  d'un  forfait ; 
Et  Ton  cesse  de  craindre  un  courroux  sans  eidet. 

ANGELIQUE. 

Sa  faute  a  trop  d'exces  pour  etre.remissible , 
Ma  soeur ;  je  ne  suis  pas  de  la  sorte  insensible  ; 
Et  si  je  presumois  que  mon  trop  de  bonte 
Put  jamais  se  resoudre  ä  cette  lachete, 

>  Garantis.  '  ^ 
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Qa'on  si  honteuxpardön  p^it^üwre  oette  oBeh^, 
Ten  previendroi^  le'cdup^  mVn  6tänt  la  puiesanbe.  ^ 
Adieu :  dans  la  colere  oü  je  suis  aujourd'hui^ 
Tacceptero^s  plutöt  un  barbare  quer  lui.  ' 

PHYLLIS^  seole. 

0  fiiut  donc  se  hater  /  qu'eOe  ne  refroidisse. 


'*.  >•; 


•SCENE-VI.' 


',\ 


PHYLLIS,   DORASTE. 

s 

PHYLLIS^    frappant  du  pied  ä  la  porte  de  son  logis,  poar  faira 

sortir  fpn  frdre.       -    - 

Frere^  quelque  inconnu  t'a  fait  un  bon  office : 
n  ne  tiendra  qu'a  toi  d'etre  un  second  Medor ; 
On  a  fidt  qu'Ang^lique.... 

DORASTE. 

Eh"  bien  ? 

PHY'LLIS. 

'    Hait  Alidor. 

DORASTE. 

Elle  halt  Afidor !  Angelique  I 

PHYLLIS. 

Angeliqu^. 

DORASTE. 

D'oü  lui  vient  cette  humeur?  qui  les  a  mis  en  pique? 

PHYLLIS. 

Si  tu  prends  bien  ton  temps ,  il  y  fait  bon  pour  toi. 
Va  I  ne  t'amuse  point  k  savoir  le  pourquoi ; 
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Parl^  au  )pei!e  d'aixMrd  :  tu  sais  qu'il  1«  sOuhaitä; 
Et  ^  s'U  ne  »'eil  dedit  ^  tiens  f  aflisiire  potlr  feite. 

Bien  qu'un  si  bdn  aryis  ne  soit  a  niepmei*, 
Je  crains.... 

Lysis  m'aborde,  et  tu  me  veux  causer! 
Entre  chez  Angelique ,  e^  |iiOüs^se  4a  fortune  : 
Quand  je  vois  un  amant ,  un  frere  m'iiuportune. 


% 


SCENE  VII. 


1  i 


LYSIS,  PHYLLIS. 

. .  .       -^ 

.     LYSIS.     •...    '. 

CoMME  vous  le  chassez ! 

phy.llis. 
.  Qu'eütr-il  feit  avec  nous? 
Mon  entretien  sans  lui  te  semhlera  plus  doux; 
Tu  pourras't'expjiiquer  avec  moins  de  contrainte; 
Me  conter  de  quels  feux.  tu  te  sens  Farne  atteinte  ^ 
Et  ce  c[ue  tu  croiras  proprp  ä  te  soul^jg^er. 
Regarde  maintenant  si  je  sais  t'obliger. 

LYSIS. 

Cette  Obligation  seroit  bien  plus  extreme , 
Si  vous  vouliez  traiter  tous  mes  rivaux  de  meme  ; 
JErt  vous  feriez  bien  plus  pour  mon  contentement. 
De  souffrir  avec  vous  vingt  fr^s  qu'un  amant. 

.    PHYLIilS.  . 

> 

Noussomnüecrdoncy  Lysis^  d'imefaimeiirlHeiDL  canvn 


* . 
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J'y  souffirirois  plutot  cin^piarrte  amants  qu'un  frere; 
Et,  pulMpe  nos -espiits  out  si  pea  de  rappott^i    ' 
Je  m'etonne  comment  nom  nous  aimons  si  fort. 

Vons  etes  maiiifättresse;  et  mes  flatctime^  discretes 
Doivent  un  tel  respect  aux  lois  que  vous  me  faites^ 
Que ,  pour  leur  öbeir ,  mes  sentiments  domtes 
ITosent  plus'  se  regier  que  sur  vos  voloiit^s. 

r 

PHYLLIS. 

raime  des  serviteurs  qui ,  pour  une  mattresse , 
Souffrent  ce  qui  leur  Uuit,  aiment  ce  qui  les  blesse.  . 
Si  ta  yois  quelque  jour  tes  feux  recompenses , 
Souviens-toi....  Qu'est-ce-ci?  Cleandre,  yous  passez? 

( Cl^andre  Ta  pour  entrer  chez  Ang^li^e,  et  Phyllis  Tarr^te. ) 

SCBINE  tut. 


•     I 
f  • 


CLEANt^Kt. 


1  ,     •  •  ■  *  ' « , 


II  me  &ut  l3ien  passer ,  puisque  la  place  est  prise. 

PHYLLIS« 

V 

Venez;  cette  raison  est  de  mauvaise  mise. 
D'nn  milUon.d'amants  f^  fm  flajtter  les  voeux^ 

Etn'auroi^.pasrespritd'ene^tretemr  d^ttx?  > 
Sortez  de  cette  erreur^  et^  souffraut  ce  partage , 
Ne  fidtes  pas  ici  Vemendu.  davwtage. 

CLSANDRE.. 

Le  moy^  que  je  sois  insensible  ä  <%  point? 


A         a    >  / 


>  •  • 
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PHTLI.18. 
Quoi !  pour  Tentret^iir  y  ne  vous  sdme^  pc^t  ? 

GL£ANDRE. 

Encor  que  votre  ardeur  a  la  m^nne  reponde. 

Je  ne  veux  plus  d'un  biexi  conmum  ii  tout  Ife  mandfi* 

PHYLLIS.  .  .  I     . 

Si  Yous  nommez  ma  flamme  un  luen  commun  h  tous , 
Je  n'aime^  pour  le  moms^  p^rsoune  plus  ^e  vo}j^;  . 
Cela  vous  doit  suffire. 

CLEANDRE. 

Oui  bien ,  ä  des  volages 
Qui  peuvem  en  un  jour  adorer  cent  visages;    . 
Mais  ceu^  dont  un  objet  possede  tous  les  soins^    . 
Se  donnant  toüt  entiers^  n'en  meritent  pas  inoins. 

PHYLLIS. 

De  yrai^  si  vous  valie^beaucoup plus  que  les  autres^ 
Je  devrois  dedaigner  leiirs  voeux  aupres  des  vötres; 
Mais  mille  aussi  bien  faits.ne  sont  pas  mieux  tr^tes^ 
Et  ne  murmurent  point  contre  mes  volontes. 
Est-«e  ä  moi,  s'il  vous  plait>  de  vivre  a  votre  mode  ? 
Votre  amour^  en  ce  cas,  serpit  fort  incomn^ode; 
Loin  de  la  recevoir,  vous  me  fenez  la  loi. 
Qui  m'aime  de  la  sorte^  il  s*aime,  et  non  pas  moi. 

t  YSI S,  k  fcteandre. 

'  • »  •  ' 

Persiste  en  tön  bumefur^  je  te  prie,  et  conseille   ' 
A  tous  nosconcurrents  d*en'prendre  une  pareilte,  ' 

CLEANDRB.  '^  '• 

Tu  seras  bientot  seul,  is*ils  veulent  m'imitei*. 

9HYLLI& 

Quoi  donc!  c'est  toutde  bon  que  tu  m^  veipx  quitter? 
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Tu  ne,dis  mot,  reveur,  et,  pour  toute  replique, 
Tu  toumes  tes  regards  du  cole  d'Angelique : 
Esi-elle  donc  Tobjet  de  tes  legeretes  ? 
Veux-tu  faire  d'un  coup  denx  infidelites, 
Et  que  dans  mon  offense  Alidor  s'interesse  ? 
Cleandre,  c'est  assez  de  trahir  ta  maitresse; 
Dans  ta  nouvelle  flamme  epargne  tes  amis , 
Et  ne  l'adresse  point  en  lieu  qui  soit  promis. 

CLEANDRE. 

De  la  part  d' Alidor  je  vais  voir  cette  belle ;  ' 
Laisse-m'en  Ävec  lui  demeler  la  quereUe , 
Et  ne  t'informe  point  de  mes  intentions« 

PHYLLIS. 

Puisqa'il  liie  faut  resoudre  en  mes  afflictions , 

Et  que ,  pour  te  garder ,  j'ai  trop  peu  de  merite. 

Du  moins ,  avant  radifeü,  demeurons  quitte  ä  quitte; 

Que  ce  que  j'ai  -du  |i«a  je  te  le  rende  ici : 

Tu  m  as  ofkn  des  rideuit ,  que  je  t'en  offre  aussi ; 

Et  &isons  entre  nous  tdutes  choses  egales. 

LTSIS.  ' 

Et  moi ,  durant  c^  tenips ,  je  garderai  W  Halles  ?  ' 

•  PHY1.LIS. 
Je  te  donne  conge  d'üne  heure,  si  tu  veux. 

LYSIS. 

le  l'accepte ,  au  hasard  de  le  jpreotdre  pour  deux; 


^ijHnrLiLis. 


Pour  deux^  pour  quatre^  seit ;  ne  crains  pas  qu'il  m'ennuie« 
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SCENE  IX. 

CLl^ANDRE,  PHYLLIS. 

FHYLLIS  arrdte  Q^andre  qui  tkche  de  s'^chapper  pour  entrer 

chez  Ang^lique. 

4 

Mais  je  ne  consens  pas  cependant  qu'on  me  fuie ; 

Tu  perds  temps  d'y  tacher ,  si  tu  n'as  mon  conge. 

Inhumain !  esirce  aiasi  que  je  t'ai  neglige  ? 

Quand  tu  m'oflFrois  des  voeux>  prenois-je  ainsi  la  fiiite? 

Et  rends-tu  la  pareille  a  ma  juste  poursuite  ? 

Avec  tant  de  douceur  tute  vis.ecouter! 

Et  tu  tournes  le  dos  cpiand  je  t'en  veux  conter  I 

Va  te  jouer  d'un  autre  avec  tes:  ra:illeries  j 

J'ai  Toreiile  mal  faite  a  ces  galanteries  : 

Ou  ce&ise  de  m'iäm,er,  ou  n'iöpie  pli^^  qae;moi. 

Je  ne  t'impose  pas  une  sidure  loi; 

Avec  moi  y  81  tu  veux ,  aime  t^ooie  la  terre, 

Sans  craindre  que*  jamais.je  t'en  &sse  la  guerre. 

Je  reconnois  assez  mes  imperfections; 

Et ,  quelque  part  que  j'aie  en  tes  affections^ 

C'est  encor  tTop  poür  moi ;  seulement  ne  rejelte 

La  par&ite  amitie  d'une  fiUe  imparfaite. 

'  CL£A'NI>RE. 

Qui  te  rend  obstinee  a  me  persecuter  ? 

PHYLLIS. 

Qui  te  rend  si  cruel  que  de  me  rebuter? 
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CLEANDRE. 

II  fiiut  que  de  tes  maiiis  im  adieu  me  deKvre. 

PHYLLIS. 

Si  ta  sais  t'en  aller ,  je  tourai  bien  te  suivre ; 
Et,  quelque  occasion  qui  t'amene  en  ces  lieux^^ 
Tu  ne  lui  diras  pas  grand  secret  ä  mes  yeux. 
Je  suis  plus  ineoimi|iocle  ei^eoi;  <{u'ü  Bete  semble. 
Parlons  plutdt  d'accord,  et  composons  ensemble. 

Hier  un  peintre  eigceU^nt  m'appoft^i  ppton  portrait : 
Tandis  qu'il  t'en  demeure  encore  quelcpie  trait, 
Qü'encor  tu  me  connoi^^iet  que  de  ta  pensee 
Mon  image  n'est  pas  tout-a-fait  effaceej» 
Ne  m'oi  refose  pöint' toh  ji^etit  jugement.  '       • 

Jeletienspourln€»ifkit;  '  (j  '  »         1   .. 

■• .     •       '     i  pkvLi.is.  '>'-'■    , 

'   PhinsHu  tant  un  moment  ? 
Et  m'attacfaänc  a>  toi, '^  J6  "fe  d^sesplfr&^y ' 
A  ce  prix  trouyes-tuta  liberti^  t#ap  '^efa^re? 

CXXAHDRZ. 

Allons^  puisque^^V(tl^)i»Wt  je  »ßte^pfiis^]^^^^^ 
A  tel  prix  4iqj9.f^.iioit^  il  i^^  i^Ut T»fäi9m. 


•  ;      k 


« 


F^lf  pv  ^ß|C90r(D  :AjCTB{  i 


i       *         «    • 


..  I.  \   ^ . 


►    t 


,  t     I        «       ■  '  I    • 

.1 1     >  J  .  '    • 


•  •      •      *f 
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ACTE  III. 


SCENE   PREMIERE. 

4  • 

PHTLLIS,  CLl^ANDRE. 


CLEAlfDRE. 


N  ce  point  il  ressemble  ä  ton  humieur  volage, 
Qu'il  re9oit  tout  le  monde  avec  m^me  visage ; 
Mais  d'ailleurs  ce  portrait  ne  te  ressemble  pas  ; . 
£n  ce  qu'il  ne  dit  mot^  et  ne  soit  point  mes  pas. 

£n  qaoi  que  desorinais  ma  presiaipe  tei  nuise^ 
La  ciyilite  veiut  qw  jjS  te  reoonduise« 


CI.EANDks« 


•  * 


Mets  enfiii  <piä<fa^  bome  k  t»  dviCt^, 

Et,  saivant  flowe  itoisord,  Mi6  hasse  ent  libert^. 

SCENE  IL 


DORASTE,  PHYLLIS/'CLfiANDRE. 

DO  RAST  Ey   sörtant  de  dbtei  Ang^liqae. 

TouT  est  gagne ,  ma  soeur ;  la  belle  m'est  accjuise : 
Jamals  occasion  ne  se  trouva  mieux  prise ; 
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le  possede  Angelique. 

CLEANDRE. 

Ang^Uque? 

DORASTE. 

Oui;  tupeiu 
Ayertlr  Alidor  du  succes  de  mes  voeux  • 
Et  qu'au  sortir  du  bal^  cpie  je  donne  chez  eile, 
Bemain  un  sacre  noeud  m'unit  ä  cette  belle ; 
Dlfr-lui  qu'il  s'en  console.  Adieu :  je  vais  pourvoir 
k  tout  ce  qu  il  me  faul  preparer  pour  ce  soir. 

SCENE  IIL 

PHYLLIS,   CL6ANDRE. 

PHTLLIS.   . 

Ce  soir,  j'ai  Ken  la  mine,  en  depit  de  ta  glace , 
D'en  trouver  la  cinquante  a  qui  donner  ta  place. 
Va-i'en,  si  bon  te  semble,  ou  demeure  en  ces  lieux : 
Je  ne  t'arretöis  pas  ici  pour  tes  beaux  yeux ; 
Mais  jusqu'a  maintenant  j^ai  youlu  te  distraire. 
De  pear  que  ton  abord  interrompit  mon  frere. 
Quelque  fin  que  tu  sois,  tiens-toi  pour  affine. 
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CL^ANPRE. 

CiEL^  ä  tani  de  malheurs  m'ayiez-yous  destine? 
Faut>-il  que  d'un  dessein  si  juste  que  le  notre 
La  peine  soit  pour  nous,  et  les  fruits  pour  un  autre ! 
Et  que  notre  artifice  ait  si  mal  succede,  . 
Qu'il  me  derobe  un  bien  qu*Alidor  m'a  cede  ? 
Officieux  ami  d'un  amant  deplorable , 
Que  tu  m'offres  en  vain  cet  objet  adorable ! 
Qu'en  vain  de  m'en  sabir  ton  adresse  entreprend  I 
Ce  que  tu  m'as  donne^  Doraste  le  surprend. 
Tandis  qu'il  me  supplante^  une  söeur  me  cajole ; 
Elle  me  tient  les  mains  cependant  qu'il  me  yole. 
On  me  joue,  on  me  brave,  on  me  tue,  on  s'en  rit. 
L'un  me  vante  son  heur,  Tautre  son  trait  d'esprit. 
L'un  et  l'autre  a  la  fois  me  perd,  me  desespere  : 
Et  je  puis  epargner  ou  la  soeur  ou  le  ft^re ! 
Etre  sans  Angelique,  et  sans  ressentiment  I 
Avec  si  peu  de  coeur  aiiuer  si  puissamment ! 
Cleandre,  est-^ce  un  forfait  cjue  Fardeur  quite  presse? 
Craignoi^tu  d'avouer  une  teile  niattresse? 
Et  cachois-tu  l'exces  de  ton  affection 
Par,  honte ,  par  depit,  ou  par  discretion  ? 
Pouvois-tu  desirer  occasion  plus  belle 
Que  le  nom  d'Alidor  a  venger  ta  querelle  ? 
Si  pour  tes  feux  Caches  tu  n'oses  t'emouvoir  , 
Laisse  leurs  interets ;  suis  ceux  de  ton  devoir. 
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On  supplante  Alidor^  da  moiiis  en  apparence^ 
Et  Sans  ressentiment  tu  souffres  cette  offense ! 
Ton  courage  est  muet,  et  ton  bras  endormil 
Pour  etre  amant  discret  tu  parois  lache  ami ! 
Cest  trop  abandonner  ta  r&komxaee  au  blame ; 
II  &ut  sauver  d'un  coup  ton  honneur  et  ta  flamme  ^ 
Et  Fun  et  Fautre  ici  marekent  d'un  pas  igü ; 
Soutenant  un  ami ,  tu  t'otea  un  lival. 
Ne  differe  donc  plus  ee  que  Tbonneur  commande  ; 
Et  lui  gagne  Angelique^  afin  qu'il  te  la  rende. 
U&ut.... 

SCENE  V. 

ALIDOR,   CLfiANDRE. 

ALIDOR. 

Eh  bien!  Cleandre,  ai-je  su  t'obliger? 

CLEANPRE. 

Pour  m'ayoir  obHge^  que  je  yai3  t'ajOUger ! 
Doraste  ß.  pris  le  temps  dßs  depits  d'Ang^lique. 

Apres  ? 

GLEANPIVK. 

Apres  cela  tu  veux  que  }e  m'explique? 

ALIDOR. 

Qu'en  ar-t-il  obtenu  ? 

CLEANDRR. 

Par-delä  son  espoir ; 
Q  Fepouse  demain ,  lui  donne  bal  ce  soir : 


[ 
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Juge ,  juge  par  la  si  mon  mal  est  exti^me^ 

ALIDOR. 

En  es-tu  bien  certain? 


CLEANDRZ. 


J'ai  tout  SU  de  lui-meme. 

ALIDOR. 

Que  je  serois  heureox  si  je  ne  t'aimois  point! 
Ton  malheur  auroit  mis  mon  bonheur  a  son  point ; 
La  prison  d'Angelicjue  auroit  rompu  la  mienne. 
Quelque  empire  sur  moi  ^e  son  visage  obtienne^ 
Ma  passion  fut  morte  avec  sa  liberte; 
Et  9  trop  vain  pour  souffrir  qu'en  sa  captiyite 
Les  restes  d'un  riyal  m'eussent.enchaine  1  ame  ^ 
Les  feux  de  son  hymen  auroient  eteint  ma  flamme. 

Pour  forcer  sa  colere  a  de  si  doux  effets^ 
Quels  efforts^  eher  ami,  ne  me  suis-je  point  faits! 
Malgre  tout  mon  amour  ^  prendre  un  orgueil  farouche  , 
L'adorer  dans  le  coeur,  et  l'outrager  de  bouche; 
J*ai  souflfert  ce  supplice;  et  me  suis  feint  leger, 
De  honte  et  de  depit  de  ne  pouvoir  changer. 
Et  je  vois,  presi  du  but  oü  je  voulois  pretendre, 
Les  fruits  de  mon  travail  n'etre  pas  pour  Cleandre! 
A  ces  conditions  mon  bonheur  me  deplait. 
Je  ne  puis  etre  heureux,  si  Cleandre  ne  Test- 
Ce  que  je  t'ai  promis  ne  peut  etre  a  personne; 
II  faut  que  je  perisse,  ou  que  je  te  le  donne. 
J'aurai  trop  de  moyen  de  te  gard^  ma  foi  ; 
Et,  malgre  les  destins,  Angelique  est  a  toi. 

CliEANDRE. 

Ne  trouble  point  pour  moi  le  r^os  de  ton  ame ; 
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II  t'en  coüteroit  trop  pour  ayancer  ma  flamme. 
Sans  qae  ton  aputie  fasscf  un  secoiid  effort, 
Void  de  qui  j'aurai  ma  mattresse  ou  la  mort. 
Si  Doraste  a  du  eoeur  ^  il  &ut  (pfü  la  defendei^ 
Et  cpe  l'epee  au  poing,  il  la  gagne  ou  la  rende. 

ALIDOK. 

Simple!  par  le  chemin  <jue  tu  penses  tenir 
Tu  la  Icu  peux  oter ,  mais  non  pas  Tobtenir. 
La  suite  des  duels  ne  fut  jamais  plaisante ; 
Cetoit  ces  jours  passes  ce  que  disoit  Theante.  *  . 
Je  veux  prendre  un  moyen  et  plus  court,  et  plus  seur^ 
Et,  Sans  aucun  peril ,  t'en  rendre  pössesseur. 
Va-t'en  donc  ,  et  me  laisse  aupres  de  ta  mattresse 
De  mon  reste  d'amour  faire  jouer  l'adresse. 

CLEANDRE. 

eher  ami.«.* 

ALinOR. 

Ya-t'en^  dis-je^  et,  par  tes  compliments^ 
Cesse  de  t'opposer  ä  tes  contentements ; 
Desormais  en  ces  lieux  tu  ne  fais  que  me  niiire. 

.     CLEANDRE. 

Je  yais  donc  te  laisser  ma  fortune  a  conduire. 
Adieu.  Puisse-je  aVpir  les  moyens  ä  ;non  tour 
De  faire  autant  pour  toi  que  toi  pour  mon  amour! 

1  Dans  la  comWe  de  la  Suivante. 


II.  |o 
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SCENE  VI. 

ALIDOR. 

/ 

QuE  pöur  ton  amitie  je  yais  souffrir  de  peihel 
Deja  presque  echappe,  je  rentre  dans  ma  chaine. 
II  faut  encore  un  coup,  m'exposant  ä  ses  yeux^ 
Reprendre  de  Famour^  afin  d'en  donner  mieux. 
Mais  reprendre  un  amour  dont  je  yeux  me  defaire  ^< 
Qu'est-ce  qu^ä  mes  desseins  un  chemin  tout  contraire? 
AUons-y  toutefois ,  puisque  je  l'ai  promis^ 
Et  <pie  la  peine  est  douce  a  qui  sert  ses  amis. 

SCENE  VII. 

ANG^LIQUE^  danssoncabinet. 

QuEL  malheur  partout  m'accompagne ! 
Qu'un  indiscret  hymen  me  venge  ä  mes  depens  l 

Quc  de  pleurs  en  vain  je  repaftds, 
Moins  pour  ce  que  je  perds  que  pour  ce  que  je  gagne ! 
L'un  m'est  plus  doux  que  Tautre,  ti  fäi  moins  de  tounnent 
Du  crime  d'Alidor ,  que  de  son  chatitnent. 

Ce  trattre  allupia  donc  ma  flamme ! 
Je  pus  donc  consentir  a  Ces  tristes  aocords! 

Helas !  par  quelques  vains  efforts 
Que  je  me  fasse  jour  jusqu'au  fond  de  mon  äme, 
J'y  trouve  seulement,  afin  de  me  punir, 
Le  depit  du  passe ,  Thorreur  de  Favenir* 


ACTE  III,  SGJfeNE  VIIL  147 

SCENE  VIIL 

ANG^LIQUE,  ALIDOR. 

ANCELIQUE. 

Ou  viens-tu^  deloyal  ?  avec  quelle  impudence 
Oses-tu  redoubler  mes  maux  patr  ta  presence  ? 
Qui  te  donne  le  front  de  surprendre  mes  pleurs  ? 
Cherches-lu  de  la  joie  a  meme  mes  douleurs? 
Et  peux-tu  conserver  une  äme  assez  hardie 
Pour  voir  ce  qua  mon  coeur  coute  ta  perfidie? 
Apres  que  tu  m'as  fait  un  insolent  aveu 
De  n'avoir  plus  pour  moi  ni  de  foi ,  ni  de  feu  , 
Tu  te  mets  a  genoux,  et  tu  veux,  miserable^ 
Que  ton  feint  repentir  m'en  donne  un  veritable ! 
Va,  va,  n'espere  Aen  de  tes  soumissions; 
Porte-les  a  Tobjet  de  t^  affections ; 
Ne  me  presente  plus  les  traits  qui  m'ont  d^cue; 
ITattaque  point  mon  coeur  en  me  blessant  la  vue. 
Penses-tu  que  je  sois ,  apres  ton  changement^ 
Ou  Sans  ressouyenir^  ou  sans  ressentiment? 
S'il  te  souvient  encor  de  ton  brutal  ciaprice, 
Dis-moi,  que  viens-tu  faire  au  lieu  de  ton  supplice? 
Garde  un  exil  si  eher  ä  tes  legeretes. 
Je  ne  veux  plus  savoir  de  toi  mes  verites. 

Quoi !  tu  ne  me  dis  mot !  crois-tu  que  ton  silence 
Puisse  de  tes  discours  reparer  Finsolence? 
Des  pleurs  effacent-ils  uri  mepris  si  cuisant? 
Et  ne  t'en  dedis-tu^  traitre  qu'en  te  taisant? 
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Pour  triompher  de  moi,  veux-tu,  pour  toutes  armes, 
Employer  des  soupirs  et  de  muettes  larmes? 
Sur  notre  amour  passe  c'est  trop  te  confier  j 
Du  moins  dis  cpelque  chose  a  te  justifier; 
Demande  le  pardon  que  tes  regards  m'arrachent; 
Explique  leurs  discours ;  dis^moi  ce  cpi'ils  me  cachent. 
Que  mon  courroux  est  foible !  et  que  leurs  traits  puissant 
Bendent  des  criminels  aisement  innocents ! 
Je  n'y  puis  resister,  quelque  eflFort  que  je  fasse; 
Et,  de  peur  de  me  rendre,  il  faut  quitter  la  place. 

ALIDOR  laretient. 

Quoi!  votre  amour  renait,  et  vous  m'abandomiez! 
G'est  bien  la  me  punir  quand  vous  me  pardonnez. 
Je  sais  ce  que  j'ai  fait,  et  qu'apres  tant  d'audace , 
Je  ne  merite  pas  de  jouir  de  ma  grace; 
Mai3  demeurez  du  moins,  tant  que  vous  ajiez  su, 
Que  par  un  feint  mepris  votre  amour  fiit  decu , 
Que  je  vous  fus  fidele  en  depit  de  ma  lettre , 
Qu'envos  mains  seulement  on  la  devoit  remettre ; 
Que  mon  dessein  n'alloit  qu  ä  voir  vos  mouvements , 
Et  juger  de  vos  feux  par  vos  ressentiments. 
Dites ,  qu^nd  je  la  vis  entre  vos  mains  remise  , 
Changeai-je  de  couleur  ?  eus-je  quelque  surprise  ? 
Ma  parole  plus  ferme,  et  mon  port  assure, 
Ne  vous  montroient-ils  pas  un  esprit  prepare? 
Que  Clarine  vous  dise,  a  la  premiere  vue, 
Si  jamais  de  mon  change  eile  s'est  aper^ue. 
Ce  mauvais.compliment  flattoit  mal  ses  appas; 
II  vous  faisoit  outrage ,  et  ne  Tobligeoit  pas; 
Et  ses  termes  piquants,  mal  concus  pour  lui  plaire^ 
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Aa  lleu  de  son  amour,  clierchoient.vcM:re  colere. 

ANCELIQUE. 

Cesse  de  m'eclaircir  sur  ce  triste  secret ; 

En  te  montrant  fidele ,  il  accrott  mon  regret  r 

Je  perds  moins^  si  je  crois  ne  perdre  qu'un  volage , 

Et  je  ne  puis  sortir  d'erreur  qu'ä  mon  dommage. 

Que  me  sert  de  savoir  que  tes  voeux  sont  constants  ? 

Que  te  sert  d'etre  aim^,  quand  il  n'en  est  plus  temps  7 

ALinOR. 

Aussi  je  ne  viens  pas  pour  regagner  votre  äme : 

Preferez-noLoi  Doraste ,  et  devenez  sa  femme , 

Je  vous  viens,  par  ma  mort^  en  donner  le  pouvoir : 

Moi  vivant,  votre  foi  ne  le  peut  recevoir; 

EUe  m'est  engagee ;  et ,  quoi  que  Ton  vous  die , 

Sans  crime  eile  ne  peut  durer  moins  qtie  ma  vie. 

Mais  voiei  qui  vous  rend  l'une  et  Tautre  a  la  fois. 

ANGELIQU£. 

Ah !  ce  cruelwdiscours  me  reduit  aux  abois. 
Ma  colere  a  rendu  ma  perte  inevitable. 
Et  je  deteste  en  vain  ma  faute  irreparable. 

ALIDOR. 

Si  vous  avez  du  coeur,  on  la  peut  reparer. 

ANGELIQUE. 

On  nous  doit  des  demain  pour  jamais  separer. 
Que  pui&-je  a  de  tels  maux  appliquer  pour  remede? 

ALIDOR. 

Ce  qn'ordonne  Tamour  aux  Smes  qu'il  possede. 
Si  vous  m'aimez  enoor ,  vous  saurez,  des  ce  soir, 
Rompre  les  noirs  effets  d'un  juste  desespoir. 
Quittez  avec  le  bal  vos  malheurs  pour  me  suivre^ 
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Ou  soudain  ä  vos  yeux  je  vais  oesser  de  livre. 
Mettres-Yous  en  ma  mort  votre  contentement? 

ANGELIQUE. 

Non ;  inais  que  dira-t-on  d'un  tel  emportement  ? 

ALIDOR. 

Est-ce  la  donc  le  piii  de  tous  avoir  servie? 
Il'y  va  de  votre  heur,  il  y  va  de  ma  vie ; 
Et  vous  VOU6  arretez  a  oe  qu  on  ea  dira ! 
Mais  &ites  desormais  tput  ce  qu'il  vous  plaira  : 
Puisque  vous  consentez  plutot  a  vos  supplice» 
Qu  a  Tunicpie  moyen  de  payer  mes  Services , 
Ma  mort  va  me  venger  de  votre  peu  d  amour; 
Si  vous  n'etes  a  moi  ^  je  ne  veux  plus  du  jour  • 

ANGELIQUE.- 

Retiens  ce  coup  fatal ;  me  voila  resolue : 

Use  sur  tout  tnon  coeur  de  pui$)sance  absolue : 

Puisqu'il  est  tout  a  toi ^  tu  peux  tout  Commander; 

Et  contre  nos  malheurs  j'ose  tout  hasarder. 

Cet  eclat  du  dehors  n*a  rien  qui  m  embarrasse : 

Mon  honneur  seulement  te  demande  une  grace ; 

Accorde  a  ma  pudeur^  que  deux  mots  de  ta  main 

Puissent  justifier  ma  fuite  et  ton  desseki ; 

Que  mes  parents  suirpris  trouvent  ici  ce  gage 

Qui  les  rende  assures  d'un  heureux  manage ; 

Et  que  je  sauve  ainsi  ma  reputation 

Par  la  sincerite  de  ton  intention. 

Ma  faute  en  sera  moindre ,  et  mon  trop  de  conatmce 

Paroitra  seulement  ftur  une  violence. 

ALIDOR. 

Enfin  ^  par  ce  dessein  vous  me  ressusdtez : 
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Agissez  plebieioent  desnis  nxqs  tvoloxit^. 

fayois  pour  yotre  honneür  lg  iaiiime'm<|uie^udi^^; 

Et  ne  pourrois^  d'ailleurs,  qif'avec  ingratitude^ 

•       •    • 

Voyant  ce  que  pour  moi-TOtre  &mme  resout^ 
Denier  quelque  chose  a  qui  m'aocorde  tout. 
Donnez-moi ;  sor  le  chafmp  je  vetix  yous  sallsfair^. 

II  vaut  mieux  q\ie  l'eff^t;  a  .ta]M:9t  .^  f^^ff^^'^    » .  . 
Je  manque  ici  de  tout  ^  ^t  j  ai.  le  cfwr  trausi     ; : . 
De  crainte  que  quelqu'un  i^e  tpiJ^cpuvr/e.^cjl  ^  . 
Mon  dessein  gene;*eux  feit,  pa* JWj  <^ W^  cramte,  f         . 
Depuis  qu'il  est  forme ,  j'en  ai  senti  Fatteinte. 
Quitte-moi^  je  te  prLe^  et  99ul^-t9i.«ans  bruit. 

ALIDOR« 

Puisque  yous  le  youl^i^  f^<^f^  jußqu'a  minuit. 

.•:'^:SCENE   IX. 

'  AWGELIQÜE. 

,  Que  proipets-tu ,  pauyre  ayeuglee  r^  . 
A  quoi  l^ejigage  ici  ta  lolle  passion!  ., 

Et  de  quelle  Judi^cretioia 
Ne  s  accompagne  point  ton  ardear.  dereg][ee  ?.,.,:   ', 
Tu  cours  ä  ta  nime ,  ejt  vas  tout^faiasarder 
Sur  la  foi  d'ün  amant  oui  n^en  sauroit  garder.     • 

,  ''Aldi    'I    ,■'.'   '*'•']  •  '^        »    «v. .      ,  ;  \'.  .'. 

Je  m^miäf6;'iiki''tk 
Tai  yu  sa  fermetevf**'ifi'crtf  ^  soupirs  j         ''\ 

Et  si  je  flatte  mes  desirs^ 
Une  si  douce  erreur  n'est  qu  a  mon  ayantage. 
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Me  mancpatril  de  foi^  je  Ja  ki  dois  garder  ^ 
Et  pour  perdre  Dordstey  il  &ut  tout  hasander* 

"S,CENE,X. 


V    ■••  ' 


AL I D  O  R I  sprtant  de  la .  malson  d'Ang^Uqae  ^  trarerfant  le 

tl^eitre.       , 

Cle ANDRE ,'  eile  fest'a  toi  ;  j'äi  flechi  son  courage. 
Que  ne  peut  lartifiöe >  et  le  fard  du  langage? 
Et  si  pour  tin  aini  ces  effets  je  produis , 
Lorsque  j'ägis  pour  lüoi  ,*  qii^est-ce  que  je  ne  puls? 

■    SCEWEXI. 

»       / 

Alidor  a  mes  yeult  ^[oK^qr'cIi^z.  Av^elique , 

Comme  s'il  y  gardoit  encor  quelque  pratique; 

Et  meme ,  ä  son  visagf^V  U^senible  assez  content* 

Auroit-il  recstsne  cet  esprit  inconstant? 

Oh  I  qu'il  feroit  bpn  voir  qtie  .cette  nunieur  volage 

Deux fois,  en moihs d'une' heufe,. eüt ehärigede courage ! 

ue  mon  frere  eji  tienaroit ,  s  ils  s  etoieilt  nus  d  accord  I 

* ,v  »      •  "..rv  > vj  ■  =^'^*  *'' •■*;i» '■••;.'■', Hl     v..  . 
II  faut  qu  a  le  savoir,  le  fasse  mon  efiort/ 

Ce  soir  le  sonderai  les  secreta  de  son  ame :..   .  . 

Et,  sjL  son  entretien  ne  me  trahit  sa  flamme^ 

J'aurai  roBil,dp,§ijprep|  <^?]i?iSe^(gq^^s^ij  ... 

Que  je  medaircirai  ^.s?f  ^iftt^wipii^ ..,, .  \\   - 


■>    r' 


.»  >,  -M»    •-.  J  .  ,    .'       •'"*  '•'    '•'    ■• 
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SCENE  XII. 


*        ♦ 


PBTIiHS,  LYSIS. 

PHYLLIS. 

Quoi !  Lysis ,  ta  retraite  est  de  peu  de  dur^ ! 

LYSIS. 

LTieure  de  mon  conge  n'est  qu'ä  peime!  expirpe ; 
Mais  Yous  voyant  ici  sans  frere  et  sa^s  amant.... 

PHYLLIS. 

iTen  presume  pas  mieux  pour  ton  oontentement. 

LYSIS. 

Et  d'oü  vient  ä  Phyllis  rme  hmneur  si  nouvelte? 

'    tkYLtlS. 

Vois-ta?  je  ne  sais  quoi  me  brouille  la  cervelle. 
Va,  ne  me  conte^-^pij^  de;  ton.affection ;  .  , 
EUe  en  auroit  fort,  peu  dß  satisfiiction.    : ' 

•  LYSIS,-  V-::" 

Cependant^  saps  pad^ril  iautiigpie  je  sottpife?  ... 

.  p:pY.i^;.is«  !.  •.  i  .       -^  >■  ; 

Reserve  ^our  le  b^  .ce  que  tu.  veux  mi»- fÜTjc;, .  .  ^ :  - 

'  ..:,  i*xsis.  . .  '«  .  '. '  >* 

Le  bal!  oü  le  tient-ojpi,?  •  »: .  . 

# 

•   ..-tI:4^^-deda^s^   ••;: -.j  •.  k»'i  - '»'•'''' 

.     ,  .'        •  ./,  .LY^I&     •        .     «J^oi.jq.  i!.r«l  •;r^ 

De  votre  bon  avis  ie  fewi  mQp  pjHjfit. ,  -    ,,.    ;  .      .  .  > 


i 
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ACTE  IT. 


i*-*i 


1«     I 


SCENE  PREMIERE. 

ALIDOR,   CL6ANDRE;  troupe  d'hommes 

« 

ARMES. 
ALIDOR. 

t 

L'acte  est  ä^m  JUi  nait>  <t  AUdprdit  ce  {probier  vbrtf  ji 
Gleandre  ;  et ,  l'ayant  fait  retire^r  avec  sa  troupe  ,  il  con- 
tinue  seul.  ,      -  '•    .     * 

Attends,  Sans  feine  brült',  que  je  t'eil  äyertissel   \.\' 

Enfin,  la  nuit  savance,  et  son  vöile  propice 

Me  va  feciliter  le  succes  que  j'ättends^ 

Pour  rendre  heureux  Cl&ndre^^  tnel»  de^frs  contenls. 

Mon  coeur,  las  de  portei*  ün  jöug  si  tyrannique, 

Ne  sera  plus  ^u^une  heure  escäave  d'Angeiiqute. 

Je  yais  feire  un  ami  possesseur  de  mon  bien : 

Aussi  dans  son  bonheur  je  rencohti^e  le  ütiin. 

C'est  moins  pour  Fobliger  qüe  pour  me  satisfeire  , 

Moins  pour  le  lui  doriher  qu  kfin  de  m'en  defeire. 

Ce  trait  paroitra  lache,  -et  pfein  de  trahison; 

Mais  cette  iScli^e  m'ouvrira  ma  priso^. 

Je  veux  bien,  a  c6  prix«^  avoir  1  äme*traitresse,'  * 

Et  que  ma  Ubertemefcaateruiieanattrefisefi 
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Qae.Iui  fids-je^  apres  tout^  (ju'elle  n'ait  merite^ 

Pour  avoir^  malgre  moi,  fait  ma  capüvite? 

Qu'on  ne  m'aGCUse  point  d'aucune  ingratitude ; 

Ce  n'est  que  me  venger  d'un  an  de  servitude, 

Que  rompre  spn  dessein^  comme  eile  a  fiiit.le  mien, 

Qu  user  de  mon  pouyoir,  comme  eile  a  &it  du  sien. 

Et  ne  lui  pas  laisser  un  si  grand  avantage 

De  suivre  son  humeur,  et  forcer  mon  courage« 

Le  forcer!  mais^  helas!  que  mon  consentement, 

Par  un  si  doux  effort ,  fiit  surpris  aisement  I 

Quel  exc^s  de  plaisir  goüta  mon  imprudence^ 

Avant  que  reflechir  sur  cette  yiolence ! 

Examinant  mon  feu^  qu'est--ce  que  je  ne  perds? 

Et  qu'il  m'est  eher  yendu  de  connottre  mes  fers  1 

Je  soup^onne  de)a  mon  dessein  d'in  justice^ 

Et  je  doute  s»'il  est  ou  raison^  ou  caprice« 

Je  crains  un  pire  mal  a^res  ma  guerison. 

Et  d'aller  au  supplice  en  rompant  ma  prison. 

Alidor^  tu  consens  qu'un  autre  la  possede ! 

Ta  t'exposes  sans  crainte  ä  des  maux  sans  remede ! 

Ne  romps  point  les  effets  de  son  intention, 

Et  laisse  un  libre  cours  ä  ton  affection. 

Fais  ce  beau  ooup  poür  toi ;  sui^  l'ardeur  qui  te  presse. 

Mais  trahir  ton  ami !  mais  trahir  ta  maitresse ! 

Je  n'en  yeux  obliger  pas  un  ä  me  ha'ir^ 

Et  ne  sais  qui  des  deux  ou  servir,  ou  trahir. 

Quoi !  je  balance  encor^  je  m'arrete^  je  doute! 
Mes  resolutions^  qui  yous  met  en  deroute  ? 
Revenez,  mes  desseins,^  et  ne  permettez  pas 
Qu'on  triomphe  de  yous  avec  un  peu  d'appas. 
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En  vain  pour  Angeliqae  ils  prennent  la  quereile  ; 

Cleandre ,  eile  est  a  toi,  nous  sommes  deux  contre  eile. 

Ma  liberte  conspire  avecque  tes  ardeurs ; 

Les  miennes,  desormais,  vont  toumer  en  froideurs; 

Et^  lasse  de  souffrir  un  si  mde  servage , 

Tai  Fesprit  assez  fort  pour  combattre  un  visage. 

Ce  coup  n'est  qu'un  effet  de.  generosite, 

Et  je  ne  suis  honteux  que  d'en  avoir  dout^. 

Antour,  que  ton  pouvoir  tache  en  vain  de  paroitre ! 
Fuisy  petit  insolent,  je  yeux  etre  le  mattre; 
II  ne  sera  pas  dit  qu'im  homine  tel  que  moi , 
En  depit  qu'il  en  ait,  obeisse  ä  ta  loi. 
Je  ne  me  resoudrai  jamais  a  Thymenee, 
Que  d'une  volonte  franche  et  determince ; 
Et  Celle  a  qui  ses  noeuds  m'uniront  pour  jamais^ 
M'en  sera  redevable ,  et  non  a  ses  attraits ; 
Et  ma  flamme. ... 

SCENE  II. 

ALIDOR,   CLEANDRE. 

cleandre. 
Alidor. 

ALIDOR. 

Qui  m'appelle? 

CLEANDRE. 

Cleandre. 

ALIDOR. 

Tu  t'avancesirop  tot. 
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CLEANDRE. 

Je  me  lasse  d'attendre. 

ALIDOR. 

Laisse-moi^  eher  ami^  le  soin  de  t'ayertir 
En  quel  temps  de  ce  coin  il  te  &udra  sortir. 

CLEANDRE. 

Minuit  vient  de  sonner;  et,  par  experience. 
Tu  sais  comme  Famour  est  plein  d'impatience. 

ALIDOR. 

Ya  donc  tenir  tout  pret  a  faire  un  si  beau  coup ; 
Ce  que  nous  att<sndons  ne  peut  tarder  beaucoup. 
Je  livre  entre  tes  mains  cette  belle  maitresse. 
Sitot  que  j'aurai  pu  lui  rendre  ta  promesse, 
Sans  lumiere,  et  d'ailleurs  s'assurant  en  ma  fbi^ 
Rien  ne  Tempechera  de  la  croire  de  moi. 
Apres,  acheve  seul;  je  ne  puis,  sans  supplice, 
Forcer  ici  mon  b^as  a  te  faire  Service; 
Et  mon  reste  d'amour,  en  cet  enlevement, 
Ne  peut  contribuer  que  mon  consentement. 

GLEANDRE. 

Ami,  ce  m*est  assez. 

ALIDOR. 

Va  donc  lä-bas  attendre 
Que  je  te  donne  avis  du  temps  qu'il  &udra  prendre. 
Cleandre,  encore  un  mot.  Pour  de  pareils  exploits 
Nous  nous  ressemblons  mal,  et  de  taille,  et  de  voix; 
Angelique  soudam  pouira  te  reconnottre; 
Regarde  apres  ses  cris  si  tu  serois  le  mattre. 

CLEANDRE.     . 

Ma  main  dessus  sa  bouche  y  saura  trop  pourvoir. 
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ALIDOR. 

Ami^  9^paron»-]ious^  je  pense  rentrevoir. 

CL^ANDRE. 

Adieu.  Fais  promptement. 

SCENE  IIL 

ALIDOR,   ANG6LIQÜE. 

ANGELIQTTE. 

QuE  la  nuit  est  obscure ! 
Alidor  n'est  pas  loin ;  j'entends  quelque  murmure. 

ALIDOR. 

De  peur  d'etre  connu ,  je  defends  ä  mes  gens 
De  paroitre  en  ces  lieux  ayant  qu'il  en  soll  temps. 
Tenez. 

(  U  lai  donne  la  promesse  de  GMandre. ) 
ANGELIQUE. 

Je  prends  sans  lire,  et  ta  foi  m'est  si  claire, 
Que  je  la  prends  bien  moins  pour  moi  que  pour  moh  pere ; 
Je  la  porte  a  ma  chambre :  epargnons  les  discours ; 
Fais  avancer  tes  gens,  et  dep^he. 

ALIDOR. 

J*y  cours. 

(  «etd. ) 

Lorsque  de  son  honneur  je  lui  rends  l'assurance , 
C'est  (piand  je  trompe  mieux  sa  cr^dule  espeiance ; 
Mais ,  puisqu'au  lieu  de  moi  je  lui  donne  un  ami  , 
A  tout  prendre ,  ce  n'est  la  tromper  qu'a  demi. 
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•       SCENE  IV. 

PHYLLIS. 

ANGELiqxjE !  c'est  fait,  mon  frere  en  a  dans  Falle; 

La  voyant  echapper,  je  courois  apres  eile; 

Mais  un  maudit  galant  mVst  venu  brusquement 

Servir  a  la  trayerse  un  mauvais  complunent^ 

Et  par  ses  yains  discours  m'eml)arrasser  de  sorte 

Qu'Angelique  a  son.aise  a  su  gagner  la  porte. 

Sa  perte  esl  assuree,  et  le  traitre  Alidor 

La  possedä  jadis,  et  la  possede  encor. 

Mais  jusques  a  ce  point  seroit-elle  imprudente? 

II  n*en  faut  point  douter,  sa  perte  est  evidente; 

Le  coeur  me  le  disoit^  le  voyant  en  sortir. 

Et  mon  frere  des  lors  se  devoit  avertir : 

Je  te  trahis,  mon  frere,  et  par  ma  n^gUgence, 

Etant  sans  y  penser  de  leur  intelligence.... 

(  Alidor.paroit  avec  Gl^andre ,  accompagn^  d*une  tronpe ;  et  aprte 
loiavoir  montr^  Phyllis,  qn'il  croit  ^re  Ang^lique ,  il  se  retire  en  um 
coin  da  tl^6Atre  ,  et  GK^andre  enl^e  Phyilia ,  et  Itti  met  d'abord  la 
main  snr  la  booche. ) 

SCEIfE  V. 

ALIDOR. 

0?f  Fenleve ,  et  mon  coeur,  surpris  d'un  vain  regret , 
Fait  a  ma  perfidie  un  reproche  secret; 
U  tient  pour  Angelique,  il  la  suit,  le  rebelle ! 
Parmi  mes  trahisons  il  veut  etre  fidele; 
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Je  le  sens  malgre  moi^  de  nouyeaux  feux  epriä, 
Hefuser  de  ma  maiii  sa  fcaneLise  a  ce  prix ', 
Desavouer  mon  crime,  et,  pour  mieux  s'en  defendre, 
Me  demander  son  bien ,  que  je  cede  a  Cleandre. 
Helas !  qui  me  prescrit  cette  brutale  loi     • 
De  payer  taiit  d'amour  ayec  si  peu  de  foi  ? 
Qu'envers  cfette  beaute  ma  flamme  est  inht^naine ! 
Si  mon  feü  la  tr^hit,  que  lui  ferait  ma  haine? 
Juge,  juge,  Alidor,  en  quelle  extremite 
La  va  precipiter  ton  infidelite. 
Ecoute  ses  soupirs,  considere  ses  larmes, 
Laisse-toi  vaincre  enfin  ä  de  si  fortes  armes  j 
Et  va  yoir  si. Cleandre,  ä  qui  tu  sers  d'appui, 
Pourra  fiiire  pour  toi  ce  que  tu  fais  pour  lui. 
Mais  mon  esprit  s'egare,  et,  quoi  qu'il  se  figure, 
Faut-il  que  je  me  rende  ä  des  pleurs  en  peinture , 
Et  qu^Alidor ,  de  nuit  plus  foible  que  de  jour , 
Redonne  a  la  pitie  ce  qu'il  öte  a  l'amour? 
Ainsi  donc  mes  desseins  se  tournent  en  fümee! 
J'ai  d'autre  repentir  que  de  Favoir  aimee ! 
Suis-je  encore  Alidor  apres  ces  sentiments? 
Et  ne  pourrai-je  enfin  regier  mes  mouvements  ? 
Vaine  compassion  des  dpuleurs  d'Angelique, 
Qui  pense  triompher  d'xin  coeur  melancolique  I 
Temeraire  avorton  d'un  impuissant  remords, 
Va,  va  porter  ailleurs  tes  debiles  efforts. 
Apres  de  tels  appas,  qui  ne  m'ont  pu  seduire, 
Qui  te  fait  esperer  ce  qu'ils  n'ont  su  produire? 
Pour  un  mechant  soupir  que  tu  m'as  derobe, 
Ne  me  pr<^sume  pas  tout-a-fait  succombe  : 
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Je  sais  trop  maintenir  cq  que  je  me  propose^ 
Et  souverainsur  moi  p  rien  que  moi  n'en  diapose* 
£n  yain  un  peu  d'amour  me  deguise  en  forfait 
Du  bien  que  je  me  veux  le.  genereux  effet. 
De  nouveau  j  y  consens^  et  pret  a  rentFeprendre...» 

SCENE  VI. 

ANG6LIQUE,  ALIDOR. 

ANGELIQUE. 

h  demande  pardon  de  t'ayoir  fait  attendre ; 
D  autant  qu'en  Fescalier  on  faisoit  quelque  bruit  p 
Et  qu  un  peu  de  lumiere  en  effacoit  la  nuit , . 
Je  n'osois  avancer,  de  peur  d'etre  apercue. 
Allons,  tout  est-öl  pret?  Personne  ne  m'a  Ttie: 
De  gräce ,  depechons ,  c  est  trop  perdre  de  temps , 
Et  les  moments  icl  nous  sont  trop  importants ; 
Fuyons  yite ,  et  craignons  les  yeux  d'un  domestique. 
Quoi  t  tu  ne  reponds  rien  a  la  voix  d'Angelique  ? 

ALIDOR. 

Angelique  ?  mes  gens  vous  viennent  d'enlever; 
Qui  Tous  a  &it  sitot  de  leurs  mains  vous  sauver  ? 
Quel  soudain  repentir ,  quelle  crainte  de  bläme , 
Et  quelle  ruse  enfin  yous  derobe  a  ma  flamme  ? 
Ne  yous  suffit-il  point  de  me  manquer  de  foi , 
Sans  prendre  encor  plaisir  ä  vous  jouer  de  moi  ? 

ANGELIQUE. 

Que  tes  gens  cette  nuit  m'ayent  vue ,  ou  saisie  ^ 
M'ouyre  point  ton  esprit  ä  cette  fantaisie. 

IL  n  V 
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ALIDOR. 

Autant  que  Tont  permis  les  ombres  de  la  nuit , 
Je  Tai  yu  de  mes  yeux. 

ANOBLIQUE. 

Tes  yenx  t'o&t  donc  seduit ; 
Et  quelque  autre  sans  doute ,  apres  moi  descendue  , 
Se  trouve  entre  les  mains  dont  )'etois  attendue. 
Mais  f  ingrat  j  pour  toi  seul  j'abandonne  ces  lieux  ^ 
Et  tu  n'accompagnois  ma  fttke  que  des  jeux ! 
Pour  marque  d'un  amour  que  je  croyois  extreme  , 
Tu  remets  ma  conduite  a  d'autres  qu'a  toi^meme  ! 
Et  je  suis  un  larcin  indignede  tes  mains  ! 

ALinaR. 
Quand  vous  aurez  appris  le  fbnd  de  mes  desseins^ 
Vous  n'attribürez  plus ,  to jant  mon  intnoeence , 
A  peu  d^affectioii  Feffet  de  ma  pradence. 

ANOELlQt7X. 

Pour  oter  tout  soupcon  et  tromper  to»  riral , 
Tu  diras  qu'it  faUbit  te  montrer  dans  le  bal. 
Foible  nise ! 

AttOOK. 

Ajoutez  y  et  vaitie ,  et  saus  adresse , 
Puisque  je  ne  pouvois  dementir  mst  prcnnesde. 

ANGSLIQVS. 

Quel  etoit  donc  ton  but  ? 

ALIDOR. 

D*attendre  iei  te  bruit 
Que  les  premiers  soupcons  auront  bientot  produit ; 
Et  d'un  autre  cote  ^  nie  jetant  a  ta  fuite  ^ 
Diyertir  de  yos  pas  leur  plus  chaude  poursuite. 
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ANGELIQUE^   eii  pkvrant. 

Mais,  enfin,  Alidor,  tes  gens  se  sont  mepris? 

ALIDOR. 

Dans  ce  coup  de  malheur,  et  Gonfiis,  et  surpris. 
Je  yois  tous  mes  desseina  sncceder  k  ma  honte ; 
Mais  il  me  faut  donn^'  quelque  ordre  a  ce  mecompte. 
Permettez...« 

ANGELIQVfi. 

CependaBt,  a  qui  me  laisses-tu? 
Tu  frustres  donc  mes  yoeux  de  Te^poir  qu^ils  ont  eu ; 
Et  ton  manquQ  d'amour,  de  mes  malheurs  complice^ 
M'abandonnant  i<^,  me  liyre  a  mon  supplice ! 
Lliymen,  (ah,  ce  mot  seul  me  r^duit  aux  abois!) 
D'un  amant  odieux  me  ya  soumettre  aux  lois. 
Et  tu  peux  m'exposer  a  cette  tyrannie ! 
De  Ferreur  de  tes  gens  je  me  verrai  punie  l 

ALIDOR. 

Nous  preserve  le  ciel  d*ttn  pareil  desespoir! 
Mais  votre  eloignement  n*est  plus  en  mon  pouvoir. 
Ten  ai  manque  le  coup  j  et ,  ce  que  je  regrette , 
Mon  carrosse  est  parti,  mes  gens  ont  fait  retraite. 
A  Paris ,  et  de  nuit ,  une  teile  beaule , 
Suiyant  un  homme  seul ,  est  mal  en  sürete  : 
Doraste,  ou  par  malheur  quelque  rencontre  pire^ 
Me  pourroit  arracher  le  tresor  oü  j^aspire : 
Evitons  ces  perils  en  diff^rant  d\in  jour. 

ANGELIQVE. 

Tu  manques  de  courage  aussi-bien  que  ifamour, 
Et  tu  me  fais  trop  voir,  par  ta  bizarrerie, 
Le  chimerique  effet  de  ta  poltronnerie. 
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Alidor,  quel  amant!  n'ose  me  poss^er. 

ALIDOR. 

Un  bien  si  precieux  se  doit-il  hasarder? 

Et  ne  pouvez-vous  point  d'une  seule  joumee 

Retarder  le  malheur  de  ce  triste  hymenee  ? 

Peut-etre  le  desordre.et  la  confusion , 

Qui  naitront  dans  le  bal ,  de  cette  occasion  ^ 

Le  remettront  pour  vous;  et  Tautre  nuit^  je  jure...« 

ANGELIQUE. 

Que  tu  seras  encore  9  ou  timide^  ou  parjure. 
Quand  tu  m'as  resolue  a  tes  intentions , 
'Lache,  t'ai-je  oppose  tant  de  precautions? 
Tu  m'adores,  di»-tu !  tu  le  fais  bien  paroitre, 
Rejetant  mon  bonheur  ainsi  sur  un  peut-^tre. 

ALIDOR. 

Quoi  qu'ose  mon  amour  apprehender  pour  vous^ 
Puisque  vous  le  youlez,  Tfiiyons ,  je  m'y  resous ; 
Et,  malgre  ces  perils....  Mais  on  ouvre  la  porte, 
C'est  Doraste  qui  sort ,  et  nous  suit  a  main-forte. 

(  Alidor  s'^chappe ,  et  Ang^lique  le  yeut  suivre ;  mais  Doraste 

Tankte. ) 

SCENE  VII. 

ang6liqüe,  doraste,  lycante, 

TROUPE  d'amis. 

DORASTE. 

Qüoi  I  ne  m'attendre  pas?  cV^  trop  me  dedaigner; 
Je  ne  viens  qu  a  dessein  de  vous  accompagner  j 
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Car  vous  n'entreprenez  si  matin  ce.voyage 

Que  pour  vous  preparer  a  notre  mariage. 

Encor  que  vous  partiez  beaucoup  devant  le  jour, 

Vous  ne  serez  jamais  assez  tot  de  retour; 

Vous  vous  eloignez  trop,  vu  que  l'heure  nous  presse. 

Infidele^  est'-ce  la  me  tenir  ta  promesse  ? 

ANGELIQITE. 

Eh  b^en !  c  est  te  trahir.  Penses-tu  que  mon  feu 

D'un  g^nereux  dessein  te  fasse  im  dW 

Je  t'acquis  pap  depit ,  et  perdrois  avec  joie. 

Mon  desespoir  ä  tous  m'abandonnoit  en  proie; 

£t^  lorsque  d'Alidor  je  me  vis  outrager. 

Je  fis  arme  de  tout  afin  de  me  venger. 

Tu  t'oflFris  par  hasard ,  je  t'acceptai  de  rage  j 

Je  te  donnai  son  bien  y  et  non  pas  mon  courage. 

Ce  change  a  mon  courroux  jetoit  un  faux  appas  ; 

Je  le  nommois'sa  peine^  et  c'etoit  mon  trepas  : 

Je  prenois  pour  vengeance  une  teile  in  justice ; 

Ety  dessous  ces  cöuleurs^  j'aidoroi&mon  supplice«. 

Aveugle  que  j'etois  I  mon  peu  de  jugeinent 

Ne  se  laissoit  guider  qu'a  mon  ressentiment. 

Mais  depuis  ^  Alidor  m'a  fait  voir  que  son  äme  ^ 

En  feignant  un  mepris ,  n'avöit  pas  moins  de  flamme. 

II  a  repris  mon  ccti^r,  cu  me  rendant  les  yeux  j 

Et  soudain  mon  amour  m'a  fait  hair  ces  lieux. 

DORA5TE. 

Tu  suivois  Alidor  I 

ANGELIQUE. 

Ta  funeste  arrivee  , . 
En  arretant  mes  pas  y  de  ce  bien  m'a  privee ; 
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Mais  si.... 

DORASTB. 

Tu  le  suivois  I 

ANG^LIQUE. 

Oui  :  fais  toos  tes efforts; 
Lui  seul  aura  mon  coeur,  tu  n'aura$  cpe  le  oorps* 

DORA8TE. 

Impudente ,  effrontee  aatant  comme  trattreise , 
De  ce  eher  Alidor  tieii»-tu  cette  promesse  ? 
Est-elle  de  sa  main ,  parjure  ?  De  bou  ooeur 
J'aurois  <^de  ma  place  ä  ce  prenuer  vain«{iiear ; 
Mais  suivre  un  inconuu!  me<{uiuer  poür  Cieandre! 

Pour  Cleandre  I 

DORASTIS. 

J'ai  ton ;  je  tAche  k  le  surprendre. 
Vois  ce  qu'en  te  cherchant  m'a  doniuS  le  hasard ; 
C'est  ce  que  dans  ta  ckaiKibre  a  hiss^  ton  d^part : 
C'est  la  qu'au  lieu  de  toi  f  ai  trouv^  sur  u  laiile 
De  ta  fidelite  la  preuve  indubitable. 
Lis  j  mais  ne  rougis  point ;  et  me  soatieus  enccHr 
Que  tu  ne  fcäs  ces  hewL  que  pour  suivre  Alidor« 

ANaELIQU.E  Ut. 

ti  Ang^lique ,  recois  ce  gage 
u  De  la  foi  que  je  te  prcmiecs 
u  Qu'un  prompt  et  sacre  mariage 
er  Unira  nos  jours  desormais, 
u  Quittons  ces  lieux ,  cfaere  maitresse ; 
«  Bien  ne  peut  que  ta  fuite  assurer  mon  bonheur : 
i<  Mais  laisse  aux  tiens  cette  promesse 
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cc  Pour  sürete  de  ton  honneur , 
(c  Afin  cpi'Us  ea  puisseet  apprendre 
(( Que  tu  suis  ton  mari  lors({ue  tu  suis  Cleandre. 

«Cleandre.  » 

Que  je  suis  mon  mari  lorscpie  je  suis  Cleandre  ? 
Alidor  est  perfide ,  ou  Doraste  imposteur. 
Je  vois  la  traliison ,  et  doute  de  Fauteur. 
Mais  pour  m'en  eclaircir  ce  billet  doit  suffire  ; 
Je  le  pris  d' Alidor ,  et  le  pris  sans  le  lire; 
Et ,  puisqu'ä  in^enlever  son  bras  se  refusoit , 
U  ne  preteildoit  rieti  au  laröift  qu'il  faisoit. 
Le  trattre !  Tetöis  donc  destin^e  k  Cl&ndre ! 
Helas !  Mais  tpi'ä  propos  le  ciel  l'a  fait  meprendrie ! 
Et ,  ne  consentant  poiitt  a  ses  l&ches  desseins , 
Met  au  lieu  d'Angelique  une  aiitre  entre  ses  mains. 

Que  parles-tu  d'une  autre  eft  ta  place  ravie  ? 

Ten  ignore  le  nom  y  mais  eile  m'a  snrvie ; 

Et  ceux  qui  m'attendoient  dans  Tombne  de  la  nuit.... 

BORASTE. 

C'en  est  asses  ^  mes  ycux  du  reste  m'ont  instruit. 
Autre  n'est  que  Phyllis  entte  leurs  mains  tombee ; 
Apres  toi  de  la  salle  eüe  s'est  derobee. 
Tarrete  une  mattresse ,  et  je  perds  utie  soeur  : 
Mais  allons  pronaiptement  apres  le  ravisseur. 


i68  LA  PLAGE  ROYALE. 

,     SCEPfE    VIIL 

ANGßLIQUE,  genle. 

DuRE  condition  de  mon  malheur  extreme ! 

Si  j'aime ,  on  me  trahit ;  je  trahis ,  si  Ton  m'aime. 

Qu'accuserai-je  ici  d'Alidor  ou  de  moi  ? 

Nous  manquons  Fun  et  Fautre  egalement  de  foi. 

Si  j'ose  Fappeler  lache  ^  traitre,  parjure , 

Ma  rougeur  aussitot  prendra  part  a  Finjure  ; 

Et  les  meines  couleurs  qui  peindront  s^es  forfaits , 

Des  miens  en  meme  temps  exprimeront  les  traits. 

Mais  quel  aveuglement  nos  deux  crimes  egale , 

Puisque  c'est  pour  lui  seul  que  je  suis  deloyale  ? 

L'amour  m'a  fait  trahir ;  qui  n'en  trahiroit  pas  ? 

Et  la  trahison  seule  a  pour  lui  des  appas. 

Son  crime  est  sans  excuse,  et  le  mien  pardonnable : 

U  est  deux  fqis  y  que  disrje  ?  il  est  le  seul  coupable ; 

II  m'a  prescrit  la  loij  je  n'ai  fait  qu'obeir; 

II  me  trahit  lui-meme ,  et  me  foree  a  trahir« 

Deplorable  AngeHque ,  en  malheurs  sans  seconde, 
Que  veux-tu  desormais^  que  peux-tu  faire  au  nionde, 
Si  ton  ardeur  sincere  et  ton  peu  de  beaute 
N'ont  pu  te  garantir  d'une  deloyaute  ? 
Doraste  tient  ta  foi;  mais^  si  ta  perfidie 
A  jusqu'a  te  quitter  son  äme  refroidie  ^j 
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Suis  f  suis  dorenavant  de  plus  saines  raisons , 
Et,  Sans  plus  t'exposer  ä  tant  de  trahisons , 
Puis^e  de  ton  am«ar  on  fait  si  peu  de  compte  ^ 
Va  cacher  dans  un  cloitre^  et  tes  pleurs  ^  et  ta  honte. 


FIN  DU   QUATRIEME   ACTE« 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

CL6ANDRE,.  PHYLLIS. 

CLEANDRE. 

AccoRDEz-MOi  ma  gräce  avant  qu^enlrer  chez  vous. 

PHYLLIS. 

Vous  voulez  donc,  enfin,  d'un  bien  commun  ä  tous! 
Craignez-vous  qu'ä  vos  feux  ma  flamme  ne  reponde? 
Et  puis-je  vous  hair,  si  j'aime  tout  le  monde? 

CLEANDRE. 

Votre  bei  esprit  raille,  et,  pour  moi  seül  cruel. 
Du  rang  de  vos  amants  separe  un  criminel : 
Toutefois  mon  amour  n'est  pas  moins  legitime. 
Et  mon  erreur  du  moins  me  rend  vers  vous  sans  crime. 
Soyez,  quoi  qu'il  en  soit,  d'un  naturel  plus  doux : 
L' Amour  a  pris  le  soin  de  me  punir  pour  vous; 
Les  traits  que  cette  nuit  il  trempoit  dans  vos  larmes^ 
Ont  triomphe  d'un  coeur  invincible  a  vos  charmes. 

PHYLLIS. 

Puisque  vous  ne  m'aimez  que  par  punition, 
Vous  m'obligez  fort  peu  de  cette  affection. 
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CLEACTDRE. 

Apres  votre  beaute^  smns  raison  negügee^ 

U  me  punit  bien  moins  qu'ii  ne  tous  a  yengee. 

Avez-vous  Jamals  vu  dessein  plus  reaverse? 

Quand  j'ai  la  force  en  main^  je  me  trouve  force; 

Je  crois  prendre  unc  fille,  et  suis  pris  par  mie  autre; 

J'ai  tout  pouvoir  sur  vous,  et  me  remets  au  votre. 

Angelique  me  perd^  quand  je  crois  Tacquerir ; 

Je  gagne  un  nouveau  mal^  quand  je  pense  guerir. 

Dans  un  enlevement  je  hais  la  violence ; 

Je  suis  respectueux  apres  cette  insolence ; 

Je  commets  un  forfait ,  et  n'-en  ^aurois  user : 

Je  ne  suis  crimsael  que  pour  m'-eH  fsccuser. 

Je  m'expose  k  nkat  fpeinke  j;  ec^  negligeitnt  tna  juile^ 

Aux  Yotres  ofieo^aeB  j'eparjgpe  la  poursuite. 

Ce  que  j'ai  pu  ravir^  je  ytenfi  le  demander; 

Et;  pour  TOUS  deyoir  tout^  je  Teux  tout  liaesanier. 

Vous  ne  me  devrefe  rien^  da  moins  si  j'en sws  crue; 
Et  si  mes  propres  yeux  votsts  donnent  datis  la  Ytte.^ 
Si  votre  propre  ooeur  aoupire  apres  jna  main^ 
Vous  courez  grand  hasard  de  soupirer  en  vain. 

Toutefois^  apres  tout^  mon  humeur  est  si  bonne, 
Que  je  ne  puis  jamiais  deseap^rer  personne. 
Sachez  que  mes  desirs^  toujoufs  indifiSnrents^ 
Iront  Sans  resistanoe  au  gre  de  mes  parents ; 
Leur  cboix  sera  le  mien :  c'e6t  vous  parier  sans  feime. 

CLEANDRE. 

Je  vois  de  leur  cote  memes  sujets  de  crainte ; 
Si  vous  me  refiisez^  m'ecouteront-ils  mieux? 
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PHYLLIS. 

Le  monde  vous  croit  riche ,  et  mes  parents  sont  yieux. 

CLEANDRE. 

Puis-je  sur  cet  espoir....? 

PHYLLIS. 

C'est  assez  vous  en  dire. 

SCEINE  IL 

ALIDOR,  CL^ÄNDRE,  PHYLLIS. 

ALIDOR. 

Cleandre  a-t-il  enfin  ce  que  son  coeur  desire? 
Et  ses  amoursy  changes  par  un  heureux  hasard^ 
De  celui dePhyllis ont-ils pris  quelque part? 

CLEANDRE. 

Cette  nuit  tu  l'as  vue  en  un  mepris  extreme. 
Et  maintenant^  ami,  c'est  encore  elle-meme : 
Son  orgueil  se  redouble  etänt  en  lib^rte^ 
Et  deyient  plus  bardi^  d'agir  en  sürete. 
J'esperetoutefois^  a  q[uelc[ue  point  qu'il  monte^ 
Qu'alafin.... 

PHYLLIS. 

Cependant  que  vous  lui  rendrez  compte^ 
Je  vais  voir  mes  parents^  que  ce  coup  de  malheur 
A  mon  occasion  accable  de  douleur. 
Je  n'ai  tarde  que  trop  a  les  ürer  de  peine. 
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SCENE  IIL 

ALIDOR,   CL6 ANDRE. 

ALIDOR^    retetiant  Cl^andre  qui  Teut  suivre  Phylll«. 

Est-ce  donc  tout  cle  bon  qu^elle  i'est  inhumaine? 

€L£ANDRE. 

II  la  £iut  suivre.  Adieu.  Je  te  puis  assurer 

Qua  je  n'ai  pas  sujet  de  me  desesp^rer. 

Va  Yoir  ton  Angelique  y  et  la  compte  pour  üenne  ^ 

Si  tu  la  yois  d'humeur  qui  ressemble  a  la  sielme. 

ALIDOR. 

Tu  me  la  rends  enfin  ? 

CLEANDRC. 

Doraste  tient  sa  foi : 
Tu  possedes  son  coeur;  qu'auroit-elle  pour  moi? 
Quelque  charmants  appas  qui  soient  sur  son  Visage^ 
le  n  y  saurois  avoir  qu'un  fort  mauvais  partage. 
Peut-etre  ellö  croiroit  qu'il  lui  seroit  permis 
De  ne.me  riei^  garder,  ne  m'ayant  rien  promis; 
Q  yaut  mieux  que  ma  flamme  a  son  tour  te  la  cede. 
Mais  derechef  adieu. 

SCENE  IV. 

ALIDOR. 

» 

AiNSi  tout  lue  succede ; 
Ses  plus  ardents  desirs  se  reglent  sur  mes  voeux : 
U  accepte  Angelique ,  et  la  rend  quand  je  veux ; 
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Quand  je  xAche  a  la  perdre ,  il  meurt  de  m*en  defaire  j 

Quand  je  Taiiußi  eile  eesse  aussitot  de  lui  plaire. 

Mon  coeur  pret  a  guerir,  le  sien  se  trouve  atteint ; 

Et  mon  feu  raHame,  le  sien  se  trouve  eteint : 

II  aime  (juand  je  <juitte,  il  quitte  alofs  (pe  j'ainae; 

Ety  Sans  etre  riyaux,  nous  aimons  en  lieu  meme. 

C'en  est  fait,  Angelique,  et  je  ne  saurois  plus 

Rendre  contre  tes  yeux  des  combats  superflus. 

De  ton  aflfection  cette  preuve  derniere 

Reprend  sur  toüs  mes  sens  une  puissance  entiere. 

Les  ombres  de  la  nuit  m'ont  redonne  le  jour. 

Que  j'eus  de  perfidie,  et  que  je  vis  d'amour ! 

Quand  je  sus  que  Cleandre  avoit  manque  sa  proie  ^ 

Que  j'en  eus  de  regret,  et  que  j'en  ai  de  joie ! 

Plus  je  t'etois  ingrat,  plus  tu  me  cherissois; 

Et  ton  ardeilr  croissoit,  plus  je  te  trahissois. 

Aussi  j'en  fus  honteux;  et,  confus  dans  mon  ame, 

La  honte  et  le  remords  raöumerent  ma  flamme. 

Que  Famour  pour  nous  vaincre  a  de  chemlns  divers  ! 

Et  que  malaisement  on  rompt  de  si  beaux  fers! 

C'est  en  vain  qu'on  resiste  aux  traits  d*un  beau  visage ; 

En  vain,  a  son  pouvoir  refusant  son  courage, 

On  veut  eteindre  un  feu  par  ses  yeux  allume. 

Et  ne  le  point  aimer  quand  on  s'en  voit  aime. 

Sous  ce  dernier  appas  Famour  a  trop  de  force : 

II  Jette  dans  nos  coeurs  une  trop  douce  amorce^ 

Et  ce  tyran  secret  de  nos  affections 

Saisit  trop  puts^minent  nos  inclinations. 

Aussi  ma  Uberte  n'a  plus  rien  qui  nie  flatte; 

Le  grand  soin  (Jue  j'en  eus  partoit  d'une  ame  ingrate  ; 
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Et  mes  desseins^  d'aceord  avecque  mes  desirs^ 

A  senrir  Aiig^i<|a9'  ont  mk  tQU3  ines  pUuuHFs.. 

Mais^  helas !  ma  raison  eatreUe  a$s6«  hardie 

Pour  croire  qu'coi  me  somfire  apres  ma  perfidie? 

Qaelque  secret  instUiet »  k  moa  bonhour  fetal , 

Ne  la  porte-t-il  pomt  a  me  wuloir  du  mal  ? 

Que  de  mes  trahkom  eile  sefQit  vcoigieey 

Si,  conune  HMva  humeur » Ja  «ieotoe  eu>u  cbaagee ! 

Mais  qui  la  changetoit,  puisqu  eUe  ignore  eucor 

Tous  les  laches  complots  diu  rebelte  AUdor  ? 

Que  dis-je ,  malheureux  2  ab !  c'esi  trc^  me  meppegadre ! 

EUe  en  a  trop  appm  du  InUel  de  Cleainlve ; 

Son  nom  au  lien  du  mieu  en  ce  papier  aouaerit 

Ne  lui  montre  <pie  trop  le  fond  de  mou  eaprit. 

Sur  ma  foi  toutefois  eile  le  pril  Sans  lire ; 

Et,  si  le  ciel  vengeur  contre  med  oe  consqpirey 

Elle  s'y  fie  asse«  pour  n^en  avoir  rieu  lu« 

Entrona^  ^pxu  qu'il  en  soh^  d'ua  esprit  resolu ; 

Berobons  a  ses  yeux  le  lemoin  de  mon  crime: 

Et,  si  pour  Favoir  lu  sa  colere  a'amme^ 

Et  qu'elle  veuxUe  user  d'une  jusne  rigueur^ 

Nous  sayons  les  moyens  de  regagner  sau  coeur. 

SCENE  V. 

DORASTE,   LYCANTE. 

PORASTE. 

Ne  soUicite  plus  mon  äme  refroidie. 
le  meprise  Angelique  apres  sa  perfidie; 
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Mon  coeut*  s'est  revolte  contre  ses  ISches  traits : 

Et  qui  n'a  point  de  foi^  n'a  point  pour  moi  d'attraitB. 

Veux-tu  qu'on  me  trahisse  ^  et  que  mon  amour  dure  ? 

Tai  souffert  sa  rigueur^  mais  je  hais  son  parjure. 

Et  tiens  sa  trahison  indigne  a«ravenir 

D'öccuper  aucun  lieu  dedans  mon  souyenir. 

Qu'Alidor  la  possede ;  il  est  trahre  comme  eile : 

Jamals  pour  ce  sujet  nous  n'aarons  de  cpereUe« 

Pourroia^e  avec  raison  lui  youloir  quel<pie  mal 

De  m'avoir  d^livre  dW  esprit  delpyal? 

Ma  colere  Fepargne  ^  et  n'en  veut  qu'a  Cl^andre : 

II  yerra  que  son  pire  etoit  de  se  meprendre  ; 

Ety  si  je  puls  jämais  trouver  ce  ravisseur, 

II  me  rendra  soudain  et  la  yie^  et  ma  soeur. 

LYCANTK. 

Faites  mieux;  puisqu'a  peine  eile  pourroit  pretendre 

Une  fortune  egale  a  celle  de  Cleandre , 

En  faveur  de  ses  biens  calmez  yotre  courronx^ 

Et  de  son  rayisseur  faites-en  son  epoux. 

Bien  qu'il  eüt  fait  dessein  sur  une  autre*  personne  ^ 

Faites^lui  retenir  ce  qu'un  liasard  lui  donne; 

Je  crois  que  cet  hymen  pour  satisfaction 

Plaira  mieux  a  Phyllis  que  sa  punition. 

DORASTE. 

Nous  consultons  en  yain ,  ma  poursuite  etant  vaine. 

LYCANfE. 

Nous  le  rencontrerons,  n'en  soyez  point  en  peine; 
Oü  que  soit  sa  retraite^  il  n  est  pas  toujours  nuit : 
Et  ce  qu'un  jour  nous  cache ,  un  aütre  le  produit» 
Mais,  dieux  I  yoila  Phyllis  qu'il  a  dejä  rendue. 
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SCENE  VI. 

PHTLLIS,  DORASTE,  LYCANTE. 

DORASTE. 

Ma  soeur^  je  te  retrouve  apres  t'avoir  perdue  I 
£ty  de  grace^  quel  lieu  me  ca^^he  le  voleur 
Qui^  pour  setre  mepris^  a  cause  ton  malheur?^ 
Qae  son  trepas...* 

PHYLLIS* 

Tont  beau ;  pOTt-retre  ta  colere , 
Au  Keu  de  Ion  rival ,  en  veut  a  toii  beau-frere. 
£ü  un  znot  y  tu  sauras  qu'en  cet  enlevement 
Mes  lannes  m'ont  acquis  Cleandre  pour  amant; 
Son  coeur  m'est  demeure  pour  peine  de  son  crime, 
Et  veut  changer  un  rapt  en  amour  legitime, 
n  fait  tous  ses  eflforts  pour  gagner  mes  parents  j 
Et  y  s'il  les  peut  flechir,  quant  a  moi ,  je  me  rends. 
Non ,  ä  dire  le  vrai ,  que  son  -objet  me  tente ; 
Mais ,  mon  pere  content ,  je  dois  etre  contente. 
Tandis,  par  la  fenetre  ayant  vu  ton  retour. 
Je  t'ai  voulu  sur  ITieure  apprendre  cet  amour, 
Pour  te  tirer  de  peine ,  et  rompre  ta  colere. 

DORASTE. 

Crois-tu  cjue  cet  hymen  puisse  me  satisfaire  ? 

PHYLLIS. 

Si  tu  n'es  ennemi  de  mes  contentements , 
Ne  prends  mes  inter^ts  que  dans  mes  sentiments 
Ne  fais  point  le  mauvais ,  si  je  ne  suis  mauvaise ; 
u.  12 


178  JLA  PLACE  ROYALE. 

Et  ne  condamne  nen  ä  moins  qa'il  me  deplaise. 
En  cette  occa^on ,  si  tu  ine  veax  du  bien  , 
C'est  a  toi  de  regier  ton  esprit  sor  le  mien. 
Je  respecte  mon  pere  y  et  le  tiens  assez  sage 
Pour  ne  resoudre  rien  ä  mon  desavantage  ; 
Si  Cleandre  le  gagne  y  et  m'en  peut  obtenir. 
Je  crob  de  mon  devoir.«.. 

LYGANTE. 

Je  Tapercois  venir. 
Resolve^vous ,  monsieur^  a  ce  quelle  desire. 

SCENE  VII. 

CL6ANDRE,  DORASTE,  PHYLLIS, 

LYCANTE. 
i 

CLEANDRE. 

Si  vous  n'etes  d'humeur^  madame  ^  ä  tous  dedire  y 
Tout  me  rit  desormais,  fai  leur  consentement. 

(ä  Doraste. ) 

Mais  excusez  y  monsieur  y  le  transport  dW  amant ; 
Et  souffrez  qu'un  riyal^  confus  de  son  offen&e^ 
Pour  en  perdre  le  nom  entre  en  votre  alliance. 
Ne  me  refusez  point  un  oubli  du  passe ; 
£t^  son  ressouvenir  a  jamais  efface, 
Bannissant  toute  aigreur,  recevez  un  beau-frere 
Que  votre  soeur  accepte  apres  l'aveu  d'un  pere. 

DORASTE. 

Quan^d  j'aurois  sur  ce  point  des  avis  differents , 
Je  ne  puis  contredire  au  choix  de  mes  parents ; 
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Mais ,  outre  leur  poüvw^  votre  ame  gendreiue , 
Et  ce  franc  proce4^  qui  rend  ma  soeur  heureufl^ , 
Yous  accjuierent  les  bi^n»  qu'ils  yous  qixt  ßccord^  p 
Et  me  fönt  souhaiter  c^  cfw  ¥0^3  dßmandez. 
Vous  m  ayez  obUge,  de  m'otßp  ^ng^Uque  j 
Rien  de  ce  qüi  la  touche  a  präsent  i^e  ifie  picme  : 
Je  n'y  prends  plus  de  part^  apr^s  sa  trabi^PU. 
Je  l'aimai  par  i^^lheur,  et  )^  b^f  pap  rai^QP. 
Mais  la  vöici  qui  yient,  de  s^  ^mV\%  9Wß^* 

SCENi;  VIIL 

AUDOR,  AifGfiUQUE,  DORASTE,  CI^^ANDRE, 

PHYliLIS ,  LYCANTE. 

^  A|:.IDÖA. 

FiNissE^  TOS  mepris ,  ou  xpi'arrachez  I9  vie. 

ANGELIQUE. 

Ne  m'importune  plus ,  infidele.  Ah ,  ma  soeur ! 
Comine  as-tu  pu  sit6t  tromper  ton  ravisseur  ? 

PH  YLLIS^  k  An^^lique. 

II  n'en  a  plus  le  nom ;  et  son  feu  legitime , 
Autorise  des  miens ,  en  efface  le  crime ; 
Le  hasard  me  le  donne ,  fit,  changeant  ses  desseins , 
II  m'a  mise  en  son  ceeup  aiiSsi^Hen  qu'en  ses  mains. 
Son  erreur  fut  soudain  de  son  amour  suiyie : 
Et  je  ne  Tai  r»vi  qu'jiipre«  q»'ij  m  a  r^vie. 
Jusque-la  tes  bewl^9  ont  pp^s^de  $ß^  yomn  i 
Mais  Tampur  d'Alidor  faismt  taire  ses  feux. 
De  peur  de  l'o&nser  te  ^sachant  son  martyre , 
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II  me  yenoit  conter  ce  qu'il  ne  t'osoit  dire^ 
Mais  nous  changeons  de  sorf  par  cet  enleyement. 
Tu  perds  an  serviteur  ^  et  j ^  g^^^  ^^  amant. 

DORASTE,    4  Phyllis. 

Dis-Iui  qu'elle  en  perd  deux^  mais  qu'elle  s'en  console  ^ 
Puisque  avec  Alidor  je  lui  rends  sa  parole. 

(  k  Angöliqne. ) 

Satis&ites  sans  crainte  ä  vos  intentions; 

Je  ne  mets  plus  d\>bstadb  a  vos  afiections. 

Si  vous  faussez  dejä  la  parole  donnee, 

Que  ne  ferieat-yous  pomt  apres  notre  hymenee? 

Pour  moi,  malaisement  on  me  trompe  deux  fois : 

Vous  Faimez^  j'y  consens^  et  lui  cede  mes  droits. 

ALIDOR^  äAngeliqae. 

Puisque  vous  me  pouyez  accepter  sans  parjure, 
Pouveanvous  conseniir  <jue  votre  rigueur  dure? 
Vos  yeux  sont-ils  changes  ?  vos  feux  sont4Is  eteints  ? 
Et  quand  mon  amour  croit^  produit-il  vos  dedains? 
Voulez-vous.... 

ANGELIQUE. 

Deloyal  ^  cesse  de  me  poursuivre  ; 
Si  je  t'aime  jamais^  je  veux  cesser  de  vivre. 
Quel  espoir  mal  con^u  te  rapproche  de  moi? 
Aurois-je  de  l'amour  pour  qui  n'a  point  de  foi? 

BORA  ST  E. 

Quoil  le  bannissez-vous  parce  qu'il  vous  ressemble? 
Cette  unioqi  d'humeurs  vous  doit  unir  ensemble. 
Pour  ce  manque  de  foi  c*est  trop  le  rejeter; 
II  ne  Ta  pratique  que  pour  vous  imitQr. 
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ANGELIQUS. 

Cessez  de  reprocher  a  mon  4me  troublee 

La  fiiute  oü  la  pbrta  son  ardeur  aveugl^e. 

Yous  seul  ayez  ma  foi ,  vous  senl  a  l'avenir 

Poiivez  a  TOtre  gre  me  la  faire  tenir : 

Si  toutefois,  apres  ce  que  j'ai  pn  oommettre, 

Yous  me  pbuvez  ha'ir  juscpi^  nie  la  remettre, 

Un  clottre  desormais  bomera  mes  desseinsf 

C'est  la  qixe  je  prendrai  des  mouyeraents  plus  sains; 

C'est  la  cpie ,.  loia  du  monde  et  de  sa  yaine  pompe , 

Je  n'aurai  qui  tromper,  non.  plus  cpie  qui  me  trompe. 

Monsouci...» 

ANGELIQUE. 

Tes  soucis  döivent  toumer  ailleurs. 

PHYLLI&,   4Ajig^Iique. 

De  grace^  prends  pour  lui  des  sendmems  meilkurs. 

DORASTE,    iPhyllis. 

Nous  leur  nuisonS|  ma  scfeur';  hors  de  notre  presence 
Elle  se  porteroit  a  plus  de  complaisatice ; 
L'amour^  seu}  assez  fort  pour  la  persuader , 
Ne  veut  poiut  d'autre  tiers  4  les  raccommoder. 

CLEAIHDRE^    &  Doraste. 

Mon  amour,  ^nuuye  dies  yeux  de  tant  de  monde, 
Adore  la  raison  ou  votre  stvis  se  fonde* 
Adieu,  belle  Ang^que,  adieu;  c'est  justement 
Que  votre  ravisseur  vous  cede  ä  votre  amant. 

D  O  RA  ST  E >   k  Aiig^Uque. 

Je  vous  eus  par  depit ,  lui  seul  U  vous  merite ; 
Ne  lui  refusez  poiat  ma  part  que  je  lui  quitte. 
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PHYLLIS. 

Si  tu  m'aimes^  ma  soeuTi  fai»-en  totaiil;  que  moi. 

Et  laisse  ä  tes  parents  a  disposer  de  toi. 

Ce  sont  des  jugements  impar&its  <jue  les  nott^s: 

I^e  cloitre  a  ses  douceurB ;  mais  le  monde  ett  a  d'autres^ 

Qui ,  pour  avoir  un  peu  moins  de  solidite , 

N'accommodent  que  mieui  notre  instafaüite. 

Je  crois  qu'un  bon  dessein  danB  le  clottre  te  porte.: 

Mais  un  depit  d'amour  n'en  est  pas  bien  k  porte; 

Et  Ton  court  grand  hasärd  d'un  cuisant  t^epcoLtir, 

De  se  vc^r  en  prisoa  sans  espoir  d'en  sortir. 

CLEANDll.i:>   äPhyllig. 

N'acheverez-vous  point? 

PHYLLIB. 

V 

J'ai  fait>  et  Tdos  vais  suivre. 
Adieu.  Par  mon  exemple  appnends  comme  il  faut  vivre^ 
Et  prends  pour  Alidor  ufi  HaturiBl  plus  dout. 

SCläNE  IX. 

ANGfiLIQUE,  ALIDOfc. 

ANGELIQU£. 

RiEN  ne  rompra  le  coup  a  quoi  je  me  r^w: 
Je  me  yeui:  exempter -de  oe  honteuit  <30laimerGe 
Oü  la  deloyaute  si  pleihement  s'exerco; 
Un  cloitre  est  desormais  Fobjet  de  mes  d^sii^ : 
L'äme  ne  goüte  point  ailleurs  de  vrais  plaisirs. 
Ma  foi  qa'aToit  Doraste  engageoit  ma  (hindiise ; 
Et  je  ne  vois  plus  rien^  puisq^'il  me  Ta  remise. 
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Qui  me  retienne  au  monde^  ou  m'anr^te  en  oe  lieu : 
Cherche  une  «atre  a  trahir|  et  pour  jamais^  adieu. 

SGENE  X. 

ALIDOK. 

« 

QuE  par  cette  retraite  eile  me  favorise  I 
Alors  que  mes  desseins  cedent  a  mes  amours. 
Et  qu'ils  ne  sauroient  plus  defendre  ma  francbise> 
Sa  haine  et  ses  refus  yiennent  a  leur  secQurs. 

J'ayois  beau  la  trahir,  une  secrette  amorce 
Rallumoit  dans  mon  cceur  Tamour  par  la  pitie; 
Mes  feux  en  recevoient  une  nouyelle  force^ 
Et  toujours  leur  ardeur  en  croisspit  de  moiüe. 

Ce  cjue  cherchoit  par<-la  mon  ame  peu  rusee. 
De  contraires  moyens  me  Font  fait  obtenir ; 
Je  suis  libre  ä  preaent  qu  ^Ue  est  desäbusee  f 
Et  je  ne  l'abusois  que  pour  le  deTenir^ 

Impuissant  ennemi  de  mon  indifierence^ 
Je  brave  ^  vain  amour,  ton  debile  pouvoir : 
Ta  force  ne  venoit  que  de  mon  esperanee^ 
Et  c^est  ce  qu'aujourd'hui  m'öte  son  desespoir. 

Je  cesse  d^esperer  et  commence  de  vivre; 

Je  vis  dorenavant,  puisque  je  vis  a  moi; 

Et  quelques  doux  assauts  qu'un  autre  objet  me  livre^ 

C'est  de  moi  seulement  que  je  prendrai  la  loi. 
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Beautesy  ne  pensez  point  a  rallumer  ma  flamme; 
Vos.regatds  ne  sauroient  asservir  ma  raison ; 
Et  ce  sera  beaucoup  empörter  sur  mon  4me 
S'ils  me  fönt  curieux  d'apprendre  votre  nom. 

Nous  feindrons  toutefois,  pour  nous  donner  carriere^ 
Et  pour  mieux  deguiser  nous  en.prendrons  un  peu; 
Mais  nous  saurons  toujours  rebrousser  en  arriercy. 
Et  quand  il  nous  plaira,  nous  retirer  du  jeu. 

Cependant  Angelique  enfermant  dans  un  cloitre 
Ses  yeux^  dont  nous  craignions  la  fatale  clarte^ 
Les  murs  qui  garderont  ces  tyrans  de  paroitre 
Serviront  de  rempart  a  notre  liberte. 

Je  suis  hors  de  peril  qu^apres  son  mariage 

Le  bonheur  d'un  jaloux  augmente  mon  ennui; 

Et  ne  serai  jamais  sujet  a  cette  rage 

Qui  nait  de  voir  son  bien  entre  les  mains  d'autrm. 

Bavi  qu'aucun  n'en  ait  ce  que  j'ai  pu  pretendre^ 
Puisqu^eUe  dit  au  monde  un  eternel  adieu, 
Comme  je  la  donnois  sans.regret  a  Cleandre, 
Je  verrai  sans  regret  qu^elle  se  donne  ä  Dieu. 
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J  B  ne  pais  dire  tant  de  bien  de  celle-ci  que  de  la  pre- 
cedente.  Les  vers  en  sont  plus  foits,  mais  il  y  a  inanifes* 
tement  une  duplicite  d'action.  Alidor,  dont  Tesprit 
extravagant  se  troure  incommode  d  uh  aihour  qui  Tat* 
tache  trop,  Teut  faire  en  sörte  qu  Ang^lique  sa  maitresse 
se  donne  a  son  ami  Cleandre;  et  c  est  pour  cela  qu'il 
lui  fait  rendre  une  faysse  lettre  qui  le  convainc  de  le- 
gerete ,  et  qu  il  Joint  k  cette  supposition  des  m^pris  assez 
piquants  pour  l'obliger  dans  sa  col^re  ä  accepter  le» 
affections  d'un  autre>  Ge  dessein  avorte ,  et  la  donne  ä 
Doraste  contre  son  intention  ;  et  cela  Toblige  ä  en  faire 
im  nouveau  pour  la  porter.  k  un  enlevement.  Ces  deux 
desseins  ,  form^s  ainsi  Tun  apres  lautre ,  fönt  deux 
actioDS ,  et  donnent  deux  4nies  au  poeme,  qui  d^ailleürs 
finit  assez  mal  par  un  mariage  de  deux  personnes  epi- 
sodiques ,  qui  ne  tiennent  que  le  second  rang  dans  la 
piece.  Les  premiers  acteurs  j  acberent  bizarrement ,  et 
tout  ce  qui  les  regarde  fait  languir  le  cinqui^me  acte, 
oü  ilfi  ne  paroissent  plus ,  k  le  bien  prendre ,  que 
comme  seconds  acteurs.  L  epilogue  d'AUdor  n!a  pas  la 
grice  de  celui  de  la  Suivante,  qui ,  ayaat.  ete  tres  int^ 
ressee  dans  laction prinoipale ,  et  demeurant  enfin sans 
amanty  n'ose  expliquer  ses  sentiments  eii  lä  presence 
de  sa  maitresse  et  de. son  pere ,  qui  ont  tous  deux  leur 
compte ,  et  les  laisse  rentrer  pour  pester  en  libert^ 
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contre  eux  et  contre  sa  mauvaise  fortune ,  dönt  eile  se 
plaint  en  elle-mSme ,  et  £ait  par-lä  connoitre  aux  spec- 
tateurs  l'assiette  de  son  esprit  apr&s  un  effet  si  contraire 
k  ses  souhails. 

Älidor  est  sans  doute  trop  bon  ami  pour^tre  si  mau- 
vais  amant.  Puisque  sa  passloa  Timportune  tellement 
qu  il  veut  bien  outrager  sa  maitresse  pour  s  en  defaire , 
il  devroit  se  contenler  de  oe  premier  effort,  qui  la  fait 
obtenir  k  Doraste ,  saits  s  embamsser  de  nouveau  pour 
l'intörlt  dun  ami ,  et  basarder  en  sa  consid^ration  un 
repos  qui  lui  est  si  pr^ieux.  Gei  amoür  de  son  repos 
n  empSche  point  qu'au  cinquieme  acte  il  ne  se  montre 
encore  passionn^  pour  cette  maitresse ,  malgr^  la  r^so* 
lution  qu  il  aToit  prise  de  s'en  d^£aire  ^  et  les  trahisons 
qu'il  lui  a  laites ;  do  sorte  qu  il  semble  ne  conimencer 
k  l'aimer  veritabl^ment  que  quand.  il  lui  a  donne  sujet 
de  le  hair.  Gela  fait  uae  inegalite  de  mceurs  qui  est 
vicieuse. 

Le  caractere  d'AngeUqae  sprt  de  la  bienseanoe ;  en  ce 
qu'elle  est  trop  amoureuse,  et  se  rtfsout  trop  t6t  ä  se 
faire  enlever  par  un  homme  qui  lui  doit  6tre  süspect*  Cet 
enlivement  iui  r^sssit  mal;  et  il  a  4^  bon  de  lui  donner 
un  mauvais  sueces,  bien  qu'il  »e  «oit  pas  besoiti  que  les 
grands  crimes  aoient  punis  dans  la  tngMiei  parce  que 
leur  peinture  imprime  assez  dliorraur  pour  en  dötour* 
ner  les  spectateuro.  II  n'en  est  pas  de  mdme  des  fautes  de 
cette  nature,  et  elles  pourroientenguger  un  esprit  jeune 
et  amoureux  a  les  imiter,  si  Ton  voyoit  que  ceux  qui  les 
commettent  yinssent  k  bout,  par  ce  maurais  moyen,  de 
ce  qu'ils  disirent. 

Malgrö  cet  abus ,  introduit  par  la  necessit^ ,  et  Intime 
par  l'üsage ,  de  Caire  dire  dans  la  rue  a  nos  amantes  de 
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com^die  ce  que  vraisemblablement  elles  diroient  dans 
leur  chambre  y  je  n  ai  ose  7  placer  Ang^lique  durant  la 
reflexion  douloureuse  qu  eile  fait  sur  la  promptitude  et 
rimprudence  de  ses  ressentiments  qui  la  fönt  consentir 
a  epouser  Fobjet  de  sa  haine :  j'ai  mieux  aime  rompre  la 
liaison  des  scenes,  et  Tunite  de  lieu  qui  se  trouve  assez 
exacte  en  ce  poeme ,  ä  cela  pres  y  afin  de  la  faire  soupirer 
dans  son  cabinet  ayec  plus  de  bienseance  pour  eile ,  et 
plns  de  sürete  pour  l'entretien  d'Alidor.  Phyllis ,  qui  le 
voit  sortir  de  chez  eile ,  en  auroi  t  trop  vu ,  si  eil  e  les  ay  oit 
aper^us  tous  deux  sur  le  th^ätre  ^  et ,  au  lieu  de  soupcon 
dequelque  intelligence  renouöe  entre  eux  qui  la  porte  k 
lobserver  durant  le  bal ,  eile  auroit  eu  sujet  d'en  pren- 
dre  une  entiere  certitude,  et  dy  donner  un  ordre  qui 
eüt  rompu  tout  le  nouveau  dessein  d'Alidor  et  Tintrigue 
de  la  piece. 


MEIDEE, 

TRAGÖDIE. 
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On  peut  entrevoir  d6ja  dans  Mid4e  le  germe  des 
grandes  beautös  qui  brillent  daxis  les  autres  piece» 
de  Corneille.  J'avoue  cependant  qu'il  serait  aujour- 
d'hui  inconnu,  s'il  u'aVait  fait  que  c^tte  tragödie. 
II  ötait  alors  confondu  parmi  les  cinq  auteurs  que 
le  Cardinal  de  Richelieu  fai^ait  travailler  aux  pi^ces 
dont  il  ^talt  Finventeur.  Ces  cinq  auteurs  6taient , 
comme  on  sait,  l'^toile,  fils  du  grand  audiencier^ 
dont  nous  ayons  les  m^moires^  Boisrobert,  abb6 
de  Giatillon-sur-Seine  ^  aumönier  du  roi  et  con- 
seiller  d^etat ;  Colletet ,  qui  n'est  plus  connu  que 
par  Us  Satir^s  de  Boileau ,  mais  que  le  cardinal 
regardait  ^lors  avec  estime ;  Rotrou ,  lientenant« 
civil  au  baillage  de  Dreux ,  homme  de  genie  ; 
Corneille  lui-mSme,  assez  subordonn^  aux  autres, 
qui  remportaient  sur  lui  par  la  fortune  ou  par  la 
feveur. 

Corneille  se  retin^  bientöt  d^  cette  socii6t^ ,  sous 
le  pr^texte  des  arrangemens  de  sa  petite  fortune 
qui  exigeaient  sa  pr^sance  a  Rouen.  Rotrou  n'avait 
encore  rien  fait  qui  approchat  m^me  du  m^diocre. 
II  ne  douna  soii  Venceslas  que  quatorze  ans  apr^s 
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la  M4ddey  en  1649,  lorsque  Corneille  ^  qui  l'ap 
pelait  son  pere ,  &t  devenu  soh  maitre ,  et  que 
Rotrou  y  ranimö  par  le  g6nie  de  Corneille ,  devint 
digne  de  lui  Stre  compar6  dans  la  premiire  scene 
de  Vencealas  y  et  dans  le  quatrieme  acte.  Encor^^ 
meme  cette  pitee  de  Rotrou  6tait-elle  une  imita- 
tion  de  Fauteur  espagnol  Francesco  de  Roxas. 

Mais ,  en  i635 ,  temps  auquel  on  joua  la  M4dee 
de  Corneille ,  on  n'avait  d'ouvrage  un  peu  suppor- 
table  ä  quelques  6gards  que  la  Sophonisbe  de 
Mairet ,  donn6e  en  i633.  II  est  remarquable  qu'en 
Italic  et  en  France  la  v6ritable  trag6die  dut  sa 
naissance  a  une  Sophonisbe.  Le  pr^lat  Trissino , 
auteur  de  la  Sophonisbe  italienne  j  eut  Tayantage 
d'6crire  dans  une  langue  d€jk  fix6e  et  perfection- 
n6e ;  et  Mairet  y  au  contraire ,  dans  le  temps  oü  la 
langue  frangaise  luttait  contre  la  barbarie.  On  ne 
connaissait  que  des  imitations  languissantes  des 
trag^ies  grecques  et  espagnoles ,  ou  des  inven- 
tions  pueriles ,  telles  que  PInnocente  infidelitä 
de  Rotrou  ^  PHöpital  des  Fous  du  nomm^  Beys , 
le  Cläomädon  de  Duner ,  VOrante  de  Scud6ri , 
la  Pelerine  amoureuse.  Ce  sont  la  les  pi^ces  qu'on 
joua  dans  cette  meme  annöe  i635 ,  un  peu  avant 
la  M4d4e  de  Corneille. 

Ayec  quelle  lenteur  tout  se  forme !  Nous  avions 


DE  VOLTAIRE.  193 

d6jä  plus  de  mille  pieces  de  theatre ,  et  pas  uue 
seule  qui  put  Stre  soufferte  aujourd'hui.  par  la 
populace  des  provinces  ]es  plus  grossieres.  II  en  a 
6te  de  meme  dans  tous  les  arts ,  et  dans  tout  ce 
qui  concerne  les  agr6mens  de  la  sociötö  et  les 
commodites  de  la  vie.  Que  chaque  nation  par- 
coare  son  histoire ,  et  eile  verra  que ,  depuis  la 
chdte  de  Fempire  romain ,  eile  a  6i6  presque  sau- 
vage  pendant  dix  ou  douze  siecles, 

La  Mddde  de  Corneille  n'eut  qu'un  succes  m^- 
diocre ,  quoiqu'elle  füt  au-dessus  de  tout  ce  qu'on 
avait  donn6  jusqu'alors.  Un  ouvrage  peut  touchei: 
avec  les  plus  Enormes  döfauts ,  quand  il  est  anime 
par  une  passion  vive  et  par  un  grand  interet., 
comme  le  Cid ;  mais  de  longues  d6clamations  ne 
r^ussissent  en  aucua  pays  ni  en  aucun  temps.  La 
Med4e  de  Sen^ue ,  qui  avait  ce  d^faut ,  n'eut  point 
de  8ucc6s  chez  les  Romains  j  celle^de  Corneille  n'a 
pu  rester  au  th^ätre. 

On  ne  reprösente  d'autre  Med4e  ä  Paris  que  celle 
de  Longepierre ,  trag6die  ä  la  v^ritö  tres  mediocre, 
et  oü  le  d^faut  des  Grecs ,  qui  etait  la  vaine  d6- 
clamation ,  est  pouss6  ä  Fcxc^s  ;  mais  lorsqu'une 
actrice  imposante  fait  valoir  le  role  de  M6d6e ,  cette 
piece  a  quelque  6clat  aux  reprösentations,  quoique 
lalecture  en  soit  peu  suppor table. 


II. 


i3 
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Ces  trag6dies,  uniquement  tirees  dela  fable,  et 
öü  tout  est  incroyable ,  ont  aujourd'hui  peu  de 
reputation  parmi  nous  depuis  que  Corneille  nous 
a  accoutames  au  vrai ;  et  il  faut  avouer  qu'un 
homme  sens6,  qui  vient  d'entendre  la  döliböration 
d' Auguste ,  de  Cinna  et  de  Maxime ,  a  bien  de  la 
peine  a  supporter  M6d6e  traversant  les  airs  dans  un 
char  trainö  par  des  dragons.  Un  defaut  plus  grand 
encore  dans  la  trag6die  de  Medee ,  c'est  qu'on  ne 
s'intiresse  ä  aucun  personnage.  M6d6e  est  une  me- 
chante  femme  qui  se  venge  d'un"  mal  honnete 
homme.  La  maniere  dont  Corneille  a  trait6  ce  sujet 
nous  revolte  aujourd'hui  ;  Celles  d'Euripide  et  de 
S6neque  nous  r^völteraient  encore  davantage. 

Une  magicienne  ne  nous  parat t  pas  ün  sujet 
propre  ä  la  trag6die  reguliere ,  ni  convenable  ä  un 
peuple  dont  le  gout  est  perfectionne.  On  demande 
pourquoi  nous  rejetterions  des  magiciens ,  et  que 
non-seulement  nous  permettons  que  dans  la  tra— 
g^die  on  parle  d'ombres  et  de  £ant6mes ,  niais 
meme  qu'une  ombre  paraisse  quelquefois  sur  le 
thöätre. 

II  n'y  a  certainement  pas  plus  de  revenans  que 
de  magiciens  dans  le  monde  ;  et,  si  le  th^atrö  est 
la  repr6sentation  de  la  vöritö  ,  il  faut  bannir  ega- 
lement  les  apparitions  et  la  magie. 
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Yoici ,  je  crois ,  la  raison  pour  laquelle  nous 
soaffririons  l'apparition  d'un  mort ,  et  non  le  vol 
d'un  magicien  dans  les  airs.  II  est  possibld^  que  la 
divinitä  fiisse  paraitre  une  ombre  pour  ötonner  les 
hommes  par  oes  coups  extraordinaires  de  sa  pro- 
yidence ,  et  pour  £iire  rentrer  les  criminels  en  eux- 
memes  ;  mais  il  n'est  pas  possible  que  des  magi- 
dens  aient  le  pouvoir  de  vieler  les  lois  ^temelles 
de  cette  mSine  providence :  telles  sont  aujourd'hui 
les  idöes  regues. 

ün  prodige  op^r^  par  le  ciel  mStne  ne  r^voltera 
point;  mais  un  prodige  op^re  par  un  sorcier^ 
tnalgrä  le  ciel,  ne  plaira  jamais  qu'a  la  populace. 

Quodcumque  oatendU  mihi  sie  incredulua  odi, 

Chez  les  Grecs ,  et  möme  chez  les  Romains ,  qui 
admettaient  les  sortileges ,  M4dde  pouvait  Stre  un 
tres  beau  sujet.  Aujourd'hui  nous  le  rel^guons  a 
l'opera ,  qui  est  parmi  nous  l'empire  des  fables , 
et  qui  est  ä-peu-prfes  parmi  les  th6ätres ,  ce  qu'est 
V Orlando  furioso  parmi  les  poemes  6piques. 

Mais  quand  M^öe  ne  serait  pas  sorci^re ,  le  par- 
ricide  qu'elle  commet  presque  de  sang-froid  sur 
ses  deux  enfans ,  pour  se  Tenger  de  son  mari ,  et 
Fenvie  que  Jason  a  de  son  c6t6  de  tuer  oes  m^mes 
enfans,  pour  se  venger  de  sa  femme,  forment  un 
amas  de  monstres  dögoütans ,  qui  n'est  malheu- 
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reusemeht  soütenu  que  par  des  ainplifications  de 
rhötorique^  en  vers  souveut  durs  ou  faibles,  ou 
tenant  de  ce  comique  qu^on  melait  avec  le  tragique 
sur  tous  les  thöatres  de  TEurope  au  commence- 
ment  dudix-septifeme  siecle.  Cependant  cette  piece 
est  un  chef-^'oeuvre  en  comparaison  de  presque 
tous  les  ouvrages  dramatiques  qui  la  pröc6derent. 
Cest  ce  que  M.  de  Fontenelle  appelle  prendre 
Tessor  ^  et  monter  jusqu'au  tragiqiie  le  plus  su^ 
blime.  Et  en  efFet  il  a  raison  si  on  compare  Medee 
aux  six  .Cents  pi&ces  de  Hardi ,  qui  furent  faites 
chacune  en  deux  ou  trois  jours ;  aux  tragödies 
de  Garnier;  aux  Amours  infortunäes  de  Liandre 
et  de  Hero  y  par  Favocat  La  Selve  j  ä  la  Fidele 
Tromperie  d'un  autre  avocat  nomme  Grougenot  j 
au  Pirandre  de  Boisrobert ,  qui  fut  jou6  un  an 
avant  la  Med^e. 

Nous  avons  dejä  remarqu6  que  toutes  les  autres 
parties  de  la  litt^ruture  a'^taient  pas  mieux  cul— 
tivees. 

Corneille  avait  trente  ans  quand  il  donna  sa 
Medee :  c'est  l'äge  de  la  force  de  l'esprit ;  mais  il 
ötait  eneore  subjugu6  par  son  siecle.  Ce  n'est  point 
sa  premiere  trag^die;  il  avait  fait  jouer  Clitandre 
trois  ans  auparavant.  Ce  Clitandre  est  entierement 
dans  le  goüt  espagnol,  et  dans  le  goüt  anglais  :  les 
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personhages  cotnbattent  sur  le  th^atre ;  on  y  tue , 
on  y  assassine ;  on  voit  des  h^roines  tirer  F^p^e*; 
des  archers  courent  apr^s  les  menrtriers  ;  des 
feinines  se  deguisent  en  hommes ;  une  Dorise  cr^ve 
an  oeil  a  un  de  ses  amans  avec  une^aiguille  ä  tSte. 
II  y  a  de  quoi  faire  un  roman  de  dlx  tomes^  et 
cependant  il  n'y  a  rien  de  si  froid  et  de  plusi  eii- 
nuyeux.  La  bienseance,  la  vraiseinblancanäglig^es, 
toutes  les  regles.  yiol^  ^  ne  sont  qu'un  tres  löger 
de&ut  en  comparaison  de  Fennui.  Les  tragödies 
de  Shakespeare  6taient  plus  monstrueuses  encoie 
que  Clitandre ,  mais  elles  n'ennuyaient  pas.  II 
Mint  enfin  revenir  aux  anciens  pour  &ire)quelque 
chose  de  supportable  y  et  Mädee  est  la  premiere 
piece  dans  laquelle  on  troüve  quelque  goüt  de 
Fantiquitö.  Cette  Imitation  est  sans  doute  tres  in£§- 
rieure  ä  ces  beautes  yraies  que  Corneille  tiradepuis 
de  son  seul  g^nie. 

Resserrer  un  6vönement  illustre  et  interessant 
dans  Fespace  de  deux  ou  trois  heures ,  ne  faire  pa- 
radtre  les  personnages  que  quand  ils  doivent  venir, 
ne  laisser  jamais  le  thöätre  vuide ,  former  une  intri- 
gue  aussi  vraisemblable  qu^attachante  ^  ne  dire 
rien  d'inutile,  instruire  Fesprit  et  remuer  le  coeur, 
etre  toujours  Eloquent  en  vers ,  et  de  Feloquence 
propre  ä  cbiaque  caractere  qu'on  repr&enle ,  parier 
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sa  langue  avec  autant  de  purete  que  dans  la  prose 
la  plus  chätiöe  ,  sans  que  la  contrainte  de  la  rime 
paraisse  gSner  les  pens^es,  ne  se  pas  periiiettre  un 
seul  yers  ou  dur,  ou  obscur^  ou  declamateur ; 
ce  sont  la  les  conditions  qu'on  exige  aujourd'hui 
d'une  tragödie,  pour  qu'elle  puisse  passer  ä  la^pos- 
t^rite  avec  l'approbation  des  connaisseurs ,  sans 
laquelle  il  n^  a  jamais  de  röputation  vöritable. 

On  verra  comment ,  dans  les  pieces  suivantes , 
Pierre  Corneille  a  rempU  plusieurs  de  ces  con- 
ditions. 

On  se  contentera  d'indiquer  dans  cette  piece  de 
Medee  quelques  imitations  de  S6neque,  et  quel- 
ques vers  qui  annoncent  di6jä  le  grand  Corneille ; 
et  on  entrera  dans  plus  de  details,  quand  il  s'agira 
de  pieces  dont  presque  toua  les  yers  exigent  un 
examen  röfl^chi. 


EPITRE 


DE  CORNEILLE 


A  MONSIEUR  P.  T.  N.  G. ' 


Monsieur, 


Je  yous  donne  Mddee  toute  m<^chaiite  qu'elie 
est ,  et  ne  vous  dirai  rien  pour  sa  justification. 
Je  vous  la  donne  pour  teile  que  tous  la  voudrez 

*  Je  n'ai  pu  decouvrir  qui  est  ce  monsieur  P.  T.  N«  G. 
ä  qui  Corneille  d^die  Medee;  mais  il  est  assez  utile  de 
Toir  que  lauteur  condamne  lui-m£me  son  ouvrage« 

Cette  dedicace  a  ete  faite  plusieurs  annees  apres  la 
representation.  U  etait  alors  assez  grand  pour  avouer 
qu  il  ne  Tavait  pas  toujours  ete. 
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prendre ,  sans  tacher  aprevenir  ou  violenter  vos 
sentiments  par  im  etalage  des  preceptes  de  Fart , 
qui  doivent  ^tre  fort  mal  entendus  et  fort  mal 
pratiques  quand  ils  ne  nous  fönt  pas  arriver  au 
but  que  l'art  se  propose.  Celui  de  la  poesie  dra^ 
matique  est  de  plaire ;  et  les  regles  qu'elle  nous 
prescrit  ne  sont  que  des  adresses  pour  en  facili- 
ter  les  moyens  au  poete ,  et  non  pas  des  raisons 
qui  puissent  persuader  aux  spectateurs  qu'une 
chose  soit  agreable ,  quand  eile  leur  d^plait.  Ici , 
vous  trouverez  le  crime  en  son  char  de  triom- 
phe  y  et  peu  de  persönnages  sur  la  scene  dont  les 
mceurs.  nie  soient  plus  mauvaises  que  bonues ; 
mais  la  peinture  et  la  poesie  pnt  cela  de  com- 
mün  entre  be^^ucoup  d'^iutres  chp^ß  y  que  Tuue 
fait  souvent  de  beaux  portraits  d^une  femme 
laide  y  et  lautre  de  belles  imitations  d'une  actiou 
qu'il  ne  fant  pas  imiter.  Dans  la  portraiture , ' 

'  Portraüure  est  un  mot  surann^ ,  et  c'est  dommage ; 
il  est  necessaire  i portraiture  signifie  1  art  de  faire  ressem- 
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il  n'est  pas  question  si  un  visage  est  beau ,  mais 
s'il  ressemble ;  et ,  <Ians  la  po^sie ,  il  ne  faut  pas 
considerer  si  les  mcBurs  sont  vertueuses ,  mais 
si  elles  sont  pareiUes  a  Celles  de  la  personne 
qu'elle  introduit. '  Aussi  nous  decrit-elle  indit* 
feremment  les  bannes  et  les  mauyaises  actions , 
Sans  nous  proposer  les  demieres  pour  exemple ; 

bler :  on  emploie  aujourd'hui  portrait  pour  exprimer 

!  art  et  la  chose.  Portraire  est  encore  un  mot  necessaire 

que  nous  avohs  abandonnö.  ^ 

'  II  faut  surtout  qu  elles  soient  interessantes ;  c'est  lä 

le  premier  deToir.  Des  jeunes  gens  dont  le  go&t  n  etait 

point  encore  forme ,  et  qui  n'avaient  qu'une  connais- 

sance  confuse.  du  thäätre  et  de  Fart  des  vers,  se  sont 

souYent  etonnes  du  peu  de  succes  de  la  tragedie  di'Atree. 

Ils  ont  cru  que  la  delicatesse  de  nos  dames  s'effrayait 

trop  de  voir  presenter  ä  Thjeste  une  coupe  remplie  du 

sang  de  son  fils.  Ils  se  sont  trompes.  Ge  sang ,  qu'on  ne 

voyait  pas,  ne  pouyait  effaroucher  les  yeux;  et  Taction 

deCleopitre,  dans  Aodaguney  est  plus  criminelle  et  plus 

atroce  que  celle  d'Atree  :  cependant  on  la  voit  avec  un 

plaisir  mele  d'horreiir.  Le  grand  defaut  iiAtree  est  qu  on 

ne  peut  s'interesser  ä  la  vengeance  raffinee  d  une  injure 

faite  il  7  a  vingt  ^ns.  Ou  peut  exercer  une  vengeance 
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et  si  eile  nous  en  veut  faire  quelqoe  horreur ,  ce 
n'est  point  par  löur  punition ,  qu'elle  n'affecte 
pas  de  nous  faire  voir ,  mais  par  leur  laideur , 
quelle  s'efforce  de  nous  representer  au naturel. 
II  n  est  pas  besoin  d  avertir  ici  le  public  que 
Celles  de  cette  tragedie  ne  sont  pas  a  imiter : 
elles  paroissent  assez  ä  decouvert  pour  n  en 
faire  envie  a  personne,  Je  n  examine  point  si 
elles  sont  vraisemblables  ou  non ;  cette  diffi- 
culte  ^  qui  est  la  plus  delicate  de  la  poesie ,  et 
peüt-^tre  la  moins  entendue ,  demanderoit  un 
discours  trop  long  pour  une  epltre :  il  me  suffit 
qu'elles  sont  autorisees ,  ou  par  la  verite  de  Tbis- 
toire,  ou  par  Topinion  commune  des  anciens, 

execrable  dans  le  premiers  mouvemens  d'iine  juste  co- 
lere;  mais  elever  le  Bis  d  un  adultere  ,  sous  le  nom  de 
son  propre  fils ,  pour  le  faire  manger  en  rago&t  ä  son 
veritable  pere,  quand  cet  enfant  sera  raajeur,  ce  n'est 
la  qu'une  horreur  absurde ;  et  quand  cette  horreur  est 
mise  en  yers  obscurs ,  cbevilles  et  barbares ,  il  est  im- 
possible  aux  gens  de  go&t  de  la  supporter.  Nous  ne  pou- 
vons  trop  souvent  faire  cette  remarque. 
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EUes  yous  ont  agre^  autrefois  sar  le  theatre ; 
j'espere  qu'elles  vous  satisferont  encore  aucu- 
nement '  sur  le  papier ;  et  demeure  ^ 


MOJHSIEUR, 


Votre  trhs  humble  serviteur, 

P.  Corneille* 


'  jiucunement  f  vieux  mot  qui  signifie  en  quelque  sorte, 
enpartiey  et  qui  valait  mieux  que  ces  periphrases. 


PERSONNAGES. 

CR60N,  roi  de  Connthe. 
JEGtE,  roi  d'Alhenes. 
JASON^  m^ri  de  Medee. 
POLLUX^  argonaute^  ami  de  Jason. 
CR6USE,  miede  Creon. 
Ml^D^E^  femme  de  Jason. 
CL60NE,  gouvemante  de  Creuse. 
NERINE^  suivante  de  Medee. 
THEUDAS^  domestique  de  Creon. 
Troupes  des  Gärdes  de  Creon. 


La  sc^m  est  ä  Connthe,  en  plusieurs  endroits 

'    '  *  *  *        .  _ 

d^erents» 


ftt    >■  nmJmt- 


MfiDEE, 

TRAGÖDIE. 


^'^^^^^'*^^%^^^^>*^i^^>*^^i%^^^t%Mtmm^^^m»w^^t^^^%^*f^^^mi^^^^v^%fW^W^%/^^^f%^^im 


ACTE  PREMIER 


SCENE  PREMIERE. 

POLLUX,  JASON. 

POLLUX. 

Oü8  je  sens  a  la  fois  de  surprise  et  de  joie  I 
Se  peutr-il  qu'en  ces  lieux  enfin  je  vous  revoie , 
Que  PoUux:  dans  Corinthe  ait  rencontre  Jason  ? 

JASON. 

Vous  n'y  pouviez  venir  en  meilleure  saison ; 
Et,  pour  vous  rendre  encor  lame  plus  etonnee, 
Preparez-vous  ä  voir  mon  second  hymenee. 

POLLUX. 

Quoi  LMedee  est  donc  morte  ^  ami  ? 

JASON. 

Non ,  eile  vit ; 


2o6  Ml&DEE. 

Mais  un  objet  plus  beau  la  chasse  de  mon  lit. ' 

POLLVX. 

Dieux  I  Et  que  fera-t-elle  ? 

JASON* 

Et  que  fit  Hypsipile , 
Que  pousser  les  edats  d'un  courroux  Inutile? 
Elle  jeta  des  cris,  eile  versa  des  pleurs, 
Elle  me  souhaita  mille  et  mille  malheurs^ 
Dit  que  j'etois  sans  foi^  sans  coeur^  sans  conscience; 
Et,  lasse  de  le  dire,  eile  prit  patience. 
Medee  en  son  malheur  en  pourra  fiiire  autant : 
Qu'eUe  soupire,  pleure,  et  me  nomme  inconstant. 
Je  la  quitte  a  regret,  mais  je  n'ai  point  d'excuse 
Contre  un  pouvoir  plus  fort  qui  me  donne  ä  Creuse. 

'  Je  ne  ferai  snr  ce  debut  qa'une  seule  remarque ,   qui  pourra 
servir  pour  plusiears  aatres  occasions.  On  voit  assez  que  c'est  lä  le 
style  de  la  comedie;  on  n'ecrivait  point  alors  autrement  les  trage- 
dies.  Les  bornes  qui  distinguent  la  familiarit6  bourgeoise ,  et  la  noble 
simplicit^,  n'etaient  point  encore  posees.  Corneille  fut  le  premier 
qui  eut  de  F^levation  dans  le  style ,  comme  dans  les  sentimens«  On 
en  voit  dk)k  plusieurs  exemples  dans  cette  pi^e.  II  y  a  de  la  justice 
a  lui  tenir  compte  du  sublime  qu'on  y  trouve  quelquefois;  et  d  n'ac- 
cuser  que  son  siecle  de  ce  style  comique ,  n6glig6  et  vicieux  qui 
desbonorait  la  scene  tragique.  Je  n'insiste  point  snr  la  meilleure  sai" 
son ,  sur  les  mille  ei  mille  malheun  ,  sur  le  Jason  aans  conscience , 
8ur  Creuse  pose^dee  autant  vaut ,  sur  une  flamme  accommodee  au 
hien  des  affaires.  C'etait  le  malbeureux  style  d'une  nation  qui  ue 
savait  pas  encore  parier.  E^  cela  mtee  fait  voir  quelle  Obligation 
nous  avons  au  graud  Corneille  de  s'^tre  tir6  dans  ses  beaux  morceaux 
de  cette  fange  ou  son  siecle  Tavait  plong6 ,  et  d'avoir  seul  appris  k  ses 
contemporains  Tart,  si  long-temps  inconuu,  de  bien  penser  et  de 
bien  s*exprimer. 
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POLLUX.     • 

Creuse  est  donc  Tobjet  qui  vous  vient'd'enflammer? 

Je  Taurois  devine^  sans  l'entendre  nomiuer. 

Jason  ne  fit  Jamals  de  communes  maitresses ; 

U  est  ne  seulement  pöur  charmer  ies  princesses^ 

Et  hairoit  Famour^  s'il  avoit  sous  sa  loi 

Range  de  moindres  cceurs  que  des  filles  de  roi. 

Hypsipile  ä  Lemnos,  sur  le  Phase  Medee, 

Et  Creuse  ä  Corinthe,  autant  vaut,  possedee, 

Font  bien  voir  qu  en  tous  lieux,  sans  le  secours  de  Mars, 

Les  sceptres  sont  aequis  a  ses  moindres  regards. 

JASOIS^. 

Äussi  je  ne  suis  pas  de  ces  amants  vulgaires ; 
raccommode  ma  flamme  au  bien  de  mes  affaires.; 
Ety  sous  quelque  climat  que  me  jette  le  sort^ 
Par  maxime  d'etat  je  me  fais  cet  effort. 

Nous  voulant  ä  Lemnos  rafraichir  dans  la  yille, 
Qu  eussions-nous  fait,  Pollux,  sans  Tamour  d'Hypsipile  ? 
Etdepuis  a  Colchos,  que  fit  votre  Jason, 
Que  cajoler  Medee,  et  gagner  la  toison?  * 
Alors,  Sans  mon  amour,  qu  eül  fait  votre  vaillance  ? 
Eut-elle  du  dragon  trompe  la  vigilance  ? 
Ce  peuple  que  la  terre  enfantoit  tout  arme , 

*  On  doit  dire  ici  nn  mot  de  cette  fameuse  toison  d'or.  La  CoJ- 
cbide ,  pays  de  M^4e  >  est  la  Mingr^lie ,  pays  barbare ,  toujours 
babite  par  des  barbares ,  oü  Ton  pouvait  faire  un  commerce  de  fuur- 
rares  assez  avantageax.  Le«  Grecs  eritreprirent  ce  voyage  par  le  pas- 
sage  du  Pont-Euxin ,  qui  est  tres  p^rilleax  ;  et  ce  p^ril  donna  de  la 
celebrit6  ä  Tentreprise  :  c*est  la  rorigine  de  toutes  ces  fables  absurde« 
qni  eurem  cours  dans  TOccident.  II  ii'y  avait  alors  d'autres  histoires 
qae  des  fables. 


Qui  de  vous  Fe&t  d^fait,  di  Jason  n'eut  aime? 
Maintenam  qu'un  etil  m'interdit  ma  patrie , 
Creuse  est  le  sujet  de  mon  idolätrie ; 
Et  j'ai  trouve  Tadresse ,  en  lui  faisant  la  couf , 
De  relever  mon  sort  sur  les  alles  d'amour.  ' 

POLLUX. 

Que  pai*lez-vous  d'exil?  La  haine  de  Pelie.... 

JASON. 

Me  fait ,  tout  mort  qu'il  est ,  fuir  de  sa  Thössalie« 

POLLUX. 

U  est  mort. 

JASON* 

Ecoutez ,  et  vous  saurez  comment 
Son  trepas  seul  m'oblige  ä  cet  eloignement. 

>  Ge  vers  est  un  ezemple  de  ce  mauvais  golit  qni  r^gnait  alors 
chez  toutes  les  nations  deTEarope.  Les  m^tapliores  oatr^es ,  les  compa-* 
raisons  fansses ,  6taieiit  les  seuls  ornemens  qu'on  employit;  on  croyait 
avoir  surpasse  Virgile  et  le  Tasse ,  quand  on  faisait  voler  un  sort  sur 
les  ailes  de  TAmour.  Dryden  comparait  Antoine  4  un  aigle  qui  por- 
tait  sur  ses  ailes  un  roitelet,  lequel  alors  s'elevait  au^lessusde  Taigle; 
et  ce  roitelet ,  c'etait  Tempereur  Auguste.  Les  beautes  rraies  6taient 
partout  ignorees.  On  a  reproch^  depuis  a  quelques  auteurs  de  courir 
apres  Tesprit.  En  effet ,  c'est  un  d^faut  insupportable  de  chercher 
des  6pigrammes ,  quand  il  faut  donner  de  la  sensibilite  4  ses  person- 
nages ;  il  est  ridicule  de  muntrer  ainsi  l'auteur  quand  le  h6ros  seul 
doit  paraitre  au  naturel ;  mais  ce  d6faut  pu6ril  6tait  bien  plus  com- 
mun  du  temps  de  Corneille  que  du  n6tre.  La  pi^e  de  Clitandrt ,  qui 
prec6da  Midie ,  est  remplie  de  pointes  ;  un  amant  qui  a  £te  blesse 
en  defendant  sa  maitresse ,  apostrophe  ses  blessures ,  et  leur  dit : 

Blessnf  es ,  b4tez-vons  d'elargir  tos  cananx. 

* 

Ab  !  ponr  Tetre  trop  pea ,  blessures  trop  craelles. 
De  pear  de  in*obliger ,  voas  n*£tes  point  mortelles. 

Tel  etait  le  malheureux  goüt  de  ce  temps*U. 
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Apres  six  ans  passes,  depuis  hotre  yoyage^ 
Dans  les  plus  grands  plaisirs  qu'on  goute  au  mariage, 
Mon  pere  ^  tout  caduc,  emouyant  ma  pitie^ 
Je  conjurai  Medee,  du  nom  de  Familie...« 

POLLUX. 

J'ai  SU  comme  son  art,  forcant  les  destinees, 
Lui  rendil  la  vigueur  de  ses  jeunes  annees; 
Ce  fut,  s'il  m^en  souvient,  ici  que  je  lappris; 
D*oü  soudain  un  voyage  eh  Asie  entrepris 
Fait  que,  nos  deux  sejours  divises  par  Neptune, 
Je  n'ai  point  su  depuis  quelle  est  votre  fbrtune  j 
Je  n'en  fais  qu  arriver. 

JASON. 

Apprenez  donc  de  Pioi 
Le  sujet  qui  m'oblige  a  lui  manquer  de  foi. 

Malgre  l'ayersion  d'entre  nos  deux  familles  , 
De  mon  tyran  Pelie  eile  gagne  les  fiUes , 
Et  leur  feint,  de  ma  part,  tant  d'outrages  recus^ 
Que  ces  foibles  esprits  sont  ai^ement  decus. 
Elle  fall  amitie ,  leur  promet  des  merveilles  y 
Du  pouvoir  de  son  art  leur  remplit  les  oreilles ; 
Et,  pour  mieux  leur  montrer  comime  il  est  infini, 
Leur  etale  surtout  mon  pere  rajeuni. 
Pour  epreuve,  eile  egorge  un  belier  ä  leurs  vues, 
Le  plonge  en  un  bain  d'eaux  et  d'herbes  inconnues^ 
Lui  forme  un  nouveau  sang  avec  cette  liqueur^ 
£t  lui  rend  d'un  agneau  la  taille  et  la  vigueur.- 
Le  soeurs  Orient  V  miracle,  et  chacune  rayie 

1  J'ai  remarqu6  que ,  panni  les  ^trangers  qui  s^exercent  qaelque« 
fois  k  fidre  des  ver«  fran9ais ,  et  parmi  plusieurs  provinciaux  qui  com* 

II.  l4 
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Concoit  pour  son  vieux  pere  une  pareiUe  envie, 

Veujt  un  eflet  pareil,  le  demande,  et  Fobtient; 

Mais  chacune  a  son  but.  Cependant  la  nuit  vient; 

Medee,  apres  le  coup  d'une  si  belle  ämorce^ 

Prepare  de  l'eau  pure  et  des  berbes  sans  force , 

Bedouble  le  sommeil  des  gardes  et  du  roi  : 

La  suite  au  seul  recit  me  fait  trembler  d'eflfroi. 

A  force  de  pitie  ces  fiUes  inhumaines 

De  leur  pere  endormi  vont  epuiser  les  veines  j  . 

Leur  tendresse  credule ,  a  grands  .coups  de  couteau , 

Prodigue  ce  yieux  sang,  et  fait  place  au  nouveau ; 

Le  coup  le  plus mortel  s'impute  a  grand  Service; 

On  nomme  piete  ce  cruel  sacrifice; 

Et  Tamour  patemel  qui  fait  agir  leurs  bras 

Groiroit  commettre  un  crime  a  n  en  commettre  pas.  ' 

mencent  I  il  s'en  trouve  toujours  qui  fönt  crient^  plient ,  croient,  etc. 
de  deux  syllabes  :  ces  mots  n'en  valent  jamais  qu'une  seule  ,  et  ne 
peuvent  dtre  employ^s  qa'Ä  la  fin  d'un  yers.  GorneOIe  fit  souvent 
cette  fiiute  dims  ses  premieres  pieces  ^,  et  c'e^  ce  qai  ^tabllt  ce  mau^ 
▼ais  usage  dans  nos  proTinces.  i 

>  Ce  morceaa  est  iinit^  du  septieme  livre  des  Mitamorphoaea  / 

His ,  ut  quoffue  pia  est  hortaäbus ,  impia prima  est; 

Et,  ne  sit  scekrata  ,  facü  scelus  :  haud.  tarnen  ictus  ' 

ülia  suos  spectare  potest ,  oculosque  reflectunt, 

Remarquez  que  Corneille  fut  le  premier  qui  sut  transporter  sur  la 
scene  fran^aise  les  beautds  des  auteurs  grecs  et  latins. 

*  Nous  n'avons  tronve  dans  tont  Corneille  qne  cinq  on  six  exemples 
de  cette  faute ,  et  ce  n*est  pas  dans  ses  premieres  pieces ,  mais  dans  le 
Monteur,  la  Suite  du  Menteur  et  dans  Don  Sanche  d* Aragon.  Qaelqne 
choqaante  qa'elle  fut  ponr  nne  oreille  delicate ,  cette  faate  n  en  etait  pas 
nne  da  temps  de  Corneille.  Molicre  y  tombe  qaelqaefois ;  et  les  jeunes 
commencans  ont  encore  besoin  d  en  ^tre  ayertis.  P. 
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Medee  est  eloquente  a  leur  dozmer  courage : 
Chacune  toutefois  tourne  ailleurs  son  visage ; 
Une  secrete  horreur  oondamne  leur  dessein , 
Et  refiise  leurs  yeux  ä  condoire  leur  main. 

POLLVX. 

A  me  representer  ce  tragique  spectacle^ 
Qui  £iit  un  parricide^  et  promet  un  miracle  ^ 
J  ai  de  l'horreur  moi-m^me^  et  ne  puis  concevoir 
Qu  un  esprit  jusque-la  se  laisse  deceroir. 

JASON. 

Äinsi  mon  pere  Aeson  reoouvra  sa  jeunesse. 
Mais  oyez  le  surplus.  Ce  grand  courage  ceßse ; 
Lepouvante  les  prend;  Medee  en  raiUe,  et  fuit. 
Le  jour  deceuyre  a  tous  les  crimes  de  la  nuit; 
Et  ^  pour  vous  epargner  un  discours  inutile  ^ 
Acaste^  nouveau  roi^  &it  mutiner  la  ville^ 
Nomme  Jason  l'auteur  de  cette  trahison , 
Et,  pour  venger  son  pere,  assiege  ma  maison. 
Mais  j'etois  dejä  loin  aussi-bien  que  M^dee  ; 
Et  ma  famille  enfin  ä  Corinthe  abordee, 
Nous  saluons  Creon,  dont  la  benignite 
Nous  promet  contre  Acaste  un  Heu  de  sürete. 
Que  vous  dirai-je  plus  ?  mon  bonheur  ordinairq 
M'acquiert  les  volontes  de  la  fille  et  du  pere  j 
Si  bien  que  de  tous  deux  egalement  cheri, 
L'un  me  veut  pour  son  gendre,  et  l'autre  pour  mari. 
D'un  rival  couronne  les  grandeurs  souveraines, 
La  ma jeste  d'Aegee ,  et  le  sceptre  d' Athenes , 
N'ont  rien,  a  leur  avis,  de  comparable  a  moi. 
Et,  banni  que  je  suis,  je  leur  suis  plus  quun  roi. 
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ife  vois  trop  ce  bonheur^  mais  je  le  dissimule } 
Et  bien  que  pour  Creuse  un  pareil  feu  me  brule  ^ 
Du  devoir  conjügal  je  combats  mon  amour^ 
Et  je  ne  Fentretiens  que  pour  faire  ma  cour. 

Acaste  cependant  menaoe  d'une  guerre 
Qui  doit  perdre  Creon  et  depeupler  sa  terre  j 
Puis  changeant  tout  a  coup  ses  resolutions, 
II  propose  la  paix  sous  des  conditions. 
II  demande  d'abord  et  Jason  et  Medee : 
On  lui  refuse  Fun,  et  Fautre  est  accordee; 
Je  Fempeche ,  on  debat^  et  je  fais  tellement 
Qu  enfin  il  se  reduit  a  son  bannissement. 
De  nouveau  je  Fempeche,  et  Creon  me  refuse; 
Ety  pour  m'en  consoler,  il  m'offre  sa  Creuse. 
Qu'eusse-je  fait,  Pollux,  en  cette  extremite 
Qui  commettoit  ma  yie  avec  mä  loyaute  ? 
Car,  Sans  doute ,  a  quitter  Futile  pour  Fhonnete  , 
La  paix  alloit  se  faire  aux  depens  de  ma  tete ; 
Ce  mepris  insolent  des  offres  d'un  grand  roi 
Aux  mains  d'un  ennemi  livroit  Medee  et  moi. 
Je  Feusse  fait  pourtant,  si  je  n'eusse  ete  pere : 
L'amour  de  mes  enfants  m'a  iait  Farne  legere ;  - 
Ma  perte  etoit  la  leur;  ^t  cet  hymen  nouveau 
Avec  Medee  et  moi  les  tire  du  tombeau : 
Eux  seuls  m'ont  fait  resoudre,  et  la  paix  s'est  conclue. 

POLLUX. 

Bien  que  de  tous  cotes  Faflfaire  resolue 

Ne  laisse  aucune  place  aux  conseils  d'un  ami. 

Je  ne  puis  toutefois  Fapprouver  qu  a  demi. 

Sur  quoi  que  vous  fondiez  ui^  traitement  si  rüde  p 
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C'est  monirer  pour  Medee  un  peu  d'ingratitude  ;^ 
Ce  cju'elle  a  fait  poun  vojis  est  mal  recompense. 
11  feut  craindre,  apres  tout,  son  courage  oflFense ; 
Yous  savez  mieux  que  moi  ce  que  peuvent  ses  charmes. 

JASON. 

Ce  sont  a  sa  fiireur  d'epouvantables  armes ; 
Mais  son  bannissement  nous  en  va  garantir. 

PQLLUX.. 

Gardez  d'avoir  sujet  de  vous  en  repentir. 

JASON. 

Quoi  qu'il  puisse  arriver,  ^mi^  c'est  chose  fäitc 

POLLUX. 

La  tennine  le  ciel  comme  je  le  souhaite ! 
Pennettez  cependant  qu  afin  de  m'acquitter^ 
J'aille  trouver  le  roi  pour  Ten  feliciter. 

JASON. 

Je  vous  y  conduirois,  mais  j'attends  ma  princesse 
Qui  va  sortir  du  temple. 

POJLLUX. 

Adieu :  Famour  vous  presse. 
Et  je  serois  marri  qu'un  soin  officieux 
Vous  fit  perdre  pour  moi  des  temps  si  precieux.  * 

>  Le  lecteur  judicieax  s'aper^oit  aans  doute  combien  la  plupart 
des  expressions  sont  impropres  ou  familieres  dans  cette  scene.  Nous 
demandons  grdce  pour  cette  premi^re  trag^e.  Nous  t&ckerons  de  no 
faire  des  reflexions  ntiles  que  sur  les  pieces  qui  le  sont  elles-m^es 
par  les  grands  exemples  qu'on  y  trouve  de  tous  les  genres  de 
beautes. 
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SCENK  IL 

JASON- 

Depuis  que  mon  esprit  est  capable  de  flamme,  ' 

Jamals  un  trouble  egal  n'a  confondu  mon  ame. 

Mon  coeur,  qui  se  partage  en  deux  affections, 

Se  laisse  dechirer  ä  mille  passions. 

Je  dois  tout  a  Medee,  et.  je  ne  puls  sans  honte 

Et  d'elle  et  de  ma  foi  tenir  si  peü  de  compte ; 

Je  dois  tout  a  Creon,  et  d'un  si  puissant  roi 

Je  fais  mi  ennemi,  si  je  garde  ma  foi : 

Je  regrette  Medee,  et  j'adore  Creuse; 

Je  vois  mon  crime  en'l'une,  en  Tautremon  excusej 

Et  dessus  mon  regret  mes  desirs  triomphants 

Ont  encor  le  secours  du  soin  de  mes  enfants. 

Mais  la  princesse  vient ;  l'eclat  dW  tel  visage 
Du  plus  constant  du  monde  attireroit  l'hommage. 
Et  semble  reprocher  ä  ma  fidelite 
D'avoir  ose  tenir  contre  tant  de  beaute, 

^  Cette  scene ,  on  Jason  d6bate  par  dire  qtie  son  esprit  est  capable 
de  flamme ,  est  entierement  inutile.  Et  ces  scenes ,  qui  ne  sont  quo 
de  liaison ,  ^ettent  iin  peü  de  froid  dans  nos  meilleures  trag^dies , 
qui  nc  sont  point  soutenues  par  le  grand  appareil  da  thefttre  grec , 
par  la  magnificeuce  des  choeurs  ^  et  qui  ne  sont  que  des  dialogues 
suT  des  plauches. 
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SCENE  IIL 

CREÜSE,  JASON,  CL^ONE.     • 

JASON. 

QüE  votre  zele  est  long,  et  <jue  d'impatience 

U  donne  a  votre  amant ,  qui  meurt  en  votre  absence ! 

CR£USE# 

Je  n'ai  pas  fait  pourtant  au  ciel  beaucoup  de  voeux ;, 
Ayant  Jason  ä  moi,  j'ai  tout  ce  que  je  veux. 

JASON. 

Et  moi,  püis-je  esperer  Feffet  d'uhe  priere 
Que  ma  flamme  tiendroit  a  faveur  singuliere? 
Au  nom  de  notre  amour  sauvez  deux  jeunes  fruits  ^ 
Que  d'un  premier  hymen  la  couche  m'a  produits; 
Employez-vous  pour  eüx,  faites  aupres  d'un  pere 
Qu'ils  ne  soient  point  compris  dans  Fexil  de  leur  mere  j 
C'est  lui  setil  qui  bannit  ces  petits  malheureux , 
Puisque  dans  les  Iraites  il  n'est  point  parle  d'eux. 

CREUSE. 

J'avois  deja  parle  de  leur  tendre  innocence , 
Et  vous  y  servirai  de  toute  ma  puissance , 
Pourvu  qu'ä  votre  tour  vous  m'accordiez  un  point  . 
Que  jusques  a  tantot  je  ne  vous  dirai  point. 

JAiSON.« 

Dites,  et,  quel  qu'il  soit,  que  ma  reine  en  dispose. 

CKEUSE. 

Si  je  puis  sur  mon  pere  obtenir  quelque  chose, 
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Vous  le  saurez  apres  j  je  ne  vcux  rien  poup  rien.  * 

CLEONE« 

Vous  pourrez  au  palais  suivre  cet  entretien. 
On  öuvre  chez  Medee ,  otez-vous  de  sa  vue ; 
Vos  presences  rendroient  sa  douleur  plus  emue  j 
Et  vous  seriez  marris  que  cet  esprit  jaloux 
Melat  son  amertuine  ä  des  ptaisirs  si  doux^. 

SCENE  IV. 

MfiDßE. 

SoüVERAiNS  protecteuTs  des  loisde  rhymenee^  * 
Dieux^  garants  de  la  foi  que  Jason  m'a  donnee, 
Vous  qu'il  prit  ä  temom  d'une  immorteUe  ardeor 
Quand  par  un  &ux  serment  il  vainquit  ma  pudeor^ 
Voyez  de  quel  mepris  vous  traite  son  parjure^ 

1  On  seilt  assez  que  ce  vers  est  plus  fait  pour  la  farce  ^ne-poar 
la  trag6die;  mais.  nous  n'insistons  pas  sur-les.  faotes  de  style  et  de 
langage. 

*  Voki  des  vers  qni  annoncent  Corneille.  Ce  monologue  est  tont 
entier  imit^  de  celni  de  Seneqiae  le  tragiq^ue. 

Du  conjiigales,  tuque  geniaUs  tori  Lucina  eustas,,^, 

*  r  *  ' 

4  » 

BJen  n'est  plus  dif&cile  que  de  traduire  les  vers  latins  et  grecs  en 
Ters  fran^ais  rim6s  :  on  est  presque  toujours  oblig6  de  dlre  en  deux 
lignes  ce  que  les  anciens  ont  dit  eu  nne.  II  y  a  trds  peu  de  rimes 
dans  le  style  noble ,  comme  je  le  remarque  aillears;  et  nous  ayons 
meme  beancoup  de  mots  auxqaels  on  ne  peut  rimer  :'  aussi  le  po^te 
est  rarement  le  mattre  de  ses  expressions.  J'ose  affirmer  qu'il  n'est 
point  de  länguedans  laqoßllela  v^rsification  ait  |dus  d^entrares. 
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Et  m'aidez  ä  vengercette  commune  in  jure :  ^ 
S'il  me  peut  au}ourd'hui  chasser  impunement  ^ 
Yous  etes  €»ns  pouyoir  ou  sans  ressentiment. 

Et  vous^  troupe  savante  en  noires  barbaries^ 
Filles  de  l'Acheron^  pestes^  larves,  fiiries^ 
Fieres  sobuts,  si  jamais  notre  commerce  etroit 
Sur  yous  et  vos  serpents  me  donna  quelque  droit, 
Sortez  de  vos  cachots  avec  les  memes  flammes 
Et  les  memes  tourments  dont  yous  genez  les  dmes ; 
Laissez-les'  qüelque  temps  reposer  dans  leurs  fers ; 
Pour  mieux  agir  pour  moi  faites  treye  aux  enfers ; 
Apportez-moi  du  fond  des  antres  de  Magere 
La  mort  de  ma  riyale,  et  celle  de  son  pere; 
Et ,  si  yous  ne  youlez  mal  seryir  mon  courroux , 
Quelque  chose  de  pis  pour  mon  perfide  epoux ; 
Qu*il  coure  yagabond  de  proyince  en  proyince, 
Qu'il  fiisse  lächement  la  cour  a  chäque  prince ; 
Banni  de  tous  cotes,  sans  bien  et  sans  appui, 
Accable  de  frayeur,  de  misere,  d'ennui, 
Qu'ä  ses  plus  grands  malheurs  aucuji  ne  compatisse  ; 
Qu'il  ait  regret  a  moi  pour  son  demier  supplice : 
Et  que  mon  souyenir  jusque  dans  le  tombeau 

'  Et  m^aidea  k  vrager  cette  commane  injare , 

A'appartient  qn'a  Corneille.  Racine  a  imit6  ce  vers  dana  Phedre  : 

D^sse ,  yenge-toi ;  nos  caoses  sont  pareilles. 

Mais  dans  Corneille ,  il  n'eat  qu'üne  beante  de  poesie ;  dans  Ra- 
cine y  il  eat  ane  beaat6  de  aentiment.  Ce  monologae  pourrait  aujonr- 
d'hni  paraitre  une  amplification ,  une  declamation  de  rh^torique ;  il 
est  ponrtant  bien  moina  charg6  de  ce  defant  qne  la  scene  de 
Sen^ae. 
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Attache  a  son  esprit  un  etemel  boarreau. 
Jason  me  repudie !  et,  qiii  Fauroit  pu  croire  7 
S'il  a  man<jae  d'amour,  maiupie-t-il  de  memoire  ? 
Me  peut*-U  bien  quitter  apres  tant  de  bienßdts  ?  ' 
M'ose-tr-il  bien  cjuitter  apres  tant  de  for&its? 
Sachant  ce  <jae  je  puis,  ayant  yu  ce  cpie  j'ose , 
Croit-il  que  m'offenser  ce  soit  si  peu  de  chose  ? 
Quoi !  mon  pere  trahi ,  les  Clements  Forces, 
D'un  frere  dans  la  mer  les  membres  disperses 
Lui  font-ils  presomer  mon  audace  epuisee  ?  * 
Lui  font-ils  presomer  qu'a  mon  tonr  meprisee  , 
Ma  rage  contre  lui  n'ait  par  oü  s'assouyir. 
Et  que  tout  mon  pouvoir  se  bome  a  le  servir? 
Tu  t'abuses,  Jason ,  je  suis  encor  moi-meme. 
Tout  ce  qu'en  ta  fayeur  fit  mon  amour  extreme. 
Je  le  ferai  par  haine ;  et  je  veux  pour  le  moins 
Qu'un  forfait  nous  separe,  ainsi  qu'il  nous  a  joints; 

» 

■  Ces  Vera  sont  dignes  de  la  vraie  tragedie ,  et  Corneilie  n'en  a 
gnere  fait  de  plas  beaux.  Si ,  au  lieu  d'etre  noy^  dans  un  long  mono- 
logne  inutlle,  ilä  6taient  place«  dans  an  dialogue  vif  et  touchanty  ils 
feraient  le  plas  grand  effet. 

Ces  monologues  furent  tres  long-temps  i  la  mode.  Les  com Wens 
les  faisaient  ronfler  avec  une  emphase  ridicule:  ils  les  exigeaient  des 
auteurs  qui  lear  vendaient  leurs  pieces;  et  une  comedienne  qui 
ii'aurait  point  eu  de  monologue  dans  son  r61e ,  n'aurait  pas  touIu 
reciter.  VoiU  c'omme  le  tli64tre ,  relere  par  Corneilie ,  commenga 
parmi  nous.  Des  farcears  ampoules  representaient  dans  des  jeux  de 
paume  ces  mascarades  rimees ,  qu'ils  achetaieut  dix  6cas  :  les  Ath^* 
uiens  en  usaient  aut^rement. 

*  Le  vers  de  Seneque , 

Adebne  credit  omne  ^onsumptum  nefas  ? 
pamit  bien  plus  fort. 
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Que  mon  sanglant  divorce  en  meurtres^  en  carnage^ 
S  egale  aus  premiers  jours  de  notre  mariage  y 
Et  que  notre  union^  que  rompt  ton  changementy 
Trouye  une  fin  pareiUe  ä  son  comitiencement. 
Dechirer  par  morceaux  Tenfant  aux  yeux  du  pere 
N'est  que  le  moindre  effet  qui  suivra  ma  colere ; 
Des  crimes  si  legers  furent  mes  coups  d'essai : 
U  faut  bien  autrement  montrer  ce  que  je  sai ; 
U  faut  faire  un  chef-d'oeuvre,  et  qu'un  dernier  ouvrage 
Surpasse  de  bien/loin  ce  foible  apprentissage. 

Mais  9  pour  executer  tout  ce  que  j'entreprends , 
Quels  dieux  me  fourniront  des  secours  assez  grands? 
Ce  n'est  plus  vous,  enfers,  qu'ici  je  sollicite, 
Vos  feux  sont  impuissants  pour  ce  que  je  medite. 
Auteur  de  ma  naissance^  auSsi-bien  que  du  jour^  . 
Qu'ä  regret  tu  deparsa  ce  fatal  sejour^ 
Soleil,*qui  vois  Faffront  qu'on  va  faire  a  ta  race,  * 
Donne-moi  tes  cheyaux  a  conduire  en  ta  place :  - 
Accorde  cette  gräce  ä  mon  desir  bouillant. 
Je  veux  cheoir  sur  Corinthe  avec  ton  char  brulant ; 
Mais  ne  crains  pas  de  cbute  ä  Funivers  funeste  ; 
Corinthe  consume  garantira  le  reste ; 
De  mon  juste  courrpux  les  implacables  yoeux 
Dans  ses  odieux  murs  arreteront  tes  feux ; 
Creon  en  est  le  prince,  et  prend  Jason  pour  gendre: 
C'est  assez  meriter  d'^tre  r^duit  en  cendre , 

'  Cette  pri^e  au  soleil »  son  p^re ,  est  encore  toute  de  Sto^(|lie  ,'et 
derait  faire  plus  d'effet  sur  les  peuples  qui  xnettaient  le  soleil  flU 
rang  des  dieiiz  ,  qne  sur  nous '  qui  n^admettons  pas  cj9lt6  my- 
tliologie.  •        i 


220  M]I^D^E. 

D'y  voir  reduit  tout  risthme^  afin  de  Ten  ptmir  , 
%i  qu'il  n'empeche  plus  les  deux  mers  de  s'unir. 

SCENE  V. 

med6e,  n6rine. 

MEDEE« 

Eh  bien,  Nerine,  ä  quand ,  a  quand  cet  hymenee  ? 
En  ont-ils  choisi  l'heure?  en  sais-tu  la  journee? 
N'en  as-tu  rien  appris?  n'as-tu  point  vu  Jason  ? 
N'apprehende-t-il  rien  apres  sa  trahison  ? 
(lüroit-il  qti'en  cet  aflfront  je  m'amuse  a  me  plaindre  ? 
S'il  cesse  de  m'aimer ,  qu'il  commence  ä  me  craindre  ; 
II  verra,  le  perfide,  ä  quel  comble  d'horreur 
De  mes  ressentiments  peut  monter  la  fureur. 

NERINE. 

Moderez  les  bouillons  de  cette  violence  j 
Et  laissez  deguiser  vos  douleurs  au  silence. 
Quoi !  madame,  est-ce  ainsi  qu'il  faut  dissimuler? 
Et  faut-il  perdre  ainsi  des  menaces  en  l'air?  * 
Les  plus  ardents  transports  d'une  haine  connue 
Ne  sont  qu'autänt  d'eclairs  avortes  dans  la  nue , 

'  J'ai  de}k  dit  que  )e  ne  ferais  ancune  remarqae  aur  le  style  de  cette 
tragedie,  qui  est  vioieux  presqne  d'un  boat  ä  Tautre.  J'obsenrerai 
seulement  ici ,  a  propos  de  ces  rimes  dissimuler  et  en  Vair ,  qa'alors 
on.  pTQilQ&vait  dissimulair  ^oürximer  a  tair.  J'ajouterai  qu'on  a 
ete  long-temps  dans  le  prejuge  ^  que  la  ri^me  doit  ^tre  ponr  les  yeax. 
C!ef|  pour  cette  raison  qn'on  faisoit  rimer  eher  k  bächer,  li  est  indu- 
bitable que  la  rüue  n*a  ete  inventee  -que  pour  Foreille.  C'est  le  retour 
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Qa'autant  d'avis  k  ceux  que  vous  voulez  punir , 
Pour  repousser  vos  coüps,  ou  pour  les  prevenir, 
Qulpeut,  Sans  s'emouvoir,  supporter  une  offense, 
Peut  mieux  prendre  a  son  point  le  temps  de  sa  vengeance, 
Et  sa  feinte  douceur  sous  un  appat  mortel 
Mene  insensiblement  sa  victime  a  l'autel. 

M  c  n  £  £• 

Tu  veux  que  je  me  taise  et  que  je  dissimule ! 
Nenne ,  porte  ailleurs  ce  conseil  ridicule  j 
L  ame  en  est  incapable  en  de  moindres  malheurs , 
Etn'a  point  oü  cacher  de  pareilles  douleurs. 
Jason  m'a  fait  trahir  mon  pays  et  mon  pere. 
Et  me  laisse^  au  milieu  d'une  terre  etrangere, 
Sans  Support ,  sans  amis ,  sans  retraite ,  sans  bieil^ 
La  fable  de  son  peuple^  et  la  haine  du  mien. 
Nerine,  apres  cela,  tu  veux  que  je  me  taise ! 
Ne  dois-je  point  encore  en  temoigner  de  Faise, 
De  ce  royal  hymen  souhaiter  Theureux  jour^ 
Et  forcer  tous  mes  soins  a  servir  son  amour  ? 

NERINE« 

Madame^  pensez  mieux  a  Teclat  que  vous  faites. 
Quelque  juste  qu'il  soit,  regardez  oü  vous  etes, 
Considerez  qu'i  peine  un  esprit  plus  remis 
Vous  tient  en  sürete  parmi  vos  ennemis. 

des  m^e<  aona ,  ou  des  sous  ä  peu  pr^s  semblables  qu'on  demande , 
«t  non  pts  le  retoar  des  meines  lettres.  On  fait  rimer  abhorre ,  qui  a 
denx  rr ,  ayec  encore ,  qui  n'en  a  qu'une  ;  par  la  mtoe  raison  ,  terre 
peut  rimer  k  pere  ;  mais  Je  me  hdle  ne  peut  rimer  avec  Je  me  flotte , 
,  P«ce  f^eflatie  est  bref ,  et  hdte  est  long. 
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MEDEE. 


L'ame  doit  se  roidir  plus  eile  est  menacee, 

Et  contre  la  fortune  aller  tete  baissee , 

La  choquer  hardiment^  et,  sans  craindre  la  mort^ 

Se  presenter  de  front  ä  son  plus  rüde  effort. 

Cette  lache  ennemie  a  peur  des  grands  courages ,  '■ 

Et  sur  ceux  qu'elle  abat  redouble  ses  outrages. 

NERINE. 

Que  sert  ce  grand  courage  oü  Ton  est  sans  pouvoir  ? 

MED  ££• 

II  trouve  toujours  lieu  de  se  faire  yaloir. 

NERINE. 

Forcez  Faveuglement  dont  vous  etes  seduite , 
Pour  voir  en  quel  etat  le  sort  vous  a  reduite. 
Votre  pays  vous  halt,  votre  epoux  est  sans  foi ; 
Dans  un  si  grand  revers  que  vous  reste-t-il  ? 

MEpiE« 

Moi, 
Moi ,  dis-je ,  et  c'est  assez.  * 

'  Cela  est  imit6  de  S^neque  ,  et  encb6rit  encore  sur  le  manvais 
goüt  de  Foriginal : 

Vortuna  fortes  mettut ,  igna»os  premit. 

Corneille  appelle  la  fortune  idche.  Toates  les  tragedles  qui  prece« 
derent  aa.  Medee  sont  remplies  d'exemples  de  ce  faux  bei  esprit.  Ces 
pa6rilit4s  furent  si  long-temps  en  vogue »  que  l'abbS  Cotin  ,  da 
temps  m^e  de  Boileau  et  de  Meliere ,  donua  a  la  fievre  V^pitbete 
ßüngrate  ;  cette  ingrate  de  fievre  qui  atuquait  insolemment  le  beau 
Corps  de  mademoiselle  de  Guise ,  ou  eUe  6tait  si  bien  logee. 

A  Ce  moi  est  c6Iebre ;  c'est  le  JMedea  superest  de  Seneque.  Ce  qui 
sait  est  encore  une  traduction  de  Seneque ;  mais ,  dans  Foriginal  et 
dans  la  traduction  ,  ces  vers  affaiblissent  la  grande  idee  que  donne. 
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NERINS. 

.  Quoi  ?  vous  seule ,  madame  ? 

M£DEE. 

Olli !  tu  vois  en  moi  seule  et  le  fer  et  la  flamme  • 
Et  la  terre)  et  la  mer  ^  -et  l'enfer,  et  les  cieux. 
Et  le  sce|K;re  des  rois^  et  le  foudre  des  dieux. 

NERINE. 

L'impetueuse  ardeur  d'un  courage  sensible 

A  vos  ressentiments  figure  tout  possible ; 

Mais  il  faut  craindre  un  roi  fort  de  tant  de  sujets. 

MEDEE. 

Mon  pere  qui  l'etoit  rompit-il  mes  projets? 

NEKINE. 

Non;  mais  il  fiit  surpris^  et  Creon  se  defie : 
Fuyez  ^  qu  a  ces  soupcons  il  ne  vous  sacrifie. 

Moiy  dis'je,  ei  c*e9t  aaaee.  Tout  ce  qui  explique  un  grand  sentiment 
lenerve.  On  dcmande  si  le  Medea  aupereat'est  sublime?  Je  r6pondrai 
i  cette  qaestion  que  ce  serait  en  effet  un  sentiment  ifublime ,  si  ce 
moi  exprimait  de  la  grandeur  de  courage.  Par  exemple ,  si ,  lorsqne 
Horat'ius  Coci^a-  ddfeudit  senl  un  pont  contre  uue  arm6e ,  on  lui  eM 
demand^  :  Que  voua  reate-^t-il?  et  qu'il  eut  r^pondu,  Moi,  c'edt  kie 
da  veritable  sublime  :  mais ,  ici ,  il  ne  signifie  que  le  pouvoir  de  la 
magie ;  et ,  puisque  Medee  dispose  des  Siemens ,  il  n*esl  pas  ^tonnant 
qn'elle  poisse  seule  et  sans  autre  seconts  se  venger  de  tous  ses'ennemis.  '^ 

^Boilean ,  dont  Tautorite,  en  matiire  de  gout,  pent  balancer  celle  de 
Voltaire,  tronvait  le  fnoi  de  Medee  sublime.  «  Pent-on  nier,  dit-il,  qu'il 
"  n  y  ait  da  sublime ,  et  du  sublime  le  plus  relevi ,  dans  ce  mooosyllabe 
^moi^  Qa*est-ce  donc  qui  frappe  dans  ce  passage,  siiion  la  fierte  aa^a- 
« cieose  de  cette  magicienne ,  et  sa  confiance  dans  son  art  ■  ? 

Neos  oonvenons  pourtant  que  le  merveilieux-  de  Medee  rend  ce  snjet 
plas  propre  ä  TOp^ra ,  qui  est  un  theatre  de  prestiges ,  qa  a  la  scene  fran- 
caise ,  qui  doit  ^tre  un  spectacle  d'hommes ,  un  spectacle  d^instraction 
publique.  P. 
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MEDEE. 

Las !  je  n'ai  qiie  trop  fid ;  cette  infidelite 

D'un  juste  chatiment  punit  ma  lächele. 

Si  je  n'eusse  point  fiii  pour  la  mort  de  Pelie^ 

Si  j'eusse.tenu  boü  dedans  la  Thessalie  ^ 

U  n'eüt  point  vu  Creuse ,  et  cet  objet  nouveau 

N'eut  point  de  notre  hymen  ^touffe  le  flambeau« 

NERINE. 

Fuyez  encor^  de  grace. 

«  MEDEE« 

Oui,  je  fuirai,  Nerine, 
Mais^  avant,  de  Creon  on  verra  la  ruine. 
Je  brave  la  fortune;  et  toute  sa  rigueur, 
En  m'otant  un  mari ,  ne  m'6te  pas  le  coeur ; 
Sois  seulement  fidele^  et,  sans  te  mettre  en  peine^ 
Laisse  agir  pleinement  mon  savoir  et  ma  haine. 

N  ER  INE.    seule. 

Madame.  •••.  Elle  me  quitte  au  lieu  de  m'ecouter : 
Ces  yiolents  transports  la  yont  precipiter ; 
D'une  trop  juste  ardeur  l'inexorable  envie 
Lui  fait  abandonner  le  souci  de  sa  yie. 
Tachons  encore  un  coup  d'en.  divertir  le  cours* 
Apaiser  sa  fureur^  c'est  conserver  ses  jours. 


FIN   DU   PREMIER   ACTE. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

UtBtE,  NEIRINE. 

N^RINE. 

Dien  qu'un  p^ril  certain  suive  votre  entreprisei 
Assurez-vous  sur  inoi^  je  vous^uis  toüt  acquise; 
Employez  mon  Service  aux  flammes,  au  poison^ 
Je  ne  refuse  rien;  mais  ^pargnez  Jason. 
Votre  ayeugle  ven^eance  une  fois  assouvie^ 
Le  regret  de  sa  mort  yous  coüteroit  lä  vie ; 
Et  les  coups  yiolents  d'un  rigoureux  ennui.... 

Gesse  de  m'eii  parier,  et  ne  crains  rien  pour  lui : 
Ma  fiireur  jusque-'la  n'oseroit  me  seduire ; 
Jason  m'a  trop  coiite  pour  le  youloir  detruire ; 
Mon  cburroux  lui  fait  gr^ce,  et  ma  premi^re  ardettr 
Soutient  son  interet  au  milieü  de  mon  CGeur. 
Je  crois  qu'il  m'aime  encore,  et  qu'il  nourrit  en  1  ame 
Quelques  restes  secrets  d'une  si  belle  flamüiQ ; 
II  ne  fait  qu'obeir  aux  volontes  d'un  roi , 
u.  i5 
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Qui  Farrache  ä  Medee  en  depit  de  sa  foi. 

Qtt'ii  tite,  et,  s'il  se  peüt,  qtie  Fingrat  me  demeure  ; 

Sinon,  ce  m'est  assez  que  sa  Creuse  meure ; 

Qu'il  yive  cependant,  et  jouisse  du  jour 

Que  lui  conserye  encor  mon  immuable  amour. 

Creon  seul  et  sa  fille  oiit  fait  la  perfidie; 

Eux  seuls  termineront  toute  la  tragedie : 

Leur  perte  acherera  cette  fetale  paix. 

NERINE. 

Contenez-vous,  madathe;  11  sort  de  son  palais. 

SCfeNE  IL 

CRIEION,  MtDtE^  NERINE,  soldat». 

Quoi !  je  te  vois  encore !  Avec  cpielle  impudence 
Peux-tu,  sans  t'effrayer,  soutenir  ma  presence? 
Ignores-tu  l'arr^t  de  ton  bi^ittisseiiie&t ! 
Fais-tu  si  peu  de  cas  de  mon  commandement? 
Voyez  conune  eile  s'enfle  et  d'orgueily  et  d'aucEace ! 
Ses  yeux  ne  sont  que  feu ;  ses  regards ,  que  menace  ! 
Gardes,  empechez4a  de  s'approcber  de  ntoi. 

Ya,  purge  nies  etats  d'un  tel  monstre  que  toi^ 
Deliyre  mes  sujets  et  moi-meme  de  crainte. 

BL  Ju  iJ  xi  £'• 

De  quoi  m'aecuse-t-on?  quel  crime,  quelle  plainte 
Pour  mon  bannissement  vous  donne  tarn  d'ardeur  ? 


ACTE  II,  SCfeWE  IL  M7 

CREON. 

Ah !  rinnoeence  m&me,  et  la  meme  candeur !  * 
Medee  est  un  miroir  de  vertu  sign^lae ; 
Quelle  inhumanitQ  de  l'avoir  eidlee  J 
Barbare,  a»-tu  sitot  oublie  tant  d'horreurs? 
Repasse  tes  forfaits,  repasse  tes  fureurs, 
Et  de  tant  de  pays  nomme  quelque  contree 
Dont  tes  mechancetes  te  permettent  Tentree. 
Tome  la  Thessalie  en  armes  te  poursuit ; 
Ton  pere  te  deteste ,  et  l'univers  te  fiiit  j 

1  Cest  dans  la  sc^e  de  S^neqae ,  qiii  a  «ervi  de  modele  i  c^lle-ci , 
^'on  treuve  ce  beau  yers  : 

Stjuälcäf  ,  cognoscfi;  $i  regruu ,  Jube. 

N'es-ta  qne  roi?  commande.  £a-ta  jage?  exaipine. 

Cest  dommage  qne  Corneille  n'alt  paa  traduit  ce  rers ;  il  raurait 
bien  mieux  rendo. . 

Ali !  rinnoeence  mime ,  et  la  m^me  eandenr ! 

Qua  ca^t0  peüat  innactm  mulier  rogiaf»  i 

Cette  ironie  eat ,  comme  an  y^oit ,  de  S^Q^uie.  Lfii  figffTp  de  yipqiklp 
lient  presqne  tpajoora  da  comiqae^  car  Vironie  n'est  futre  ichu^ 
qu*ane  raillerie.  L'eloquence  souffre  cette  figare  en  prose.  Demo« 
sthenes  et  Ciceron  l'emploient  quelquefuis.  Homere  et  Virgile  n'ont 
pas  d6daign6  m^me  de  s'en  servir  dans  Fepop^e  ;  mais  dans  la  tra- 
gedie ,  il  &ut  Temployer  sobrement ;  11  faut  qu'elle  soit  necessairej 
ü  faut  que  le  personnage  se  tro^ve  dans  dcB  circonstauces  ou  il  n^ 
paiase  s'expliqaer  antrement ,  oü  il  soit  oblige  de  cacher  sa  doolenr, 
et  de  feindre  d'applandir  k  ce  qtt'il  deteste. 

Badne  iaix  pader  ÄroMiiquc^i^epift  ^m»/^  A  Tiifäß  p  fl^m^  sH^  ^^^ 

41t : 

f ......  Apprgcl^,  p^isva^rqiy 

Grand  monarque  de  l'Xnde ,  op  p^le  4ci  de  toi. 

n  met  anaai  quelques  ironies  dans  la  boache  d'Hermione ;  mais  daoA. 
SM  antres  tragedies ,  il  n«  se  sert  plus  de  cette  figare.  Remarques ,  ea 
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Me  dois-je  en  ta  faveur  charger  de  tant  de  haines , 
Et  sur  mon  peuple  et  moi  faire  tomber  tes  peines? 
Va  pratiquer  ailleurs  tes  noires  actions ; 
J'ai  rachete  la  paix  ä  ces  conditions. 

MEDEE. 

Lache  paix^  qu'entre  vous,  sans  m'avoir  ecoutee, 
Pour  m'arracher  mon  bien^  vous  avez  complotee ! 
Paix,  dont  le  deshonneur  vous  demeure  eternel ! 
Quiconque,  sans  Touir,  condamne  un  criminel, 
Son  crime  eüt-il  cent  fois  merite  le  supplice^ 
D'un  juste  chatiment  il  fait  une  injustice. 

CREON. 

Au  regard  de  Pelie,  il  fut  bien  mieux  traite ; 
Avant  que  Tegorger  tu  l'avois  ecoute? 

MEDEE. 

]&couta-t-il  Jason ,  quand  sa  haine  couverte 
L^envoya  sur  nos  bords  se  livrer  ä  sa  perte? 
Car,  comment  voulez-vous  que  je  nomme  un  dessein 
Au-dessus  de  sa  force  et  du  pouvoir  humain? 

g^neral ,  que  Hronie  ne  convient  point  aux  passions  :  eile  ne  peut 
aller  au  coeur  ;  eile  seche  les  larmes.  D  y  a  une  autre  espece  d'ironie 
qui  est  un  retour  sur  8oi-m6me ,  et  qui  exprime  parfailement  l*exces 
du  malheui*.  C'est  ainsi  qu'Oreste  dit  dans  Vjindromaque  : 

Ooi  y  je  te  loae,  6  ciel !  de  ta  pers^Terance. 

Cest  aintt  que  Gnatimozin  disait  au  miliea  des  flammes  :  ISt  moi , 
MuU'je  sur  un  iU  de  rosea  f  Cette  figure  est  tres  noble  et  tres  tragique 
dans  Oreste ;  etdans  Guatimocin ,  eUe  est  sublime.  Observez  que  toutes 
les  scenes  semblables  k  celle-ci  sont  toujours  froides;  il  convient 
rarement  an  tragique  de  parier  long-temps  du  pass^.  Ce  poeme  est 
natum  rebu9  agendia  ;  ce  doit  ^tre  une  action« 
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Apprenez  quelle  etoit  cette. illustre  conquete^ 
Et  de  combien  de  morts  j'ai  garanti  sa  tete. 

II  falloit  mettre  au  joug  deux  taureaux  furieux : 
Des  tourbillons  de  feu  s'elancoient  de  leurs  yeux. 
Et  leur  mattre  Yulcain  poussoit  par  leur  haieine 
Un  long  embrasement  dessus  toute  la  piaine; 
Eux  domtes^  on  entroit  en  de  nouveaux  hasards; 
U  falloit  labourer  les  tristes  champs  de  Mars^ 
Et  des  dents  d'un  serpent  ensemencer  leur  terre, 
Dom  la  sterilite,  fertile  pour  la  guerre, 
Produisoit  a  Tinstant  des  escadrons  armes 
Contre  la  meme  main  qui  les  avoit  semes. 
Mais,  quoi  qu'eut  fait  contre  eux  une  valeur  parfaite^ 
La  toison  n'etoit  pas  au  bout  de  leur  defaite : 
Un  dragon,  enivre  des  plus  mortels  poisons 
Qu'enfantent  les  pech^s  de  toutes  les  Saisons, 
Yomissant  miUe  .traitsi  de  sa  gorge  enflammee, 
La  gardoit  beaucoup  mieux  que  toute  cetle  armee; 
Jamais  etoijie,  hine,  aurore,  ni  soleilr, 
Ne  virent  abaisser  sa  paupiere  au  sommeil : 
Je  Tai  seule  assoupi :  seule,  j'ai  par  mes  charmes^ 
Mis  au  joug  les  taureaux,  et  defait  les  gendiarmea* 
Si  lors  a  mon  deyoir  mon  desir  luuite 
Eut  conserve  ma  gloire  et  ma  fidelite , 
Si  j'eusse  eu  de  Fhorreur.de  tant  d'enormes  fautes^ 
Que  devenoit  Jason  et  tous  vos  Ar^onautes? 
Sans  moi  ce  yaillant  cbef ,  que  vous  m'avez  ravi , 
Eüt  peri  le  premler,  et  tous  Fauroient  suivi. 
Je  ne  nje  repens  point  d'avoir,  par  mon  adresse^ 
Sauve  le  sang  <Jes,  dieux  et  la  fleur  de  la  Greqe  j 
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Zeihes,  et  Calais^  et  Pollux,  et  Castor, 

Et  le  charmant  Orphee,  et  le  sage  Nestor, 

Tous  Yos  heros  enfin  tiennent  de  moi  la  yie; 

Je  vous  les  verrai  tous  posseder  sans  envie : 

Je  vous  les  ai  sauves,  je  vous  les  cede  tous ; 

Je  n'en  yeux  (ju'un  pou;*  moi,  n'en  soyez  point  jaloux« 

Pour  de  si  bons  effets  laisseas-moi  Tinfidele : 

U  est  mon  crime  seul,  si  je  suis  criminelle; 

Aimer  cet  inconstant ,  c'est  tout  ce  <pie  j'ai  fait : 

Si  vous  me  punissez,  rendee-moi  mon  forfait. 

Est-ce  user,  comme  il  &ut,  d'un  pouvoir  legitime 

Que  me  faire  coupable ,  et  jouir  de  ihön  crime  ? 

CREON. 

Va  te  plaindre  i  Colchos. 

Bf  E  O  £2« 

Le  retöut  m'y  plaira : 
Que  Jason  m'y  reüiette  ainsi  qu'il  m'en  tira  j 
Je  suis  prete  a  partik*  soüs  la  m^me  conduite 
Qui  de  ces  lieux  aimes  pri^cipita  ma  fuite. 
O  d'un  injiiste  affront  les  coups  les  plus  cru^Is ! 
Vous  faites  difference  entre  deüx  crimiiiels  I 
Vous  voulez  qu'on  fhonore^  et  que  de  deux  complices 
L'un  ait  votre  couronne,  et  l'autre  des  süpplices.  ' 

CKIBON. 

Cesse  de  plus  meler  ton  inter^t  au  sien : 
Ton  Jason  pris  k  part  est  trop  faomme  de  bien  ; 
Le  separant  de  toi ,  sa  defense  est  facile : 
Jamais  il  n'a  trahi  son  pere  ni  sa  ville ; 
Jamals  sang  innocent  n'a  fait  rougir  ses  mains; 

>  Jlie  crucem  sceleris  pretium  iufit,  hiß  diadema. 
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Jamais  il  n'a  prete  son  bras  k  tes  desseins ; 
Son  crime ,  s'il  en  a ,  c'est  de  t  avoir  pour  femme : 
Laisse-Ie  s'affranchir  d'une  ho^teuse  flamme ; 
Rends-lui  son  innocence  en  t'eloignant  de  noüs ; 
Porte  en  d'autres  climats  ton  insolent  courroux, 
Tes  herbes^  tes  poisons^  xon  coeur  impitoyable, 
Et  tout  ce  (jui  jamais  a  fait  Jason  coupable. 

DIEDEE. 

Peignez  mes  actions  plus  noires  que  la  nuit; 

Je  n'en  ai  que  la  honte,  il  en  a  tout  le  fruit : 

Ge  fut  en  sa  fayeur  que  ma  savante  audace 

Inmiola  son  tyran  par  les  mains  de  sa  race; 

Joignez-y  mon  pays  et  mon  frere ;  il  sufEt 

Qu'aucun  de  tant  de  maux  ne  va  qu'a  son  profit. 

Mais  vous  les  saviez  tous,  quand  vous  m'avez  recue; 

Votre  simplicite  na  point  ete  decue ; 

En  ignoriez-vous  un,  quand  vom  m'avez  promwi 

Un  rempart  assure  contre  mes  ennemis? 

Ma  main,  saignante  encor  du  meurtre  de  Pelie, 

Soulevoit  contre  moi  toute  la  Theesalie, 

Quand  votre  coeur,  sensible  a  la  compassion, 

Malgre  tous  mes  fbrfaits,  prit  ma  protection. 

Si  Ton  me  peut  depuis  imput^r  quelque  crime, 

Cest  trop  peu  que  Fexil,  ma  mort  est  legitime : 

Sinon,  a  quel  propos  me  traitez-vous  ainsi? 

Je  suis  coupable  ailleurs,  mais  innocente  ici. 

CREOK. 

Je  ne  veux  plus  ici  d*une  teile  innocence, 
Ni  souffrir  en  ma  cour  ta  fatale  presence. 

va*«** 
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MEDEE. 


Dieux  justes ,  vengeurs. . .  • 

CREON. 

Va,  dis-je,  en  d'autres  lieux 
Par  tes  cris  importuns  soIUciter  les  dieux. 

Laisse-nous  tes  enfants :  je  serois  trop  severe , 
Si  je  les  punissois  des  crimes  de  leur  mere ; 
Et^  bien  que  je  le  pusse  avec  juste  raison , 
Ma  fiUe  les  demande  en  faveur  de  Jason. 

M  E  D  E  E* 

Barbare  humanit^,  qui  m'arrache  a  moi-meme. 
Et  feint  de  la  douceur  pour  m'oter  ce  que  j'aime  ! 
Si  Jason  et  Creuse  ainsi  Tont  ordonne^ 
Qu'ils  me  rendent  le  sang  que  je  leur  ai  donne. 

CREON. 

Ne  me  replique  plus ;  suis  la  löi  qui  t'est  &ite ; 
Prepare  ton  depart,  et  pense  ä  ta  retraite. 
Pour  en  deliberer,  et  clioisir  le  quartier. 
De  grace,  ma  bonte  te  donne  un  jour  entier. 

ME  DEE« 

Quelle  grace ! 

CREON. 

Soldats ,  remettez-la  chez  eile ;  * 
Sa  contestation  deviendroit  eternelle. 

1  Si  Medee  est  une  magiclenne  anssi  pniAsante  qu'on  le  dit ,  et  que 
Creon  m^e  le  croit ,  comment  ne  craint>il  pas  de  Foffenser ,  et 
cominent  mSme  peut-il  disposer  d'elle?  C'est  la  nne  etitinge  contra- 
diction  que  Tantiquite  grecque  s'est  permise.  I^s  ülusioDs  de  Fanti- 
quit6  opt  6t6  adopt6es  par  noxu ;  les  juges  ont  os^  jager  des  sor- 
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SCENE  IIL 
cr6on. 

QüEL  indomtable  esprit !  quel  arrogant  maintien 
Accompagnoit  l'orgueil  d'un  si  long  entretien  I 
A-t-elle  rien  flechi  de  son  humeur  altiere? 
A-t-elle  pu  descendre  ä  la  moindre  priere? 
Et  le  sacre  respect  de  ma  condition 
En  a-t-il  arrache  quelque  soumission?  * 

riers :  maiA  il  s'^tait  rßpandu  une  opinion  anssi  ridicnle  qtie  celle  de 
la  magie  m^me ,  et  qui  lai  wrrait  de  correctif ;  c'6tait  que  les  mtt^ 
dens  perdaient  toat  leur  pouYoir  des  qu'ils  ^taient  entre  les  maina 
de  la  justice.  L'Arioste ,  et  le  Tasse ,  son  heureux  imitateur,  prirent 
nn  tonr  plos  heureux ;  ils  feignirent  que  les  enchantemens  pouraieut 
£tre  dmoits  par  d'autres  enchantemens  .  cela  seiil  mettait  de  la  vrai- 
semblance  dans  ces  fables ,  qui ,  par  elles^mSmes ,  n'en  ont  aacune. 
Arioste ,  tont  fecond  qu'il  6tait ,  avait  appris  cet  art  d'Hom^re ;  il  est 
▼Tai  qne  son  Alcine  est  prodigieusement  sup^rieure  k  la  Circ6  de 
fOdjrss^e  ;  mais  enfin  Homere  est  le  premier  qui  paralt  avoir  ima- 
gio6  des,  pr^servatifs  conti'e  le  pouToir  de  la  magie ,  et  qui  par  li  mit 
qnelque  raison  dans  des  choses  qui  n'en  avaient  pas. 

1  n  est  bien  ici  question  da  sacr6  respect  qu'on  doit  k  la  con- 
dition de  ce  Creon  ^  qui  d'ailleurs  joue  dans  cette  pi^e  an  r61e 
trop  froid. 


*  #. 
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SCENE  IV. 

CR60N,  JASON,  CR^ÜSE,  CL60NE. 

CREON. 

Te  voilä  Sans  rivale,  et  mon  pays  sans  guerres , 
Ma  fille ;  c'est  demain  qu'elle  sort  de  nos  terres* 
Nous  n'avons  desormais  que  craindre  de  sa  part :  * 
Acaste  est  satisfait  d'un  si  proche  depart ; 
Et  si  tu,  peux  calmer  le  courage  d'iEgee , 
Qui  voit  par  notre  choix  son  ardeur  negligee, 
Fais  etat  que  demain  nqus  assure  a  jamais 
Et  dedans  et  dehors  une  profonde  paix. 

GREUSE. 

Je  ne  crois  pas,  seigneur,  que  ce  vieux  roi  d'Athenes, 
Yoyant  aux  mains  d'autrui  le  fruit  de  tant  de  peines  ^ 
Mele  tant  de  foiblesse  a  son  ressentiment, 
Que  son  premier  courroux  se  dissipe  aisement. 
J'espere  toutefois  qu  avec  un  peu  d'adresse 
Je  pourrai  le  resoudre  a  perdre  une  maitresse  , 
Dont  Tage  peu  sortable  et  Finclination 
Repondoient  assez  mal  ä  son  affection. 

JASON. 

II  doit  vous  temoigner  par  son  obeissance 
Combien  sur  son  esprit  vous  avez  de  puissance ; 
Et ,  s'il  s'öbstine  a  suivre  un  injuste  courroux , 
Nous  saurons^  ma  princesse^  en  rabattre  les  coups ; 

*  Npua  n*avona  que  craindre ,  est  ua  barbarisme.  Gelte  piece  en  a 
beaucoup ;  mais ,  encore  une  fois  y  c*est  la  premiere  de  Gomeille. 
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Et  nos  pr^paraüfs  contre  la  Thessalie 

Ont  trop  de  quoi  punir  sa  flamme  et  sa  folie. 

CREON. 

Noos  n'en  viendrons  pas  lä :  regarde  seulement 
A  le  payer  d'esrime  et  de  remerciment. 
Je  voudrois  pour  tout  autre  un  peu  de  raillerie ; 
Un  vieillard  amoureux  merite  qu'on  en  rie :  * 
Mais  le  trone  soutient  la  majeste  des  rois 
Au-des6us  du  mepris ,  cömme  au-dessus  des  lois. 
On  doit  toujours  respect  au  sceptre,  ä  la  couronne. 
Remets  tout ,  si  tu  veux,  aux  ordres  que  je  donne ; 
Je  saurai  l'apaiser  avec  facilite, 
Si  tu  ne  te  defends  c[u'avec  civilite. 

SCENE   V. 

JASON,   CR6USE,   CLfeONE. 

:rAS0N. 

Quc  ne  vous  dois^'je  point  pour  cette  preference , 
Ou  mes  desirs  n'osoient  porter  mon  esperance ! 
C'est  bien  me  temoigner  un  amour  infini. 
De  mepriser  un  roi  poiu*  un  pauyre  banni ! 
A  toutes  ses  grandeurs  preferer  ma  misere ! 
Toumer  en  ma  fitveur  les  yolontes  d'un  pere ! 
Garantir  mes  en&nts  d'un  exil  rigoweux ! 

>  Ces  Ters  montirent  qa'en  e£Fet  on  mHait  alon  le  comique  an 
tragiqne.  Ce  mauvais  goüt  6tait  Stabil  dans  presqne  tonte  FEnrope , 
comme  on  le  zemarque  aillears. 
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CREUSE. 

Qu'a  pu  faire  de  moindre  un  courage  amoureax? 
La  fortune  a  montre  dedans  yotre  naissance 
Un  trait  de  son  envie ,  ou  de  son  impuissance ; 
Elle  devoit  un  sceptre  au  sang  dont  vous  naissez  , 
Et  Sans  lui  vos  vertus  le  meritoient  assez. 
L'amour ,  qui  n'a  pu  voir  une  teile  injustice, 
Supplee  a  son  defaut ,  ou  punit  sa  malice , 
Et  vous  donne ,  au  plus  fort  de  vos  adversites , 
Le  sceptre  que  j'attends,  et  que  vous  meritez. 
La  gloire  m'en  demeure ;  et  les  races  fiitures^ 
Comptant  notre  hymenee  entre  vos  aventures , 
Yanteront  ä  jamais  mon  amoür  genereux , 
Qui  d'un  si  grand  heros  rompt  le  sort  malheureux. 

Apres  tont  cependant ,  riez  de  ma  foiblesse ; 
Prete  de  posseder  le  phenix  de  la  Grece , 
La  fleur  de  nos  guerriers^  le  sang  de  tant  de  dieux  , 
La  robe  de  Medee  a  donne  dans  mes  yeux ;  * 
Mon  caprice^  a  son  lustre  attachant  mon  envie , 
Sans  eile  trouve  a  dire  au  bonheur  de  ma  vie ; 
C'est  ce  qu'ont  pretendu  mes  desseins  releves , 
Pour  le  prix  des  enfahts  que  je  vous  ai  sauves. 

JASON. 

Que  ce  prix  est  leger  pour  un  si  bon  office ! 
II  y  faut  toutefois  employer  Fartifice : 
Ma  jalouse  en  fureur  n'est  pas  femme  a  souffnr 
Que  ma  main  Ten  depouille^  afin  de  vous  l'ofirir, 

>  La  robe  de  MMee ,  qui  a  donuS  dans  les  yeux  de  Grause  ,  et  la 
description  de  cette  robe ,  ne  seraient  pas  sonffertes  aujourd'hoi ,  et 
la  reponse  de  Jason  n*est  pas  moins  petite  que  la  demande. 
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Des  tresors  doht  son  pere  epuise  la  Scythie,' 

C'est  tout  ce  (ju'elle  a  pris  quand  eile  en  est  sortie. 

CREUSK. 

Qu'elle  a  fait  un  beau  choix  I  jamais  eclat  pareil 
Ne  sema  dans  la  nuit  les  clartes  du  soleil ; 
Les  perles  avec  Tor  confus^ent  melees , 
MUle  pierres  de  prix  sur  ses  bords  etalees , 
DW  melange  divin  eblomssent  les  yeux; 
Jamals  rien  d'approchant  ne  se  fit  en  ces  lieux. 
Pour  moi ,  tout  aussitot  que  je  Ten  vis  paree^ 
Je  ne  fis  plus  d'etat  de  la^toison  doree  : 
Ety  dussiez'^vous  yous*-meme  en  etre  un  peu  jaloux^ 
Jen  eus  presques  envie  aussitot  que  de  vous. 
Pour  apaiser  Med^q,  et  reparer  sa  perte, 
Lepargne  de  mon  pere,  entierement  ouverte, 
Lui  met  ä  l'abandon  tous  les  tresors  du  roi , 
Pourvu  que  cette  rohe  et  Jason  soient  a  moi. 

JASON. 

N'en  doutez  point^  ma  reine,  eile  yous  est  acquise. 
Je  vais  chercher  Nerine,  et,  par  son  entremise , 
Obtenir  de  Medee ,  ayec  dexterite , ,     .     . 
Ce  que  refuseroit  son  courage  irrite.. 
Pour  eile  ,  yous  sayez  qvie  j'en  fuis  les  approch^s ; 
J'aurois  peine  a  souffrir  Torgueil  de  ses  reproohes  ; 
Et  je  me  connois  mal,  ou  dans  notre  entretien 
Son  courroux  s'allumant  allumeroit  le  mien. 
Je  n  ai  point  un  esprit  complaisant  ä  sa  rage, 
Jusques  a  supporter  sans  replique  un  outrage; 
Et  ce  seroit  pour  moi  d  eternels  deplaisirs 
De  reculer  par  lä  l'effet  de  tos  desirs. 
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Mais,  Sans  plus  de  discoilt*s,  d'une  maison  voisiru^ 
Je  vais  prendre  le  temps  que  sortira  Nerine. 
Souffrez ,  pour  avancer  yotre  oontentement, 
Qne,  malgre  mon  aiuour,  je  vous  quitte  un  moment. 

CL£ONS. 

Madame ,  j'aper^ois  yenir  le  roi  d'Athenes. 

CREUSE. 

Allez  donc ;  votre  vue  atigmenteroit  ses  peines. 

CLEONB. 

Souyenez-vous  de  Fair  dont  il  le  fiiut  traiter. 

CREUSE. 

Ma  bouche  accoitement  saiira  s'en  aequitter. 

SCENE  VI. 

iEGEE,   CREUSE,   CLl^ONE. 

r 

JEGEE« 

SuR  an  brtiit  qui  ni'etonney  et  qae  je  ne  puis  croire , 
Madame ,  mon  amour  ^  jaloux  de  votre  gloire , 
Vient  savoir  s'il  est  vrai  que  vous  soyez  d  accord  , 
Par  un  honteux  hymen ,  de  Tarr^t  de  ma  mort. 
Votre  .peuple  en  fremit ;  votre  oouf  en  murmure  ; 
Et  tout  Corinthe  enfin  s'unpute  a  grande  injure 
Qu'un  fligitif,  un  trattre,  un  meurtrier  de  rois, 
Lui  donne  ä  l'av^iir  des  princes  et  des  lots ; 
II  ne  peut  endurer  que  Thorreur  de  ia  Grece 
Pour  prix  de  ses  for&its  epouse  sa  princesse , 
Et  qu'il  faille  ajouter  a  vos  titres  d'honneur, 
(c  Femme  d'un  assassin  et  d'un  empoisonneur.  » 
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CREUSE. 

Laissez  agir^  grand  roi^  la  raison  sur  votre  äme. 
Et  ne  le  chargez  point  des  crimes  de  sa  femme. 
J'epouse  im  malheureux^  et  mon  pere  y  consent, 
Mais  prince^  mais  vaillant^  et  surtout  innocent. 
Non  pas  que  je  ne  faille  en  cette  preference ; 
De  votre  rang  au  sien  je  sais  la  difference : 
Mais  si  yous  connoissez  Famour  et  ses  ardeurs, 
Jamais  pour  son  objet  il  ne  prend  les  grandeurs ; 
Avouez  <jue  son  feu  n'en  veut  qu'ä  la  personne. 
Et  qu  en  moi  yous  n'aimiez  rien  moins  que  ma  couronne. 
Souvent  je  ne  sais  quoi,  qu'on  ne  peut  exprimer, 
Nous  surprend,  nous  empörte ,  et  nous  force  d'aimer; ' 
Et  souvent  sans  raison  les  objets  de  nos  flammes 
Frappent  nos  yeux  ensemble  et  saisissent  nos  ames. 
Ainsi  nous  avons  vu  le  souverain  des  dieux. 
Au  mepris  de  Junon ,  aimer  en  ces  bas  lieux ; 
Venus  quitter  son  Mars,  et  negliger  sa  prise^ 
Tantot  pour  Adonis ,  et  tant6t  pour  Anchise ; 
Et  c'est  peut-4tre  encore  avec  moins  de  raison 
Que ,  bien  que  vous  m'aimiez,  je  me  donne  a  Jason. 
D'abord  dans  mon  esprit  vous  eütes  ce  partage ; 

>  Voila  le  germe  de  ces  vers  q«'om  «pfdaudit  avtrefois  dans  JRo-* 
dogune  : 

U  est  des  nttads  seccets ,  il  est  des  sympstliies 
Dont  par  le  doaz  rapport  les  ftmes  assorties,  etc. 

(fest  aa  lectear  jttdicieox  ä  decider  lequel  vaut  le  mieux  de  ces 
deaz  morceanx.  U  d^cidera  peat-^tre  que  de  telles  maximes  eont  plus 
convenables  k  la  haute  com^die ,  et  que  les  maximes  detach^es  ne 
Talent  pas  an  sentiment.  Cetle  meme  idee  se  retrouve  daus  la  SuUe 
du  Menteur ,  et  eile  y  est  mleux  plac6e. 


a4o         *  MtütE.  * 

Je  vous  estimai  plus,  et  l'aimai  davantage. 

Gardez  ces  compliments  pour  de  moins  enflammes , 
Et  ne  m'estimez  point  qu'autant  que  vous  m'aimez. 
Que  me  seit  cet  aveu  d  une  erreur  volontaire  ? 
Si  vous  croyez  faillir^  qui  vous  force  a  le  faire  ? 
N'accusez  point  Tamour  ni  son  aveuglement ; 
Quand  on  connott  sa  faute,  on  manque  doublement. 

CREUSE. 

Puis  donc  que  vous  trouvez  la  mienne  inexcusable  , 
Je  ne  veux  plus^  seigneur,  me  confesser  coupable. 

L'amour  de  mon  pays  et  le  bien  de  l'etat 
Me  defendoient  Thymen  d'un  si  grand  potentat. 
n  m'eut  fallu  soudiain  vous  suivre  en  vos  provinces  , 
Et  priver  mes  sujets  de  l'aspect  de  leurs  princes : 
Votre  sceptre  pour  moi  n'est  qu'un  pompeux  exil; 
Que  me  sert  son  eclat  ?  et  que  me  donne-t-il? 
M'eleve-t-il  d'un  rang  plus  haut  que  soüveraine  ? 
Et  Sans  le  posseder  ne  me  vois-je  pas  reine  ? 
Graces  aux  immortels ,  dans  ma  condition 
Tai  de  quoi  m'assouvir  de  cette  ambitipn; 
Je  ne  veux  point  changer  mon  sceptre  contre  un  autre ; 
Je  perdrois  ma  couronne  en  acceptant  la  v6tre, 
Corinthe  est  bon  sujet ,  mais  il  veut  voir  son  roi  , 
Et  d'un  prince  eloigne  rejetteroit  la  loi.        . 
Joignez  a  ces  raisons  qu'un  pere  un  peu  sur  l'äge , 
Pont  ma  seule  presence  adoucit  le  veuvage^ 
Ne  sauroit  se  resoudre  a  separer  de  lui 
De  ses  debiles  ans  l'esperance  et  Fappui , 
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Et  VOU&  reconnoitrez  que  je  ne  vous  prefere 
Que  le  bien  de  Tetat ,  mon  pays  et  mon  pere« 

Voila  ce  qui  m  oblige  au  choix  d'un  autre  epoux; 
Mais,  comme  ces  raisons  fpnl  peu  d'effet  sux  vous, 
Afin  de  redonner  le  repos  a  votre  ame  , 
Souffi-ez  que  je  vous  quitte. 

SCENE  VII. 

JEGtE.  • 

» 

Allez,  allez,  madame. 
Etaler  yos  appas ,  et  vanter  vos  mepris 
A  Fin^uiie  sorcier  qui  charme  vos  esprits. 
De  cette  indignite  faites  un  mauvais  conte ; 
Riez  de  mon  ardeur,  riez  de  votre  honte ; 
Favorisez  celui  de  tous  vos  courtisans 
Qui  raillera  le  mieux  le  declin  de  mes  ans  : 
Vous  jouirez  fort  peu  d'une  teile  insolence ; 
Mon  amour  outrage  court  a  la  violence ; 
Mes  vaisseaux  a  la  rade ,  assez  proches  du  port , 
N'ont  que  trop  de  soldats  a  faire  un  coup  d'e£fort. 

'  n  est  inatile  de  remarquer  combien  le  r^le  d'.^ee  est  iroid  et 
insipide.  Une  piece  de  th^tre  est  une  expSrience  aurle  cmurhumcUn* 
Qael  reasort  remaera  TAme  des  homines  7  ce  ne  sera  pas  un  vieillard 
amonreux  et  m^prii^  qu'on  met  en  prison  ,  et  qu'une  sorciere 
delivre.  Tont  personnage  principal  doit  inspirer  un  degre  d'iu- 
terit;  c'est  une  des  regles  inTioIables  :  elles  sont  toutes  fbndees 
sor  la  natnre.  On  a  d6ji  ayerti  qa'on  ne  reprend  .pas  les  fautes 
de  deuü. 

11.  l6 


La  jeunesse  me  naiKjae ,  et  mm  pas  le  courage 
Les  rois  ne  perdent  point  les  forces  avec  Tage  ; 
El  Ton  verra ,  pcnt-etre  avant  ce  jour  fini , 
Ma  passioit  Tengee,  et  votre  orgaeü  puni. 


FIN   DU    SEGOND   ACTE* 
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ACTE  IJI. 


SCENE  PREMIERE. 

NERINE. 

Malheureux  instniment  du  malheur  qui  nous  presse^ 
Que  j'ai  pitie  de  toi ,  deplörable  princesse !  * 
Avant  <jue  le  soleil  ait  fait  encore  un  lour, 
Ta  perte  inevitable  acheve  ton  amour. 

Ton  destin  te  trahit ,  et  ta  braute  fatale 
Sous  l'appät  d*un  hymen  t^expose  ä  ta  rivale ; 
Ton  sceptre  est  impuissant  ä  vaincre  son  etfort  ^ 
Et  le  jour  de  sa  fiiite  est  celui  de  ta  moft.  •       ' 

Sa  vengeance  a  la  main  eile  n'a  qu'a  resoudre ; 
Un  mot  du  haut  des  ciMx  facti  descendre  la  foudre ; 

*  C*e8t  ici  an  grand  ext nqpl«  de  Tabiv  des  mmiologues.  Une  soi- 
Tante  qui  yienl  parier  toute  seule  du  pouvoir  de  sa  maltres^e ,  est 
d'nn  grand  ridicnle.  Cette  faute  de  faire  dire  ce  qui  arrivera  par  un 
acteur  qui  parle  seul ,  et  qu'on  introduit  sans  raison  >  ^tait  tr^  com- 
mune sur  les  thiitrea  grect  et  latinjr :  ils  suivaient  cet  «sage ,  pwc» 
qu'il  est  facile.  Mais  on  devait  dire  aux  Meüandre ,  aux  Aristophane . 
aux  Piaute  :  Surmontez  la  difficult^;  instruisez-xloas  du  ftit  sani 
avoir  l'air  de  nous  instmfM  :  aa«AeM  vaM  le  'ih^ni  dw  pcatttaa&ligds 
necessaires  qui  aient  des  raisona  de  se  parier;  qu'ils  m'expliquent 
tout  Sana  jamaia  s'adresser  a  moi;  que  je  les  voie  agir  et  dtaloguer; 
■inon  9  TOQ8  4tes  dans  Tenfance  de  Tart.  .  ... 
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Les  mers ,  pour  noyer  tout ,  n'attendem  que  sa  loi  ; 

La  terre  oflfre  h  s'ouvrir  sous  lepalais  du  roi; 

L*air  tient  les  vents  tout  prets  a  suivre  sa  colere, 

Tant  la  nature  esciaye  a  peur  de  lui  deplaire ; 

Et  si  ce  n'est  assez  de  tous  les  elements , 

Les  enfers  vont  sortir  a  ses  commandements. 

Moi,  bien  que  mon  devoir  m'attache  a  son  Service, 
Je  lui  prete  ä  regret  un  silence  compKce  j 
D'un  louable  desir  mon  coeur  sollicite 
Lui  feroit  avec  joie  une  infidelite : 
Mais^  loin  de  s'arreier,  sa  rage  decouverte 
A  Celle  de  Creuse  ajouteroit  ma  perte ;. 
Et  mon  fiineste  ayis  ne  serviroit.de  rien 
Qu'a  confondre  mon  sang  dans  les  bouillons  du  sien. 
D'un  mouvement  contraire  ä  celui  de  mon  äme, 
La  crainte  de  la  mort  m'ote  celle  du  blame  ; 
Et  m^  timidite  s'efforce  d'avancer 

4  * 

Ce  que  hors  du  peril  je  voudrois  traverser. 

SCENE  IL 

JASON,   N^RINE. 

JASON, 

* 

Nerine,  he  bien !  que  dit,  que  feit  notre  exilee? 
Dans  ton  eher  entretien  s'est-elle  consolee  ? 
Veut-elle  bien  ceder  a  la  necessite  ? 

NERINE." 

Je  trouve  en  son  chagrin  moins  d'animosite ; 
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De  moment  en  moment  son  äme  plus  humaine 
Abaisse  sa  colere^  et  rabat  de  sa  haine: 
Dejä  son  deplaisir  ne  nous  vem  plus  de  mal. 

JASON. 

Fais-lui  prendre  pour  tous  un  sentiment  egal. 

Toi,  qui  de  mon  aiuour  connoissois  la  tendresse , 

Tu  peux  connoitre  aussi  quelle  douleur  me  presse. 

Je  me  sens  dechlrer  le  coeur  ä  son  depart : 

Creuse  en  ses  malheurs  prend  meme  quelque  part, 

Ses  pleurs  en  ont  coule ;  Creon  meme  en  soupire , 

Lui  prefere  a  regret  le  bien  de  son  empire ; 

Et  si,  dans  son  adieu,  son  coeur  moins  irrite 

Pouvoit  laisser  agir  sa  ]iberalite , 

Si,  jusque-lä,  Medee  apaisoit  ses  menaces, 

Qu'elle  voulüt  partir  avec  ses  bonnes  graces ; 

Je  sais,  comme  il  est  bon,  que  ses  tresors  ouverts 

Lui  seroient,  sans  reserve,  entierement  oflferts, 

Et,  malgre  les  malheurs  oü  le  sort  la  reduite, 

Soulageroient  sa  peine,  et  soutiendroient  sa  fuite. 

NERINk. 

Pulsqu'il  feut  se  resoudre  a  ce  bannissement , 

Ilfaut  en  adoucir  le  mecontentement ; 

Cette  offre  y  peut  servir;  et  par  eile  j'espere, 

Avec  un  peu  d'adresse,  apaiser  sa  colere ; 

Mais,  d'ailleurs,  toutefois  n'attendez  rien  de  moi, 

S'il  faut  prendre  conge  de  Creuse  et  du  roi : 

L  objet  de  votre  amour  et  de  sa  Jalousie 

De  toutes  ses  fureurs  l'auroit  tot  ressaisie. 
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JA60N« 

Pour  montrer  sans  les  voir  won  eourage  apaise , ' 
Je  te  diraiy  Nerine^  un  moyen  fort  aise, 
Et,  de  si  longue  main  je  connois  ta  prudence , 
Que  je  t'en  fais  sans  peine  entiere  confidence. 

Creon  bannit  Medee  j  et  ses  ordres  preciÄ 
Dans  son  bannissement  enveloppoient  ses  fils  ; 
La  pitie  de  Creuse  a  tant  fait  vers  son  pere , 
Qu  ils  n'auront  point  de  part  au  malheur  de  leur  mere. 
Elle  lui  doit  par  eux  quelque  remerciment; 
Qu'un  present  de  sa  part  suive  leur  compliment : 
Sa  robe,  dont  Feclat  sied  mal  a  sa  fortune. 
Et  n'est  ä  son  exil  qu'une  charge  importune, 
Lui  gagneroit  le  coeur  d'un  prince  liberal. 
Et  de  tous  ses  tresors  Fabandon  generaL 
D'une  vaine  parure,  inutile  a  sa  peine, 
Elle  peut  acquerir  de  quoi  faire  la  reine : 
Creuse,  öu  je  me  trompe,  en  a  quelque  d^sir  j 
Et  je  ne  pense  pas  qu'elle  püt  mieux  choisir. 
Mais  la  voici  qui  sort ;  souffre  que  je  Tevite ; 
Ma  rencontre  la  trouMe ,  et  mon  aspect  l'irrite. 

*  Convenons  que  oe  n'est  pas  an  trop  bon  moyen  d  apaiser  nne 
femme  et  une  mere  qae  de  lui  arraeher  ses  enfans  et  de  loi  prendre 
ses  habits.  Ccitte  inrention  de  eom6did  ptodait  ttne  öatastrophe  hor- 
rible ;  mais  ce  contrtiSte  m^me  d*une  intrigue  faifale  et  basse  ,  avec 
un  d^noiimeBt  6pouTantable ,  forme  une  bigarrure  qui  r«voUe  tous 
les  esprits  cultives. 
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SCENE  IIL' 

Ml^DfiE^  JASON,   N^RINE. 

Ne  fiiyez  pas,  Jason,  de  ces  fonestes  lieux ; 
C'est  a  moi  d'cfii  pardr :  recevcz  mes  adicux. 
Accoutumee  a  ftdr ,  Texil  nagest  peu  de  chose ; 
Sa  rigueur  n'a  pour  moi  de  nouTean  que  sa  canse. 
Cest  pour  yous  que  f  äi  ini,  c'est  tous  qui  me  chassez« 
Oü  me  renyoyea-vous ,  si  voiis  me  bamnssez  ? 
Irai-je  sur  le  Phase ,  oü  j'ai  tralii  mon  pere , 
Apaiser  de  mon  sacrg  les  mAnes  de  mon  frere? 
Irai-je  en  Thessalie ,  ou  le  micurtre  d'un  roi 
Pour  victime  anjoHrd'hui  neniemande  ijue  moi? 
II  n'est  point  de  <£mat  dont  mon  amour  fatale 
N'ait  ^cquis  a  mon  nom  la  haine  generale ; 
Et  ce  qu'ont  figiit  pour  vous  n^on  savotr  et  ma  main 
Afa  &it  un  ennemi  de  toat  le  genre  humain. 
Ressouviens-t'en ,  kigrat ;  remet^toi  dans  !a  plaine 
Que  oes  taureaux  affireux  bruloient  de  ieur  'haieine; 

'  Cette  scene  est  loote  d»  S^ueque. 

Bugimut ,  j4U€n  f  fiigmm  :  höe  mtm  mt  iMfu»» 
Mutare  se^j  causa Jugitndi  uova  9st^  etc. 

•Adqtmtwmitm^  ^ha$imwe€9kik»s  ptam^  ete^ 

n  y  a  dans  ce  couplet  de  tres  beaux  Ter»  qui  annoncaient  d£;Ä 
Corneille.  Cest  en  ce  sens,  etc^Mt  dam  ces  morcea«K  d6tach£s  qa'on 
peut  dire  avec  Fontenelle  ^ueComeUle  ft'61eva  ;asqn'i  Med^e. 
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Revois  ce  champ  guerrier ,  dont  les  SAcres  sillons 
j^levoient  contre  toi  de  soudains  bataillons ; 
Ce  dragon ,  qui  jamais  n'eut  le&  paupieres  closes  ; 
Et  lors^  prefere-moi  Creuse^  si  tu  Foses. 
Qu'ai-je  epargne  depuis  qui  (üX  en  mon  pouyoir? 
Ai-je  aupres  de  Famour  ecoute  mon  devoir? 
Pour  jeter  un  obstacle  a  l'ardente  poursuite 
Dont  mon  pere  en  fureur  touchoit  dej^  ta  fiiite, 
Semai-je  avec  regret  mon  frere  par  morceaux? 
A  ce  funeste  objet  epandu  sur  les  eaux , 
Mon  pere^  trop  sensible  aux  droits  de  la  nature^ 
Quitta  tous  autres  soins  que  de  sa  sepulture ; 
Et ,  par  ce  nouveau  crime  emouvant  sa  pitie , 
J'arretai  les  effets  de  son  inimitie. 
Prodigue  de  mon  sang  ^  honte  de  ma  famUle  , 
Aussi  cruelle  soeur  que  deloyale  fille , 
Ces  titres  glorieux  plaisoient  a  mes  amours ; 
Je  les  pris  Sans  horreur  pour  conserver  tes  jours« 
Alors,  certes,  alors  mon  merite  etoit  rare; 
Tu  n'etois  point  honteux  d'une  femme  barbare. 
Quand  a  ton  pere  use  je  rendis  la  vigueur^ 
J'avois  encor  tes  voeux ,  j'etois  encor  ton  coeur ; 
Mais  cette  affection ,  mourant  avec  Pelie , 
Dans  le  meme  tombeause yit  ensevelie : 
L'ingratitude  en  l'ame ,  et  l'impudence  au  front , 
Une  Scythe  en  ton  lit  te  fut  lors  un  affront ; 
Et  moi ,  que  tes  desirs  avoient  tant  souhaitee  ^ 
Le  dragon  assoupi ,  la  toison  emportee , 
Ton  tyran  massacre  ^.ton  pere  rajeuni , 
Je  devins  un  objet  digne  d'etre  banni. 
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Tes  desseins  achev^s ,  j'ai  merite  ta  häine ; 

II  t'a  fallu  sortir  d'une  honteuse  chaine , 

Et  prendre  une  moitie  qui  n'a  rien  plus  que  moi , 

Que  le  bandeau  royal ,  que  j'ai  quitte  pour  toi. 

•  JASON. 

Ah !  que  n'as-tu  des  yeux  a  lire  dans  mon  ame. 
Et  Yoir  les  purs  motifs  de  ma  nouyelle  flamme  I 
Les  tendres  sentiments  d'un  amour  paternel 
Pour  sauver  mes  enfants  me  rendent  criminel , 
Si  Ton  peut  nommer  crime  un  malheureux  diyorce , 
Oix  le  soin  que  j'ai  d'eux  me  reduit  et  me  force. 
Toi-meme,  fiirieuse^  ai-je  peu  fait  pour  toi 
D'arracher  ton  trepas  aux  vengeances  d'un  roi? 
Sans  moi ,  ton  insolence  alloit  etre  punie ; 
A  ma  seule  priere  on  ne  t'a  que  bannie. 
C'est  rendre  la  pareille  a  tes  grands  coups  d'e£Fort : 
Tu  m'as  sauye  la  vie ,  et  j'empeche  ta  mort. 

M  £D  E  E. 

On  ne  m'a  que  bannie !  o  bonte  souveraine  I 
C'est  donc  une  faveur,  et  non  pas  une  peine! 
Je  recois  une  grace  au  lieu  d'un  chatiment  l 
Et  mon  exil  encor  doit  un  remerctment ! 

Ainsi  l'avare  soif  d'un  brigand  assouyie, 
II  s'lmpute  ä  pitie  de  nous  laisser  la  vie ; 
Quand  il  n'egorge  point,  il  croit  nous  pardonner, 
Et  ce  qu  il  n'öte  pas,  il  pense  le  donner. 

JASON. 

Tes  discours,  dont  Creon  de  plus  en  plus  s'ofiense, 
Le  forceroient  enfin  ä  quelque  violence. 
£loigne-toi  d'ici  tandis  qu'il  t'est  permis : 


aSo  MEDEE. 

Les  rois  ne  sont  jamak  de  foibles  ennemis. 

MEDEE. 

A  travers  tes  conseils  je  vois  assez  ta  ruse : 
Ce  n  est  lä  m'en  doiuier  qu'en  faveur  de  Creose. 
Ton  amour,  deguise  d'un  soin  of&cieui^^ 
D'un  objet  importun  veut  delivrer  ses  yeiix* 

JASON« 

N'appelle  point  amour  un  change  inevitable  , 
Oü  Greuse  fait  moins  que  le  sort  qui  m'accable. 


MEDEE. 


Peux-tu  bien,  sans  rougir^  desavouer  tes  feux? 

JASON. 

« 
Eh  bien !  soit ;  ses  attraits  captivent  tous  mes  voeux : 

Toi  y  qu'un  amour  furtif  souilla  de  taut  de  crinies , 

M'oses-tu  reprocher  des  ardeurs  legitimes  ? 


MEDEE. 


Oui ^  je  te  les  reproche  ^  et  de  plus...» 

JASON« 

Quels  for&its  ! 


MEDEE. 


La  trahison,  le  meurtre ,  et  tous  ceux  que  j'ai  faits.  * 

JASON. 

II  manque  encor  ce  point  a  mon  sort  deplorable, 
Que  de  tes  cruautes  on  me  fasse  coupable. 


MEDEE. 


Tu  presumes  en  vain  de  t'en  naetlre  ä  couvert ; 
Celui-la  fait  le  crime  ä  qui  le  crime  sert.  * 

'  *  Medee  dit ,  dans  Seneque  ,   Quodcumque  ficL 
^  Celai-12^  fait  le  crime  k  qui  le  crime  sert. 
Tua  iHa  sunt;  cuiprodest  scehs,  isficit. 
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Que  chacun ,  indigne  coutre  ceux  de  ta  femme , 
La  traite  ei^  se$  discours  de  mechante  et  d'infame. 
Toi  seul^  dont  ses  forfaits  ont  fait  tout  le  bonheur, 
Tiens-la  pour  innocente ,  et  defends  soti  hoaneur. 

JASON. 

Tai  honte  de  ma  yie,  et  je  hais  son  usage^ 
Depuis  que  je  la  dois  aux  efifets  de  ta  rage. 

MEDBE. 

La  honte  genereuse ,  et  la  haute  vertu  I 
Puisque  tu  la  hau»  tant ,  pourquoi  la  garde&^u  ? 

jrAsoif. 
Au  bien  de  nos  enfants ,  dont  I  age  foihk  et  tendre 
Contre  tant  de  malheurs  ne  sauroit  se  defendre  : 
Deviens  en  l6ur  faveur  d'un  natiu^l  plus  doux. 

MEDEE. 

Mon  ame  a  leur  sujet  redouble  son  courroux. 
Faut-il  ce  deshonneur  pour  comble  a  iues  miseres , 
Qu'a  mes  en£mts  Creuse  enfin  donne  des  freres ! 
Tu  yas  meler,  impie  >  et  mettre  en  rang  pareil , 
Des  neyeux  de  Sisyphe  ayec  ceux  du  Soleil ! 

jAsorr. 
Leur  grandeur  soutiendra  la  fortune  des  autres ; 
Creuse  et  ses  enfants  consenreront  les  notres» 


MEDEE» 


Je  Tempecherai  bien  ce  m^Iange  odieux, 

Qui  deshonore  ensemble  et  ma  race  et  les  dieux« 

JASON. 

Lasses  de  tant  de  maux  y  cedons  a  la  fortune. 

HEDEE* 

Ce  Corps  n'enferme  pas  une  ame  si  commune , 


aSi  MEDEE. 

Je  n'ai  jamais  souffert  qu'elle  me  fit  la  ioi. 
Et  toujours  ma  fortune  a  dependu  de  moi. 

JASON. 

La  peur  que  j'ai  d'ün  sceptre. . . . 

MlEDEEa 

Ah !  coeur  rempli  de  feinte  , 
Tu  masques  tes  desirs  d'un  faux  titre  de  crainte ; 
Uh  sceptre  est  Tobjet  seid  qui  fait  ton  nouveau  choix. 

JASON. 

Veux-tu  que  je  m'expose  aux  haines  de  deux  rois , 
Et  que  mon  imprudence  attire  sur  nos  tetes, 
D'un  et  d'autre  cote ,  de  nouvelles  tempetes? 

MEDEE. 

Fuis-les,  ftiis-les  tous  deux,  suis  Medee  a  ton  tour. 
Et  garde  au  moins  ta  foi,  si  tu  n^as  plus  d'amour. 

JASON. 

II  est  aise  de  fuir,  mais  il  n'est  pas  facile 
Contre  deux  rois  aigris  de  trouver  un  asile. 
Qui  leur  resistera,  s'ils  viennient  a  s'unir? 

MEDEE. 

Qui  me  resistera ,  si  je  te  veux  punir, 

Deloyal?  Aupres  d'eux  crains-tu  si  peu  Medee? 

Que  toute  leur  puissance,  en  armes  debordee, 

Dispute  contre  moi  ton  coeur  qu'ils  m'ont  surpris. 

Et  ne  sois  du  combat  que  le  juge  et  le  prix ! 

Joins-leur,  si  tu  le  veux ,  mon  pere  et  la  Scythie , 

En  moi  seule  ils  n'auront  que  trop  forte  partie. 

Bornes-tu  mon  pouvoir  ä  celui  des  humains? 

Contre  eux,  quand  il  me  platt,  j'armeleurs propres  mains : 

Tu  le  sais ,  tu  Fas  vu  >  quand  ces  fils  de  la  Terre 
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Par  leurs  coifps  mutuels  terminerent  leur  guefre* 

Miserable !  je  puis  adoücir  des  taureaux  j 
I^SL  flamme  m'obeit ,  et  je  commande  aux  eaux ; 
L'enfer  tremble  j  et  les  cieux,  sitöt  que  ye  les  nomme : 
Et  je  ne  puis  loucher  les  volontes  d'un  homme ! 
Je  l'aime  encor,  Jason  ^  malgre  ta  lachete;  * 
Je  ne  m'offense  plus  de  ta  legerete  : 
Je  sens  ä  tes  regards  decroitre  ma  colere ; 
De  moment  en  moment  ma  fureur  se  modere  j 
Et  je  cours  sans  regret  a  mon  banixissement , 
Puisque  j'en  vois  sortir  ton  etablissement. 
Je  n'ai  plus  qu  une  gräce  ä  demander  ensuite : 
Soufire  que  mes  enfants  accompagnent  ma  ftdte ; 
Que  je  t'admire  encore  en  chacun  de  leurs  traits , 
Que  je  t'aime  et  te  baise  en  ces  petits  portraits ;  ' 

t 

'  '  Je  t'aime  encor ,  Jason  ^  malgr^  ta  Uchete , 

n'est  point  imite  de  Seneque ;  et  Racine ,  en  cet  endroit ,  s'est  ren- 
contre  avec  Corneille ,  quand  il  fait  dire  k  Roxanc : 

•  *       ■ 

I^öntez,  Bajazet,  je  sens  que  je  vons  aime,  etc. 

La  Situation  et  la  passion  amenent  souvent  des  sentimens  et  des 
expressions  qui  se  resseniblent  sans  qu'elles  soient  imitees.  Mais 
quelle  diffSrence  entre  Roxane  et  Medee  !  Le  r61e  de  M6d6e  est  Tessai 
d'un  g6nie  vigoureux  et  sans  art,  qni  en  vain  fait  deja  quelques 
efforts  contre  la  barbarie  qui  enveloppe  son  siecle ;  et  le  rdle  de 
Roxane  est  le  chef-d'oeuvre  de  Tesprit  et  du  goüt  dans  un  lempji 
plus  heureux  :  l'une  est  uhe  statue  grossiere  de  Tancienne  Egypte; 
l'autre  est  une  statue  de  Fhidias. 

*On  sent  assez  que  le  mot  bai3e  ne  serait  pas  soufifert  aujourd'hui; 
mais  il  y  a  une  reflexion  plus  importante  a  faire  :  Med6e  conQoit  la 
Tengeance  la  plus  horrible,  et  qui  retombe  sur  elle-meme.  Pour  y 
parrenir,  elle'a  recours  4  la  plus  indigne  fourberie  :  eile  devient 
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Et  que  leur  eher  objet  y  entretenant  ma  flamme  ^ 
Te  presente  a  mes  yeux  aus^-bien  qu'ä  raoa  ame. 

JASON. 

Ah !  reprends  ta  colere ,  eile  a  moins  de  riguenr. 
M'enlever  mes  enfants^  c'est  m'airacher  le  coeur; 
Et  Jupiter  tout  pret  a  m'ecraser  du  foudre, 
Mon  trepas  a  la  main,  ne  pourroit  m'y  resoudre. 
C'est  pour  eux  que  je  change;  et  la  Parque,  sans  eux, 
Seule  de  notre  hymen  pourroit  rompre  les  nceuds. 


MEDEE. 


Cet  amour  patemel,  qui  te  fournit  d'excuses, 
Me  fait  soüffrir  aussi  que  tu  me  les  refiises; 
Je  ne  t'en  presse  plus;  et,  prete  a  me  bannir. 
Je  ne  veu?:  plus  de  toi  qu  un  leger  souvenir. 

JASON. 

Ton  amour  vertueu^  fait  ma  plua  gra^de  gloire : 
Ce  seroit  me  trahir  qu'en  perdre  la  memoire  ; 
Et  le  mien  enver»  toi  qui  demeure  etemel 
T'en  laisse  en  cet  adieu  le  serment  solenne!  • 

Puissent  briser  mon  chef  les  traits  les  plus  severes 
Que  lancent  des  grands  dieux  ks  plus  apres  coleres , 

alors  execrable  aux  speetateurs  ;  eile  attirerak  U  piül ,  ai  eile  6gor- 
geait  ses  enfans  4ang  m»  momem  de  desespoir  et  de  demence.  C'efit 
lineloi  du  th64tre  qui  ne  apiil&a  gae«e  d'exception  ;  ne  coianiettes 
jamais  de  grand»  crimes  que  quand  ds  giaodea  paasions  en  dJuninue- 
ront  ratrocit6,  et  voiis  attireront  mdot^  (|aelqae  compaasion  dea 
apectateurs.  Cleopätre ,  ä  la  verite ,  dans  la  tragedie  de  Rodogune , 
ne  s'altire  nulle  compasston ;  mais  songez  que ,  si  eile  n*^it  pas  pos- 
sed^e  de  la  passion  forcenee  de  r^gner,  on  ne  la  pourrait  paa  aonf- 
frir ,  et  que ,  si  eile  n'^tait  pas  punie ,  la  pi^ce  He  pourrait  ^tre 
youee.  - 
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Qu'ils  s'unissent  ensemiJe  afin  de  me  punir, 
Si  je  ne  perds  la  yie  a^ec  ton  Souvenir  I 

SCENE  IV. 

M6d6e,  NfiRINE. 

JN  £  m3  E  £• 

J'y  donnerai  bon  ordre  :  il  est  en  ta  puissance 
D'oublier  mon  amour^  mais  non  pas  ma  vengeance ; 
Je  la  saurai  graver  en  tes  esprits  glaces , 
Par  des  coups  trop  profonds  pour  en  etre  efiaces. ' 

II  aime  ses  enfants ,  ce  courage  inflexible ; 
Son  foible  est  decouvert;  par  eux  il  est  sensible; 
Par  eux  mon  bras  ^  arme  d'une  juste  rigueur  ^ 
Va  trouver  des  chemins  a  lui  percer  le  coeur. 

NERINK. 

Madame^  epargnez-les ,  epargnez  vos  entrailles; 
N'avancez  point  par  Ik  vos  propres  funerailles : 
Contra  un  sang  innocent  pourquoi  vous  irriter^ 
Si  Gr^se  en  vos  lacs  se  vient  precipiter? 
EUe-meme  s'y  jette ,  et  Jason  vous  la  livre. 

MEDEE. 

Tu  fliattes  mes  desirs^ 

1  Cette  id6e  d^testable  de  tuer  ses  propres  enfans  pour  se  venger 
de  leur  pere ,  id6e  un  peu  soudaine ,  et  qui  ne  laisse  voir  que 
Tatrocii^  d'une  rengeance  revoltante ,  sans  qu'elle  soit  ici  combattue 
par  les  moindres  remords ,  est  encore  prise  de  S6neque ,  dont  Cor- 
neille a  iinit6  les  beaut^  et  les  defauts* 


»  f 


a56  MEDEE. 


NEIIINS. 


Que  je  cesse  de  vivre , 
Si  ce  que  je  vous  dis  n'est  pure  verite ! 


MCDEE. 


Ah !  ne  me  tiens  donc  plus  Farne  en  perplexite. 

NERINE« 

Madame  y  il  &ut  garder  que  quelqu'un  ne  nous  voie  ^ 
Et  du  palais  du  roi  decouvre  notre  joie  : 
Un  dessein  evente  succede  rarement. 


M£D£E. 


Rentrons  donc  ^  et  mettons  nos  secrets  surement. 


FIN  DU    THOISIEME   ACTE. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

MEDEE^  daos  aa  grotte  magique. 

C'est  trop  peu  de  Jason  que  ton  oeil  me  derobe , 

C'est  trop  peu  de  mon  lit,  tu  veux  encor  ma  robe, 

Rivale  insaliable ;  et  c'est  encor  trop  peu, 

Si,  la  Force  ä  la  main,  tu  l'as  sans  mon  aveu; 

II  faut  que  par  moi-meme  eile  te  soit  oflFerte , 

Qne,  perdant  mes  enfants,  j'achette  encor  leur  perte ; 

U  en  faut  un  hommage  a  tes  divins  attraits. 

Et  des  remerctments  au  vol  que  tu  me  fais. 

Tu  l'auras ;  mon  refus  seroit  un  nouveau  crime ; 

Mais  je  t'en  veux  parer  pour  etre  ma  victime , 

Et,  sous  un  faux  semblant  de  liberalite, 

Souler  et  ma  vengeance  et  ton  avidite. 


lt.  17 


258  M^DEE. 


SCENE  IL 


MEDEE,   NERINE. 


MEDEE. 


Le  charme  est  acheve,  tu  peux  entrer,  Nenne;  * 
M es  maux  dans  ces  poisons  trouvent  leur  medecine : 

*  Dans  la  trag^die  de  Macbeth ,  qu'on  regarde  comme  an  clief- 
d'oeuvTe  de  Shakeiipear ,  trois  sorcieres  fönt  leurs  enclianteinens  sur 
le  th64tre :  elles  arrivent  an  milieu  des  eclairs  et  du  tonnerre  avec 
un  grand  chaadron ,  dans  lequel  elles  fönt  bouillir  des  Iierbes.  Le 
chat  a  miaute  troia  foi9 ,  disent-elles ;  il  est  iempB ,  U  e$t  t^ntps. 
Elles  jettent  un  crapaud  dans  le  chaudron ,  et  apostrophent  le  cra- 
paud  ,  en  criant  en  refrain  :  Double ,  double  ,  chaudron ,  trouble  ,> 
que  le  feu  brüh »  que  l*eau  bouille  ;  double ,  double.  Gela  vaat  bien 
les  serpens  qui  sont  venus  d'Afti^iue  eu  un  moment ,  et  ces  herbes 
que  Medee  a  cueillies  le  pied  na-,  en  faisant  psllir  la  lune »  et  ce 
plumage  noir  d'une  harpie.  Ces  puerilites  ne  seraient  pas '  admises 
aujourd'hui. 

C'est  a  rOpera,  c'est  a  ce  spectade  tonmucik  aux  fahles  y  qae  ces 
enchantemens  conviennent ,  et  c'est  U  qu'ils  ont  ete  le  xaieux  traites. 
Voyez  dans  Quinault ,  superieur  en  ce  genre  : 

Esprits  raalhearecgc  et  jaloox , 
Qui  ne  ponvez  sonffrir  la  vertu  qa*avec  peine , 

Yoas ,  dont  la  farvnr  inhamttQe 
Dans  les  maux  qa'elle  fait  troave  an  plaisir  si  doax , 
Demous ,  preparez-voas  a  seconder  ma  haine  ; 
Deinons ,  preparez-voas  a  servir  moä  coarroax. 

Voyez  en  an  autre  endroit  ce  morceau  encore  plus  fort  que  chante 
Medee : 

Sortez,  ombres,  5ortez  de  la  nuit  eternelle; 

Voyez  le  jour  ponr  le  troabler ; 
Que  laffreux  desespoir ,  que  la  rage  craelle 

Prennent  soin  de  voas  rassembler : 
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Vois  combien  de  serpents  a  mon  oommandement 
D'Afrique  jusqu'ici  n'ont  tarde  qu'un  moment, 
Et^  contrauit3  d'obeir  a  mes  clameurs  funestes, 
Ont  sur  ce  dou  fatal  vomi  toutes  leurs  pestes. 
L'amour  a  tous  mes  sens  ne  fut  jamais  si  doux 
Que  ce  triste  appareil  a  mon  esprit  jaloux. 
Ces  herbes  ne  sont  pas  d'une  vertu  commune ; 
Moi-meme  en  les  cueillant  je  fis  pälir  la  lune^ 
Quand,  les  cheveux  flottants^  le  bras  et  le  pied  nu, 
J'en  depouillai  jadis  un  climat  inconnu. 
Yois  mille  autres  v^nins :  cette  liqueur  epais^e 
Mele  du  saQg.de  Vhydre  avec  wltti  de  Nesse ; 
Python  eut  cette  langue;  et  ce  plumage  noir 
Est  celui  qu'une  barpie  en  fUyi^nt  laissa  cboir ; 
Par  ce  tison  Altb^e  aa^ouvit  a^  colere , 
Trop  pitoyable  soeur,  et  trop  qruelle  mere; 
Ce  feu  tomba  du  ciel  avec<jue  Phaeton , 
Cet  autre  vient  des  flot$  du  pierreux  Pblegethon ; 

Ayancez,  malheareax  coupahles; 

Soyez  aDJOBrd*hai  dechaines .; 
Goutez  VaiiififLe  bien  des  ciyurs  infartniies; 

Ne  soyez  pas  senls  miserables. 
Ma  rivale  m*exp086  k  des  maax  eßroyables  ; 
Qa*elle  ail  part  aox  tonrments  qni  tous  sont  destines. 

Non ,  )es  eiifers  inpitoyables 
Ne  poarront  inventer  des  horreurs  comparables 

Attx  toanaents  qa*elle  m*a  doones. 
Goutons  rQBiqae  bi««  des  c^ars  infortanisy 

Ne  soyons  pas  seols  miserables. 

Ce  senl  coaplet  v^ut  mieux  peut-etre  que  toute  1^  Medee  d& 
Seneque ,  de  Corneille  et  de  Longepierre ,  parce  qu'il  est  fort  et 
natarel ,  harmoDieux  et  sublime.  Observons  que  c'est  lä  ce  Quinault 
qae  Boileau  affectait  de.mepriser ,  et  appreuons  a  ^tre  justes. 
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Et  celui-K^i  jadis  remplit  en  nos  contrees 

Des  taureaux  de  Vulcain  les  gorges  ensoufrees. 

Enfin,  tu  ne  vois  lä,  poudres^  racines^  eaux^ 

Dont  le  pouvoir  mortel  n'ouyrit  mille  tombeaux  f 

Ce  present  deceptif  a  bu  toute  leur  force. 

Et,  bien  mieux  que  mon  bras ,  vengera  mon  divorce* 

Mes  tyrans  par  leur  perte  apprendront  que  jamais.... 

Mais  d'oü  vient  ce  grand  bruit  que  j'entends  au  palais  ? 

NERINE. 

Du  bonheur  de  Jason,  et  du  malheur  d'iEgee : 
Madame,  peu  s'eh  faut  qu'il  ne  vous  ait  vengee. 
Ce  genereux  vieillard,  ne  pouvant  supporter 
Qu  on  lui  vole  a  ses  yeux  ce  qu'il  croit  meriter. 
Et  que  sur  sa  couronne  et  sa  perseverance 
L'exil  de  votre  epoux  ait  eu  la  preference, 
A  tache ,  par  la  force,  ä  repousser  TafFront 
Que  ce  nouvel  hymen  lui  porte  sur  le  front. 
Comme  cette  beaute,  pour  lui  toute  de  glace, 
Sur  les  bords  de  la  mer  contemploit  la  bonace , 
II  la  voit  mal  suivie ,  et  prend  un  si  beau  temps 
A  rendre  ses  desirs  et  les  votres  contents. 
De  ses  meilleurs  soldats  une  troupe  choisie 
Enferme  la  princesse,  et  sert  sa  Jalousie ; 
L'effroi  qui  la  surprend  la  jette  en  pamoison ; 
Et  tout  ce  qu'elle  peut,  c'est  de  nommer  Jason. 
Ses  gardes  a  Fabord  fönt  quelque  resistance. 
Et  le  peuple  leur  prete  une  foible  assistance ; 
Mais  l'obstacle  leger  de  ces  debiles  coeurs 
Laissoit  honteusement  Creuse  ä  leurs  yainqueurs  : 
De  ja  presqu'en  leur  bord  eile  etoit  enlevee...* 
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MED,EE. 

ie  devine  la  fin ;  mon  traitre  Ta  sauv^e. 

NERINE. 

Oui,  madame^  et  de  plus  ^gee  est  prisonnier; 
Votre  epoux  a  son  myrte  a joute  ce  laurier : 
Mais  apprenez  comment. 

MEDEE. 

N'en  dis  pas  dayantage : 
Je  ne  veux  point  savoir  ce  qu  a  fait  son  courage ; 
II  süffit  que  son  bras  a  travaille  pour  nous , 
Et  rend  une  victime  k  mon  juste  courroux. 
Nerincj  mes  douleurs  auroient  peu  d'allegeance^ 
Si  cet  enlevement  Fotoit  ä  ma  vengeance : 
Pour  quitter  son  pays  en  est-on  malheureux  ? 
Ce  n'est  pas  son  exil,  c'est  sa  mort  que  je  veux ; 
Elle  auroit  trop  d'honneur  de  n'avoir  que  ma  peine , 
Et  de  verser  des  pleurs  pour  etre  deux  fois  reine. 
Tant  d'invisibles  feux  enfermes  dans  ce  don^ 
Que  d'un  titre  plus  vrai  j'appelle  ma  rancon, 
Produiront  des  effets  bien  plus  doux  a  ma  haine. 

NERINE. 

Par  lä  vous  vous  vengez,  et  sa  perte  est  certaine : 
Mais  contre  la  fureur  de  son  pere  irrite 
Oü  pensez-vous  trouver  un  lieu  de  sürete  ? 

M  E  n  E  £• 

Si  la  prison  d'iEgee  a  suivi  sa  defaite , 

Tu  peux  voir  qu  en  l'ouvrant  je  m'ouvre  une  retraite, 

Et  que  ses  fersbrises,  malgre  leurs  attentats, 

A  ma  protection  engagent  ses  etats. 

Depeche  seulement ,  et  cours  vers  ma  rivale 
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Lui  porter  de  ma  part  cette  robe  fatale : 
Mene-lui  mes  enfants ,  et  faifr-les^  si  tu  peux , 
Presenter  par  leur  pere  a  Fobjet  de  ses  voeux. 

NERINE. 

Mais^  madame^  porter  cette  robe  ^mpestee^ 
Que  de  tant  de  poisons  vous  avez  infectee , 
C'est  pour  votre  Nerine  un  trop  funeste  emploi ; 
Avant  que  sur  Creuse  ils  agiroient  sur  moi.  ' 


MEDEE. 


Ne  crains  pas  leur  v^ftu,  mon  charme.la  modere , 
Et  lui  defend  d'agir  qüe  sur  eile  et  son  pere ; 
Pour  un  si  grand  effet,  prends  un  coeur  plus  hardi , 
£t^  Sans  me  repliquer,  fais  ce  (jue  je  te  di. 

SCENE  IIL 

CRIEON,  POLLUX,  soldats. 

Nous  devons  bien  cherir  cette  valeur  parfaite  ' 
Qui  de  nos  ravisseurs  nous  donne  la  defaite. 
Invincible  heros,  c'est  a  votre  secours 
Que  je  dois  desormais  le  bonheur  de  mes  jours ; 
C'est  vous  seul  aujourd'hui  dont  la  main  vengeresse 

*  Getle  suivante ,  qai  cramt  la  brdlare ,  et  qui  refase  de  portei* 
la  robe ,  est  tres  comique ,  et  foumirait  de  bonnes  plaisaoteries.  II 
elait  fort  aise  d'envoyer  la  robe  par  un  domestique  qui  ne  fdt  pas 
instruit  da  poison  qu'elle  renfermait. 

*  OnVoit  combien  Pollax  est  inutile  a  la  piece  :  Corneille  Tappelle 
un  personnage  protatique. 
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Rend  a  Creon  sa  filie  >  ä  Jason  sa  mattresse , 
Met  JEgee  en  prison  et  son  orgueil  a  bas^ 
Et  fait  mordre  la  terre  a  ses  meilleurs  soidats. 

POLLUX. 

Grand  roi ,  Theureux  succes  de  cette  delivrance 
Vous  est  beaucoup  mieux  du  qu  ä  mon  peu  de  vaillance. 
C'est  vous  seul  et  Jason,  dont  les  bras  indomtes 
Portoient  avec  effroi  la  mort  de  tous  cotes; 
Pareils  a  deux  lions  dont  Tardente  furie 
Depeuple  en  un  moment  toute  une  bergerie. 
L'exemple  glorieux  de  vos  faits  plus  qu'humains 
Echauffoit  mon  courage  et  conduisoit  mes  mains : 
J'ai  suivi ,  mais  de  loin ,  des  actions  si  belles  , 
Qui  laissoient  a  mon  bras  tant  d'illustres  modeles. 
Pourroit-on  reculer  en  cotnbattant  sous  vous , 
Et  n'avoir  point  de  eoeur  a  seconder  vos  coups  ? 


1  CREON. 


Votre  valeur,  qui  souffre  en  cette  repartie  > 
Ote  toute  croyance  a  votre  modestie : 
Mais,  puisque  le  refus  d'un  honneur  merite 
N'est  pas  un  petit  trait  de  generosite , 
Je  vous  laisse  en  jouir.  Auteur  de  la  victoire, 
Ainsi  qu'il  vous  plaira ,  departez-en  la  gloire ; 
Comme  eile  est  votre  bien,  vous  pouvez  la  donner. 
Que  prudemment  les  dieux  savent  tout  ordonner ! 
Voyez,  brave  guerrier,  comme  votre  arrivee 
Au  jour  de  nos  malheurs  se  trouve  reserv^e. 
Et  qu'au  point  que  le  sort  osoit  nous  menacer, 
Ils  nous  ont  envoye  de  quoi  le  terrasser. 

Digne  sang  de  leur  roi ,  demi-dieu  magnanime , 
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Dont  la  vertu  ne  peut  recevoir  trop  d'esdme, 

Qu  avons-nous  plus  a  craindre?  et  <piel  destin  jaloux^ 

Tant  que  nous  vous  aurons,  s'osera  prendre  a  nous? 

POLLUX. 

Äpprehendez  pourtant^  grand  piince. 

CREON. 

Etquoi? 

POLLUX. 

Mgdee, 
Qui  par  vous  de  son  lit  se  voit  depossedee. 
Je  crains  qu'il  ne  vous  soit  malaise  d'empecher 
Qu'un  gelidre  malheureux  ne  vous  coüte  bien  eher. 
Apres  Tassassinat  d  un  monarque  et  d'un  frere, 
Peut-il  etre  de  sang  cju'elle  epargne  öu  revere? 
Aecoutumee  au  meunre^  et  savante  en  poison^ 
Voyez  ce  qu'elle  a  fait  pour  aequerir  Jason; 
Et  ne  presumez  pas^  quoi  que  Jason  vous  die^ 
Que  pour  le  conserver  eile  soit  moins  hardie. 


CREON. 


C'est  de  quo!  mon  esprit  n'est  plus  inquiete; 

Par  son  bannissement  j'ai  fait  ma  sürete ; 

Elle  n'a  que  fureur  et  que  vengeance  en  Tarne  : 

Mais^  en  si  peu  de  temps^  que  peut  faire  une  femme? 

Je  n'ai  prescrit  qu'un  jour  de  terme  ä  son  depart. 

POLLUX. 

C'est  peu  pour  une  femme  ^  et  beaucoup  pour  son  art : 
Sur  le  pouvoir  humain  ne  reglez  pas  les  charmes. 

CREON. 

Quelque  puissants  qu'ils  soient,  je  n'en  ai  point  d'alarmes; 
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Et  quand  bien  ce  delai  devroit  tout  hasarder^ 
Ma  parole  est  donnee ,  et  je  la  veux  garder. 

SCENE  IV. 

CREON,  POLLUX,  CLEONE. 

CREON. 

QüE  font  nos  deux  amants ,  Cleone  ? 

CLEONE.     . 

La  princesse^ 
Seigneur,  pres  de  Jason  reprend  son  allegresse ; 
Et  ce  qui  sert  beaucoup  a  son  contentement, 
Cest  de  voir  que  Medee  est  sans  ressentiment. 

CREON. 

Et  quel  dieu  si  propice  a  calme  son  courage  ? 

CLEONE. 

Jason  ^  et  ses  enfants  qu'elle  vous  laisse  en  gage. 
La  gräce  que  pour  eux  Grause  obtient  de  vous 
A  calme  les  transports  de  son  esprit  jaloux. 
Le  plus  riche  present  qui  füt  en  sa  puissance 
A  ses  remerciments  Joint  sa  reconnoissance. 
Sa  robe  sans  pareille^  et  sur  qui  nous  voyons 
Du  Soleil  son  aieul  briller  mille  rayons, 
Que  la  princesse  ni^me  ayoit  tant  souhaitee , 
Par  ces  petits  heros  lui  vient  d'etre  apportee , 
Et  fait  voir  clairement  les  merveilleux  efFets 
Qu'en  un  coeur  irrite  produisent  les  bienfaits. 

CREON. 

Eh  bien,  qu  en  dites-vous?  Qu  avons-nous  plus  ä  craindre? 
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POLLUX. 

Si  vous  ne  craignez  rien,  que  je  vous  trouve  a  plaindre ! 

CREOIV- 

Un  si  rare  present  montre  un  esprit  remis. 

POLLUX. 

J'eus  toujours  pour  suspects  les  doRS  des  ennemis ;  * 
Ils  fönt  assez  souvent  ce  que  n'ont  pu  leurs  armes. 
Je  connois  de  Medee  et  I'esprit ,  et  les  charmes , 
Et  veux  bien  m'exposer  au  plus  cniel  trepas , 
Si  ce  rare  present  n'est  un  mortel  appas. 

CREON. 

Ses  enfants  si  cheris,  qui  nous  servent  d'otages, 
Nous  peuvent-ils  laisser  quelque  Sorte  d'ombrages? 

POLLUlL. 

Peut-etre  que  contre  eux  s'etend  sa  trahison , 

Qu'elle  ne  les  prend  plus  que  pour  ceux  de  Jason , 

Et  qu'elle  s'imagine ,  en  haine  de  leur  pere , 

Que,  n'etant  plus  sa  femme,  eile  n'est  plus  leur  mere. 

Renvoyez-lui ,  seigneur,  ce  don  pernicieux , 

Et  ne  vous  chargez  point  d'un  poison  precieux. 

1  Ce  vers  est  la  traduction  de  ce  beau  vers  de  Virgile : 

TlrMo  Danaos,  et  donafirentes» 

Et  VirgUe  lui-meme  a  pris  ce  vers  d'Homere  mot  a  mot.  Quand  on 
imite  de  tels  vers  qui  sunt  devenus  prov^rbes  ,  il  faat  tÄcher  qae  nos 
imitations  deviennent  avfisi  proverbes  dans  noti*e  langue.  On  tL*y  peut 
reussir  que  par  des  mots  hannomeujc,  aises  k  retenir.  Four  auapecU 
les  dons,  est  trop  rüde ;  on  doit  6viter  les  consonnes  qui  se  heurteni. 
C  est  le  melange  heureux  des  voyelles.  et  des  consonnes  qui  fait  le 
charme  de  la  versification. 


ACTE  IV,  SCENE  IV.  267 

CLEONE. 

Madame  cependant  en  est  toute  ravie,       ♦ 
Et  de  s'en  voir  paree  eile  brftle  d'envie. 

POLLUX. 

Oü  le  peril  egale  et  passe  le  plaisir, 
II  £aiut  se  faire  force ,  et  valncre  son  desir. 
Jason  dans  son  amour  a  trop  de  complaisance 
De  souffrir  qu'un  tel  don  s^accepte  en  sa  presence. 

CREON. 

Sans  rien  mettre  au  hasard ,  je  saurai  dextrement 
Accorder  vos  soupcons  et  son  contentement. 
Nous«  verrons  des  ce  soir,  sur  une  ciiminelle^ 
Si  ce  present  nous  cache  une  embüche  mortelle. 
Nise,  pour  ses  forfaits  destinee  a  mourir, 
Ne  peut  par  cette  epreuve  injustement  perir; 
Heurense,  si  sa  mort  nous  rendoit  ce  service, 
De  nous  en  decouvrir  le  funeste  artijfice ! 
Allons-y  de  ce  pas,  et  ne  consumons  plus 
De  temps  ni  de  discours  en  debats  superflus. 

SCENE  V. 

^  G  E  E  ^    en  prison.  * 

Demeure  affreuse  des  coupables^ 
Lieux  maudits^  funeste  sejour^ 

1  Aotrou  arait  mis  les  stances  i  la  mode.  Corneille ,  qui  les  em- 
ploya ,  les  condamne  Ini-m^me  dans  ses  RSßexions  sur  la  Trag4di€» 
Blies  ont  qnelqne  rapport  a  ces  odeft  que  chantaient  les  cboeurs  entre 
les  scenes  aar  le  tliefttre  ^rec.  Les  Romains  les  imiterent.  II  me  semble 
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Dont  jamais  avant  mon  amour 

Les  sceptres  n'ont  ete  capables  , 
Redoublez  puissamment  votre  mortel  effiroi  , 
Et  joignez  a  mes  maux  une  si  vive  atteinte^ 
Que  mon  ^e  chassee^  ou  s'enfuyant  de  crainte^ 
Derobe  a  mes  yainqueurs  le  supplice  d'un  roi. 

Le  triste  bonheur  oü  j'aspire ! 

Je  ne  veux  que  häter  ma  mort , 

Et  n'accuse  mon  mauvais  sort 

Que  de  souffrir  que  je  respire. 
Puisqu'il  me  faut  mourir^  que  je  meure  a  mon  choix; 
Le  coup  m'en  sera  doux ,  s'il  est  sans  infamie ; 
Prendre  l'ordre  a  mourir  d'une  main  ennemie^ 
C'est  mourir,  pour  un  roi ,  beaucoup  plus  d'une  fois. 

Malheureux  prince ,  on  te  meprise 

Quand  tu  t'arretes  ä  servir  : 

Si  tu  t'efTorces  de  ravir, 

Ta  prison  suit  ton  entreprise. 

que  c'etait  Tenfance  de  Tait :  il  elait  bien  plus  aise  d'inserer  ces  inu« 
tiles  d^lamations  entre  neuf  on  dix  scenes  qui  composaient  nne  tra* 
g6die ,  que  de  trouver  dans  son  sujet  meme  de  qaoi  animer  toujoura 
le  thiätre,  et  de  soutenir  nne  longue  intrigne  tonjours  interessante. 
Lorsqne  notre  th64tre  commen^a  k  soitir  de  la  barbarie  et  de  Tas— 
serviAsement  aux  usages  anciens ,  pire  encore  que  la  barbarie,  oa 
substitua  k  ces  ödes  des  choeurs  qu'on  voit  dans  Garnier  ,  dans  Jo- 
delle et  dans  Bai'f ,  des  stances  que  les  personnages  recitaient.  t^etto 
mode  a  dnr6  cent  annees ;  le  dernier  exemple  que  nous  ayons  des 
stances  est  dans  la  ThSbaide.  Racine  se  corrigea  bient6t  de  ce  de&ut ; 
il  sentit  que  cette  mesure ,  differente  de  la  mesure  employee  .dans 
la  piece,  n'^tait  pas  naturelle;  que  ] es  personnages  ne  deraient  pas 
ehanger  le  langagf  convenu ;  qu*ils  deyenaient  poetes  mal  a  prope*. 
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Ton  amour  qu'on  dedaigne^  et  ton  vain  attentat, 
D'un  eternel  affront  vont  souiller  ta  memoire ; 
L'un  t'a  deja  coüte  ton  replos  et  ta  gloire, 
L  autre  te  va  coüter  ta  vie  et  ton  etat. 

Destin,  qui  punis  mon  audace. 

Tu  n'as  que  de  justes  rigueurs; 

Et  s'il  est  d'assez  tendres  coeurs 

Pour  compatir  ä  ma  disgräce , 
Mon  feu  de  leur  tendresse  etouffe  la  moitie, 
Puisqu'a  bien  comparer  mes  fers  ayec  ma  flamme, 
Un  vieillard  amoureux  merite  plus  de  blame 
Qu'un  monarque  en  prison  n'est  digne  de  pitie. 

Cruel  auteur  de  ma  misere. 

Feste  des  coeurs,  tyran  des  rois, 

Dont  les  imperieuses  lois 

N'epargneüt  pas  meme  ta  mere, 
Amour,  contre  Jason  toume  ton  trait  fatal ; 
Au  pouvoir  de  tes  dards  je  reiliets  ma  vengeance : 
Atterre  soh  orgueil,  et  montre  ta  puissance 
A  perdre  egalement  Tun  et  l'autre  rival.  * 

Qu'une  implacable  Jalousie 
Suive  son  nuptial  flambeau ; 

>  Qaand  mdme  ces  stances  ennuyeuses  et  mal  6crites  auraient  ete 
aassi  bonnes  qae  la  meiüeare  ode  d'Horace ,  elles  ne  feraient  aucun 
effet,  parce  qn'eUes  sont  dans  la  bonche  d'an  vieillard  ridiculo, 
amoureux  comme  un  vieillard  de  comedie.  Ce  n'est  pas  assez  aa 
theAtre  qu'une  scene  soit  belle  par  elle-m^me ,  il  faut  qu'elle  soit 
belle  dans  la  place  oü  eile  est. 


tx'jo  MEDEE. 

Que  Sans  cesse  un  objet  nouyeau 

S  empare  de  sa  fantaisie; 
Que  Corinthe  a  sa  vue  accepte  un  autre  roi ; 
Qu'il  puisse  voir  sa  race  a  ses  yeux  egorgee; 
Et,  pour  dernier  malheur,  quil  ait  le  sort  d'iEgee, 
Et  devienne  a  mon  4ge  amoureux  comme  moi ! 

Mais  d'oü  vient  ce  bruit  sourd  ?  quelle  pile  lumiere 
Dissipe  ces  horreurs  et  frappe  ma  paupiere  ? 

SCENE  VI. 

MEDEE,    JEG^E. 


f 


S*  &  £  £• 


Mörtel,  qui  que  tu  sois,  detourne  ici  tes  pas, 
Et,  de  gräce,  m'apprends  Farret  de  mon  trepas, 
L'heure,  le  lieu,  le  genre;  et,  si  ton  coeur  sensible 
A  la  compassipn  peut  ae  r^ndre  acceasible , 
Donne-moi  les  moyen$  d'un  genereux  eflbrt  . 
Qui  des  mains  de^  bourreaux  affr^tnchisse  ma  mort. 


MBDEE, 


Je  viens  Ten  affranchir.  Ne  craignez  plus,  grand  prince  ; 
Ne  pensez  qu'a  revoir  votre  chere  province^ 

(Elle  donne  un  coup  de  baguette  aur  la  poito  de  U  prison,  qai 
s'ouvre  aussitöt ;  et ,  en  ayant  tir6  JEg^e  >  eile  en  donnc  encore  un 
sur  ses  fers,  qui  tombent.) 

Ni  grilles  ni  verroux  ne  tiennent  cpntre  moi. 
Gessez ,  indignes  fers ,  de  captiver  un  roi ; 
Est>-ce  ä  vous  ä  presser  les  bras  d'un  tel  monarque  ? 
Et  vous,  reconrioissez  Medee  a  cette  marque. 
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Et  fiiyez  un  tyrandont  le  forcenement 
Joindroit  yotre  supplice  a  mon  bannbsemeut ; 
Avec  la  liberte  reprenez  le  courage. 

Je  les  reprends  toufi  deux  pour  vou»  en  faire  hommage , 
Princesge ,  de  qui  lart  pr opiee  aux  malheureux 
Oppose  un  tel  miracle  a  mon  sort  rigoureux : 
Disposez  de  ma  vie ,  et  du  aceptre  d'Athenes ; 
Je  dois  et  Tun  et  lautre  a  qui  brise  me*  chaines. 
Si  votre  heureux  aecours  me  tire  de  danger. 
Je  ne  veux  en  »ortir  qu'afin  de  vous  venger; 
Et  si  je  puis  jainais,  av^  votre  assistance, 
Arriver  jusqu'aux  lieux  de  inon  obeis^ance , 
Vous  me  verrez ,  $uivi  de  milla  bataillons  ^ 
Sur  ces  mur»  renver^es  planter  mea  pavillons , 
Punir  leur  traitre  roi  de  vou»  avoir  bannie , 
Dedans  le  sang  des  siens  noyer  sa  tyrannie, 
Et  remettre  en  tos  mains  et  Creuse  et  Jason, 
Pour  venger  votre  exil  plut6t  que  ma  prison. 

Je  veux  une  vengeance  et  plus  haute  et  plus  prompte; 
Ne  Tentreprenes  pa^,  votr^  ofTre  me  fait  honte : 
Emprunter  le  seeours  d'aucun  pouvoir  humain 
D'un  reproche  eternel.  diffameroit  ma  main. 
En  est-il,  apres  tout^  auouA  qui  nem^  cede? 
Qui  force  la  nature  a-tr*U  b^soin  qu'pn  l'aide  ? 
Laissez-moi  le  souci  de  venger  iK^es  ennuis. 
Et,  par  ce  que  j'ai  fait,  jugez  ce  que  je  puis. 
L'ordrc  en  est  tout  donne,  n'en  soyez  point  en  peine : 
Cest  demain  que  mon  art  fait  triompher  ma  hjjiine; 


\ 
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Demain  je  suis  Medee,  et  je  tire  raison 
De  mon  baimissement  et  de  yotre  prison. 

iE  O  ££• 

Quoi !  madame^  faut-il  que  mon  peu  de  piiissance 
Empeche  les  devoirs  de  ma  reconnoissance? 
Mon  sceptre  ne  peut-il  elre  employe  pour  vous? 
Et  yous  serai-je  rngrat  autant  que  votre  epoux? 

M£DEE. 

Si  je  yous  ai  seryi^  tout  ce  que  j'en  souhaite, 
C'est  de  trouter  chez  yous  une  süre  retraite, 
Ou  de  mes  ennemis  menace  ni  presents 
Ne  puissent  plus  troubler  le  repos  de  mes  ans. 
Non  pas  que  je  les  craigne ;  eux  et  toute  la  terre 
A  leur  confusion  me  liyreroient  la  guerre; 
Mais  je  hais  ce  d&ordre,  et  n'aime  pas  ä  yoir 
Qu'il  me  faille  pour  yiyre  user  de  mon  sayoir. 

St  \jr  xj  £• 

L'honneur  de  receyoir  une  si  grande  hotesse 
De  mes  malheurs  passes  efiace  la  tristesse. 
Disposez  d'un  pays  qui  yiyra  sous  yos  lois, 
Si  yous  l'aimez  assez  pour  lui  donner  des  rois  ; 
Si  mes  ans  ne  vous  fönt  mepriser  ma  personne, 
Vous  y  partagerez  mon  lit  et  ma  couronne : 
Sinon,  sur  mes  sujets  faites  etat  d'ayoir, 
Ainsi  que  sur  moi-meme,  un  absolu  pouyoir. 
Allons^  madame^  allons;  et  par  yotre  condxiite 
Faites  la  sürete  que  demande  ma  fuite. 


MEDEE. 


Ma  yengeance  n'auroit  qu'un  succes  imparfait : 
Je  ne  me  yenge  pas^  si  je  n'en  yois  FeflFet; 


ACTE  IV,  SCÄNE  VI.  ^^3 

Je  dois  a  mon  coürroux  l'heur  d'un  si  doux  spectacle. 
Älle2^  prince;  et  Sans  moi  ne  craignez  point  d'obstacle; 
Je  vous  suivrai  demain  par  un  chemin  nouveau. 
Pour  votre.  sürete  conservez  cet  anneau; 
Sa  secrete  vertu,  qul  vous  fait  invisible, 
Rendra  votre  depart  de  tous  cotes  paisible. 
Ici,  pour  empecher  Faiarme  que  le  bruit 
De  votre  delivrance  auroit  bientöt  produit, 
ün  fiintome  pareil  et  de  taille  et  de  face ,  * 
Tandis  que  vous  fuirez,  remplira  votre  place. 
Partez  sans  plus  tarder ,  prince  cheri  des  dieux , 
Et  quittez  pour  jamais  ces  detestables  lieux* 

JEt  &££• 

J'obeis  Sans  replique ,  et  je  pars  sans  remise« 
Puisse  d'un  prompt  succes  votre  grande  entreprise 
Combler  nos  ennemis  d'un  mortel  desespoir , 
Et  me  donner  bientot  le  bien  de  vous  revoir  I 

'  On  voit  assez  qae  ce  fantAme  pareil  et  de  taille  et  de  face ,  et  cet 
anneau  enchantS ,  et  ces  coups  de  bagudtte ,  ne  sont  point  admis- 
sibles  dans  la  tragWe. 


FIN   DU   QUATRIEME    ACTE. 
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ACTE  V. 


SG£N£  PRIIMIERE. 

me:dee,  theudas. 

THEUDASy   Sans  Toir  M^öe.  ^ 

Ah,  deplorable  prinoe!  ah,  foitime  cnielle!  ^ 
Que  je  porte  ä  Jason  une  triste  nouvelle ! 

M  E  D  £  E  ,    Ini  donnant  an  conp  de  liagaette  qai  le  fait  demenrer 

immobile. 

Arrete ,  miserable ,  et  m'apprends.  quel  effet 
A  produit  chez  le  roi  le  present  que  j'ai  fait. 

THEU.DAS. 

Dieux !  je  suis  dans  les  fers  d'une  iuvisiUe  chatael 

MEDEE. 

Depeche ,  ou  oes  longueurs  t'attireront  ma  haine. 

THEUDAS. 

Apprenez  donc  Feffet.Ie  plus  prodigieux 

Que  jamais  la  yengeance  ait  offert  a  nos  yeux. 

Votre  robe  a  fiiit  peur,  et  sur  Nise  eprouvee, 
En  depit  des  soup9ons ,  sans  peril  s'est  trouvee ; 

1  Ce  Theudas ,  qu'on  ne  connait  point ,  qn'on  n'attend  point , 
et  qui  ne  vient  U  que  pour  Itre  petrifie  d'un  coup  de  bagnette, 
ressemble  trop  k  la  far<;e  ^Ariequin  magicien. 
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Et  cette  epreuve  a  su  si  bien  les  assurer, 
Qu'incontinent  Creuse  ä  vöulu  s'en  parer. 
Mais  cette  infortunee  a  peine  Fa  vetue , 
Qu'elle  sent  aussitot  une  ardeur  qui  la  tue ; 
Un  feu  subtil  s'allume ,  et  ses  brandons  epars 
Sur  YOtre  don  fetal  courent  c^  toutes  parts ; 
Et  Gleone  et  le  roi  s'y  jettent  pour  TetfeiiMire; 
Mais,  6  nouveau  »üjet  de  pleurer  et  de  plaitidre  l 
Ce  feu  saisit  le  roi,  oe  princ^  eil  un  moment 
Se  trouve  enyelopp<$  du  meine  eiiibräseiiitot« 

MEDEE. 

Courage ;  enfin  il  faut  que  Füh  et  l'autre  meurö. 

THEÜDAS> 

La  flamme  disparotf ,  mais  Tardeur  leur  demeure  j 
Et  leurs  habits  cbarmes^^  malgre  nos  yams  efForts^ 
Sont  des  brasiers  secrets  attaches  a  leurs  corps ; 
Qui  veut  les  depouiUer ,  lüi-nl'eme  les  decbire. 
Et  ce  nouveau  secours  est  un  nouveau  martSyre. 

MEpEE. 

Que  dit  mon  deloyal?  <|ue  fait^il  lär<ledaixs? 

T  »EU  DAS. 

Jason ,  Sans  rien  savoir  de^  tous^  ces  accadentff^ 
S'acquitte  des  devoirs  d'une  amitic  civifc 
A  conduire  PoUux  hors'  de^  niurs  de  la  viüe, 
Qui  va  se  rendre  en  bäte  atooL  noces  d^  sa  soeur  ^ 
Dont  bientot  Meiielas  doi^  etre  possesseür  ; 
Et  j'allois  liu  port^f  ce  fiusteste  mesihtgß. 

MEDEE ,   loidoiinant  un  autre cöup de  Äa^ett«* 

Va,  tu  peul  maintenant  achever  ton  voyage. 
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SCENE  IL 
med6e. 

EsT-GE  assez^  ma  vengeapee^  est-ce  assez  de  deux  morts? 

Consulte  avec  loisir  tes  plus  ardents  transports. 

Des  bras  de  mon  perfide  arracher  une  femme^ 

£st-€e  pour  assouvir  les  fiireurs  de  mon  äme? 

Que  n'a-0-elle  deja  des  enfants  de  Jason, 

Sur  qui  plus  pleinement  venger  sa  trahison? 

Suppleons-*y  des  miens;  immolons  avec  joie 

Ceux  qua  me  dire  adieu  Creuse  me  renvoie : 

Wature,  je  le  puis  saris  violer  ta  loi ; 

Ils  viennent  de  sa  part,  et  ne  sont  plus  a  moi : 

Mais  ils  sont  innocents;  aussi  l'etoit  mon  frere: 

Ils  sont  trop  criminels  d'avoir  Jason  pour  pere; 

II  faut  que  leur  trepas  redouble  son  tourment ; 

II  faut  qu'il  souffre  en  pere  aussi-bien  qu  en  amant. 

Mais  quoi !  j'ai  beau  contre  eux  animer  mon  audace, 

La  pitie  la  combat ,  et  se  met  en  sa  place ; 

Puis,  cedant  tout  a  coup  la  place  a  ma  fureur , 

J'adore  les  projets  qui  me  faisoient  horreur : 

De  Tamour  aussitot  )e  passe  a  la  colere. 

Des  sentiments  de  femme  aux  tendresses  de  mere. 

Cessez  dorenavant,  pensers  irresolus, 
D'epargner  des  enfants  que  je  ne  verrai  pjlus. 
Chers  fruits  de  mon  amour ,  si  je  vons  ai  fait  nattre^ 
Ce  n'est  pas  seulement  pour  caresser  un  trattre : 
II  me  prive  de  vous,  et  je  Ten  vais  priver. 
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Mais  ma  pkie  rehatt^  et  revient  me  braver; 

Je  n^execute  rien,  et  mon  ame  eperdue 

Entre  deux  passions  demeure  süspendue.  > 

Ken  deliberons  plus,  mon  bras  en  resoudra. 

Je  vous  perds,  mes  enfants ;  mais  Jason  vous  perdra ; 

U  ne  vous  verra  plus...i  Creön  sort  tout  en  rage ; 

Allons  a  son  trepas  joindre  ce  triste  ouvrage. 

SCENE  IIL 

CR£0N,   domestiqües. 

CREON. 

T 

Lom  de  me  soulager  vous  croissez  mes  tounnenls; 
Le  poison  a  mon  corps  unit  ines  vetements ; 
Et  ma  peau,  qu  avec  eux  votre  secours  m'arrache, 
Pour  suivre  votre  main  de  mes  OS  se  detache. 
Voyez  comme  mon  sang  en  coule  a  gros  ruisseaux  j  , 
Ne  me  dechirez  plus,  officieux  bourreaux  j 
Votre  pitie  pour  moi  s'est  assez  hasardee ; 
Fuyez,  ou  ma.fureur  vpus  prendra  pour  Medee. 
C'est  avancer  ma  mort  que  de  me  secourir ; 
Je  ne  veux  que  moi-meme  ä  m'aider  a  mourir. 
Quoi !  vous  continuez ,  canailles  infideles !  ' 

Plus  je  vous  le  defends,  plus  vous  m'etes  rebelies ! 

« 

»  Voili  U  »eiüe  fois  oü  Von  a  vu  le  mot  de  canßilks  dans  une 
tragedie.  Foute^elle  dit  qpe  CoFueille  s'eleva  jusqu'4  Mectee;  il  poa- 
rait  dire  que,  dans  touB  ces  endroits,  il  s'abaUsa  jusqu'^  M^ee. 

Mais  il  7  a  Inen  pis  ^  c'eit  que  tontes  ces  lamentations  de  Cr^n 


^8  MJ^Dl^E. 

Traitres  ^  yous  aentirez  enoor  oe  <{iie  je  piiis  ; 
Je  serai  votre  roi  taut  mourant  que  je  suis ; 
Si  mes  commandemenui  ont  trop  peu  d*6$eace, 
Ma  rage  pour  le  |)Eipifi3  me  fera  &ire  place  X . 
II  fsiut  ai^si  payer  vptte  orqQl  $6QQurs. 

( II  se  d^fai^  d>vi( «  ^t  k«  ojiasse  i  0oups  4*^p^. ) 

r 

SCfeNE  IV. 

cre:on,  grause  cl6one. 

•  I 

Oü  fuyez-vous  de  moi,  eher  auteur  de  mes  jours? 
Fuyez-vous  Tinnocente  et  malheureuse  source 
D'oü  prennent  tant  de  maux  leur  eflFroyable  course? 
Ce  feu  qui  me  consume  et  dehors  et  dedans 
Vous  venge-t-il  trop  peu  de  mes  voeux  imprudents? 

Je  ne  puls  excuser  mon  indiscrete  envie, 
Qui  donne  le  trepas  ä  <jui  je  dois  la  vie : 
Mais  soyez  satisfait  des,  rigueurs  de  mon  sort^ 
Et  cessez  d'ajouter  votre  haine  a  ma  mort.  .  . 
L'ardeur  qui  me  devore,  et  que  j'ai  meritee^ 
Surpasse  en  cruaute  Taigle  de  Promelhee; 
Et  je  crois  qu  Ixion  au  choix  des  chatiments 
Prefereroit  sa  roue  ä  mes  embrasements. 

« 

CR^ON. 

Si  ton  jeiine  desir  eut  beaucoup  d'imprudence, 

et  de  Cy^use  se  tonchent  peint  Gomment  se  peut-il  laire  que  le 
spectacle  d'ttn  p^ve  et  d'HBe^  fil)e  moitraiil  dune  mort  affreuae 
soit  si  froid  f  Gfest  que  ce  spectacle  est  une  partfe  de  la  catastrophe ' 
Tfk  fallait  donc  qa'elle  Mt  courte. 
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Ma  fille,  j'y  devois  opposer  Bia  d^H^me.  ! 

Je  n'impute  qu'a  moi  Fexc^a  de  mes  malheurs^ 

Et  j'ai  part  en  ta  &ute  ainsi  qu'en  tes  douleurs. 

Si  j'ai  quelque  regret|  c^  n'est  {>a$  a  ma  vik> 

Que  le  d^clin  des  ans  m'aurQU  H^afot  tävie : 

La  jeunesse  des  ti«Qs>  di  beauK^  ai  flori8santa> 

Meporte  aufonddütceeiJirdescoupshienpluspreäsänta. 

Ma  fille^  c'eatt  dono  la  ce  i'öyal  hymenee 
Dont  nous  pensions  tottc^h^efi*  lä  pompeuse  journee ! 
La  Parcpie  impitoyäbi«  en  (käiüt  1^  Ääihbeau  > 
Et  pour  lit  nuptial  il  te  faüt  uÄ  tombeau ! 
Äh !  rage,  d^se^ir>  destim^  {eii%^  ftoibdüs^  i^ihcH^^s, 
Tournez  totts  wfitr^  mdi  vos  plüä  (ürttdle^  Aftät^^ 
S'il  faut  vous  assaüvir  par  la  inört  d^  deü»  röis^ 
Faites  en  ma  faveur  quo  je  m^üre  deux  fois , 
Pourvu  que  mes  detix  morts  ^mpötifent  e^tte  ^(^  ' 
De  laisser  ma  couronne  a  mon  unique  race, 
Et  cet  espoir  si  doux,  qui  m'a  toujom*s  flatte, 
De  revitre  k  jämäis  en  sa  pesierite. 

cRivss. 
Cleone,  socftenexy  je  chancele,  je  totube ; 
Mon  reste  de  Tigueur  scnis  mes  dofileors  saecembe; 
Je  sens  que  je  n'ai  plus  ä  sonfirir  qu'im  moment.* 
Ne  me  refose^  pas  ce  triate  allegement , 
Seigneur ;  et  si  pour  moi  qtielqtie  amour  yousdemeure , 
Enire  vös  bras  mourants  permettez  que  je  meüre» 
Mes  pleurs  arros^fotit  vos^  monels  deplaisirs ; 
Je  melerai  leurs  eaux  a  vos  brftlants  soupirs. 
Ah!  je  bräley  je  metirs^  je  ne  suis  plus  que  flanime; 
De  grace,  hatez-iyous  de  receroir  mon  ame. 
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Quoi !  vous  vous  äoignez ! 

Oui.  Je  nc  verrai  pas, 
Comme  un  lache  temoin^  ton  indigne  trepas : 
II  faut^  ma  fille^  il  faut  que  mä  main  me  deliyre 
De  rinfame  regret  de  t'avoir  pu  survivre. 
Invisible  enaemi,  sors  avecque  mon  sang.  • 

(Um  tue  aree  nn  poignard. ) 
CR£USE. 

Courez  a  lui ,  Cleone ;  il  se  perce  le  flanc. 

CR£ON. 

Retourne;  c'en  est  fait.  IVIa  fiUe^  adieu;  J'eiixpirey 
Et  ee  demier  ^oupir  met  fin  a  mon  martyre : 
Je  lai$se  ä  ton  Jason  le  soin  de  nous  venger. 

CREUSE. 

Vain  et  triste  confort !  soulagement  leger  I 
Mon  pere..«. 

CLEONE.  , 

II  ne.vit  plusy  sa  grande  ^bne  est  partie. 

CREUSE* 

Donnez  donc  a  la  mienne  une  meme  sortie;  . 
Apportez^moi  ce  fer  qui,  de  ses  maux  Tainqueur  ^ 
Est  deja  si  savant  a  traverser  le  coeur. 
Ah !  je  sens  fers^  et  feux,  et  pöison,  tout  ensemble; 
Ce  que  souffroit  mon  pere  ä  mes  peines  s-asseanble. 
Helas !  que  de  douceurs  auroit  un  prompt  trepas ! 
Depechei&^vous,  Cleone 9  aidez  mon  foible  bras. 

CLEONE. 

Ne  desesperea  point :  les  dieux^  plus  pitoyables^ 
A  nos  justes  dameurs  se  rendront  exorables^ 
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Et  vous  conserveroot,  eu  d^it  du  poisoUit 

Et  pour  reine  a  Corinthe^  et  pour  femme  a  Jason* 

U  ariive^  et^  surprisji  il  cbai^.de  yisage; 

Je  lis  dans  s^  päleur  une  secre  te  rage »  ' 

Et  $on  etonnement  va  passer  en  fureur, 

SCENE  V. 

r 

JASON,  GRAUSE,  CLEONE,  THEÜDAS. 

JASON. 

r  '  •  I  ■  1       • 

QuE  vois-je  ici  ^  grands  dieux  I  quel  speotade  d'horreur ! 

Oü  c[ae  puissent  mes  jeux  porler  ma.me  errante. 

Je  Yois  ou  Creon  mort,  ou  Creuse  nkourante. 

Ne  t'en  va  pas^  belle  dme^attends  encore  un  peu. 

Et  le  sang  de  Medee  .eteindra  tont  ce  feu  ; 

Prends  le  triste  plaisir  de  voir  punir  son  crime  ^ 

De  te  voir  immoler  ceite  infiime  victime; 

]ßt  que  ce  scorpion  sur  la  plaie  ecrase 

Fournisse  le  remede  au  oial  qu'il  a  causd. 

.  ■  i  caiuss* 
U  n'en  faut  poiat  cheroher  aü  poison  qcEi  me  tue; 
Laisse-moi  le  bonheur  d'expirer  ä  ta  ^me , 
Souffire  que  fen  jouisse.en  oe  demier  möment : 
Moll  trepas  fera  place  a  ton  ressentimeni ; 
Le  mien  oede  a  l'ardeur  dont  je  suis  poasedee ; 
Taime  mienx  voir  Jason  que  la  mort  de  Medee* 
Approcbe^  cber  amant^  et  retiens  ees  tran^rts, 
Mais  garde  de  toudber  ce.  miserable  corps ; 
Ce  brasier^  que  le  channe  ou  repand  ou  mod^^ 
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A  neglige  Cleone^  et  devon^  mon  pere : 

Au  gre  de  ma  livale  il  est  cofttagieux. 

Jason,  ce  m'est  assez  de  mourif  a  tes  yeUK : 

Empeche  les  plaisirs  qu^elle  attend  de  ta  peine; 

N'attire  point  ces  feux  esclaves  de  da  haine. 

Ah ,  quel  apre  tourment !  quels  douloureux  abois ! 

Et  que  je  sens  de  morts  aans  mourir  une  fois ! 

JASON. 

Qüoi'!  vous  m'estimez  donc  si  I£che  <pie  de  Vivrc  ? 

Et  de  si  beaux  chemins  sont  ouverts  pour  vous  suivre ! 

Ma  reine ,  si  Thymen  n'a  pu  joindre  nos  corps , 

Nous  joindrons  nos  esprits^  nous  joindrons  nos  deux  morts 

Et  Yoti  Terra  Caron  passer  chez  Rhadamante  p 

Dans  une  m^e  bar^e^  et  ramant  et  Tamante^ 

Helas !  vons  recefe^ ,  par  ce  pv^nt  diarme^ 

Le  deplorafale  pr»  de  ih'aToir  trop  aime ; 

Et  puisifae  ceue  robe  a  cause  votte  perte  ^ 

Je  dois  etre  puni  de  raas  l'at6i^  offbrte. 

Quoi !  ce  poison  tn'äpar§fie  >  et  ces  fimx  impuissanls 

Refiisent  de  .finir  les  dofdetm  4{Ci6  je  sens ! 

II  faut  donc  que  je  vive,  et  vous  m'etes  ravie ! 

Justes  dieasc  I  qvifk  ferfain  me  comdaiime  li  la  ne  ? 

Est-il  quelque  UDOI-Baem  phis  grand  pour  mon  ^nour 

Que  de)la>voir  mourir^  et/de  witffrtr  le  jonr  7 

Non ,  non ;  st  pur  cesünsx  mon  «it^nte  est  tnmtpie  ^ 

J'ai  de  quoi  Waffranckii'  au  bwa  de  mon  ^)ee  ; 

Et  l'exemple  dd  roi^  de  aa  main  transpercey 

Qui  nager dam-les^ öots  da  sang  qu'il  a  verse, 

Instruit  suffisammeiol  im  ^eiv^mii  «ounige 

Des  moyens  de  braver  le  destin  cpi  l'outrage. 


ACTE  V,  SC*;NE  V.  a83 

GKlitTSE. 

Si  Creuse  eut  jamais  sur  toi  qu^que  pouvoir^ 
Ne  t'abandonne  poitit  aüs.Goup9  du  desespoir. 
Vis  pour  sauver  ton  nom  de  cette  ignominie 
Que  Creuse  soit  moite  ^  et  Medee  impunie ; 
Vis  pour  garder  le  mien  en  tOB  eoeür  afflige, 
Et  du  moins  ne  meurs  point  que  tu  ne  sois  yenge. 
Adieu :  donne  la  main ;  que^  malgre  ta  jalouse^ 
J'emporte  chez  Pluton  le  nom  de  ton  epouse. 
Ah !  douleurs  I  C'en  est  fait,  je  meurs  a  cette  fois, 
Et  perds  en  ce  moment  la  vie  avec  la  yoix. 
Si  tüm'aimes.... 

JASON- 

Ce  mot  lui  coupe  la  parole; 
Et  je  ne  suivrai  pas  son  ame  qui  s'envole  I 
Mon  esprit^  retenu  par  ses  commandementSi 
Reserve  encor  ma  vie  ä  de  pires  tourments ! 
Pardonne ,  chere  epouse »  a  mon  obeissance  ; 
Mon  deplaisir  mortel  defere  a  ta  puissance^ 
Et  de  mes  jourt  maudits  tout  pret  de  triompker^ 
De  peur  de  te  deplaire  ^  il  n'ose  m'etouffer. 

Ne  perdons  point  de  temps^  courons  chez  la  sorciere 
Delivrerpar  sa  mort  mon  äme  prisonniere. 
Vous  autresj^  cependant|  enlevez  ces  deux  corps : 
Contre  tous  ses  demons  mes  bras  sont  assez  forts; 
Et  la  part  que  votre  aide  auroit  en  ma  vengeance 
Ne  m'en  permettroit  pas  une  entiere  allegeance. 
Preparez  seulement  des  genes  ^  des  bourreauxj 
Devenez  inventifs  en  supplices  nouveaux, 
Qui  la  fassent  mourir  tant  de  fois  sur  leur  tpmbe 
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Que  son  coupable  sang  leur  yaille  une  hecatombe ; 

Et  si  cette  victime ,  en  mourant  mille  fois  y 

ITapaise  point  encor  les  manes  de  deux  rois. 

Je  serai  la  seconde ;  et  mon  esprit  fidele 

Ira  gener  la-bas  son  ame  criminelle, 

Ira  faire  assembler  pour  sa  punition 

Les[  peines  de  Titye  a  celles  d'Ixion. 

(  On  empörte  les  corps  de  Gr^on  et  de  Cr^ve. ) 

SCENE    VI. 

JASON. 

Mais  leur  ptii&>je  imputer  ma  mort  en  sacrifice  ? 
Elle  m'est  un  plaisir,  et  non  pas  un  supplice. 
Momir,  c'e^t  seulement  aupres  d'eux  me  ranger, 
C'est  rejoindre  Creuse ,  et  non  pas  la  venger. 
Instruments  des  fureurs  d'une  mere  insensee , 
Indignes  rejetons  de  mon  amour  passee , 
Quel  malheureux  destin  vous  avoit  reserves 
A  porter  le  trepas  a  qui  vous  a  sauves? 
C'est  vous,  petits  ingrats,  que,  malgre  la  nature^ 
11  me  faut  immoler  dessus  leur  sepulture. 
Que  la  sorciere  en  vous  commence  de  souffrir ; 
Que  son  premier  tourment  soit  de  vous  voir  mourir. 
Toutefois  qu'ont-ils  fait  qu'obelr  a  leur  mere  ? 
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SCENE  VII. 

M^D^E,   JASON. 

JHEDEEy  ftiir  un  balcon. 

Lache  ,  ton  desespoir  encore  en  delibere  ?  * 

Leve  les  yeux,  perfide^  et  reconnois  ce  bras 

Qui  t'a  deja  venge  de  ces  petits  ingrats ;  * 

Ce  poignard  cjue  tu  vois  vient  de  chasser  leurs  Arnes , 

Et  noyer  dans  leur  sang  les  restes  de  nos  flammes. 

Heureux  pere  et  mari^  ma  ftiite  et  leur  tombeau 

Laissent  la  place  vuide  a  ton  hymen  nouveau. 

Rejouis-t'en ,  Jason  ^  va  posseder  Greuse : 

Tu  n'auras  plus  ici  personne  qui  t'accuse ; 

Ces  gages  de  nos  feux  ne  feront  plus  pour  moi 

De  reproches  secrets  a  ton  manijue  de  foiw 

JASON. 

Horreur  de  la  nature^  execrable  tigresse ! 

>  ChoM  Strange ,  Med6e  tromre  ici  le  beeret  d'^e  froide  en  6gor- 
geant  aes  enfaos .'  C'est  qu'apr^s  la  mort  de  Cr^on.et  de  Gc6iue  ce 
parricide  n'est  qu'an  surcroitdeyengeaiicey  uue  seconde  catastrophe» . 

lue  barbarie  ioatile. 

•        • 

*  On  ne  relevera  pas  ici  Texpression  tr^s  vicieuse ,  de  cea  petita 
ingrata ,  parce  qu'on  n'en  releve  ancune.  Le  plus  capital  de  tou» 
les  d^nts  dans  la  trag6die  ,  est  de  faire  commettre  de  ces  crimes  qui 
rßroltent  la  natare,  sans  donner  au  criminel  des  remords  aussi 
grands  que  son  attentat ,  sans  agiter  son  Arne  par  des  combats  toa<^ 
chans  et  terribles,  comme  on  l'a  d6ji  insina6.  M6d^y  api^s  avoir 
Xuk  ses  denz  enfans ,  au  liea  de  se  veogei*  de  son  maii ,  qni  senl 
est  coupable ,  s'en  va  en  le  raillaat. 
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Bf  £D££« 


Ya  f  bienheureux  amant ,  cajoler  ta  maitresse ;  ^ 
A  cet  objet  si  eher  tu  dois  tous  tes  discours ; 
Parier  encore  ä  moi ^.c'est  trahir  tes  amours. 
Ya  lui  f  ya  lui  conter  tes  rares  aventures , 
Et  contre  mes  eSds  ne  combats  point  d'injures. 

JASON* 

QucÄ !  tu  m'ose&  braver^  et  ta  bmtalite 
Pense  encore  echa]iper  a  laaii  bras  irrite  ? 
Tu  redoubles  ta  peiue  avec  cette  insoleace.^ 

MEDEE. 

Et  que  peut  Gcmtre  moi  ta  debUe  yaiflance  ? 
Mon  art  faisok  ta  foree^  e(  tes  euploits-  gneriiers 

'  Lonqa'i  ses  crimes  commis  de  sang-froid  on  Joint  une  teile 
raillerie ,  c'est  le  combl'e  de  Fatrocit^  degoAtante.  Il  Itllait ,  par  un 
coup  de  Tait ,  intiresser  po«r  MM6e ,  s'il  ^tait  posttUe ;  c'e4t  6le 
Teffort  du  g^nie.  Le  Ta«e  bbI^sm  pomr  Aimide«  qui  ett  magkiefMie 
comme  Medee ,  et  qai ,  comme  eile ,  est  abandonn^e  de  son  amant. 
Et  lorBque  Quinault  fait  parailre  Medle ,  il  lui  fait  dire  ces  beaus 
vers : 

Le  destin  de  M^^  est  d'^tre  cximinelle , 
Mais  «onooror  ^toit£iit  poar  aimer  la  yeitn. 

An  reste ,  il  ne  sera  pas  invtile'  d^  dire  ici  auk  lect^r»  qcA  Ae 
aavent  paa  le*  ktin ,  ou  qni  n'en  liaent  gttäre ,  qoe' c'est  dans  la  J#cAM 
de  Seneque  qu'on  troare  cette  fameuse  pruph6tie>  qa'un  joiiv  VA1I16* 
rique  seia  decouverte»  venient  annis  seeuia  aeri*.  IL  y  en  a  unedans 
le  Dante  encore  plua  drconstanciee ,  et  plus  clairement  ezprimee; 
c'ost  toucbantla  dicoiwecte  des  6toiles  du  pole  antarctique.  II  auffi- 
raii  de  esa  devt  exenples  poup  pronver  que  les-  poetes  mentent 
le  nom.'  4e  j^ophetes,  vaiea^  Xamattyda  efifet,  il  n'y  eut  de  pr4- 
diction  mieuK  accomplie.  Sl  Siftneqne  avait,  ea  effet  t  ea  l*Ain6^ 
rique  en  vue ,  tout  Tart  qu'on  attribue  iL.  Medee  n'anraitpas  appn>- 
che  da  sien. 
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Tiennent  de  mon  secours  ce  qu'ils  ont  de  lauriers. 

JASON*. 

Ah !  c'est  trop  en  soufFrir;  il  faut  qu'un  prompt  supplice 
De  tant  de  cruautes  ä  la  fin  te.punisse. 
Sus ,  sus  f  brisons  la  porte ,  enfoncons  la  maison ; 
Que  des  bourreaux  soudain  m*en  fassent  la  raison. 
Ta  tele  repondra  de  tant  de  barbaries. 

M  E  D  £  E  ^  en  l'alr  dans  un  char  tir^.  par  deux  dragons.  § 

Que  sert  de  t'emporter  a  ces  vaines  furies  ? 
Epargne ,  eher  epoux ,  des  efforts  que  tu  perds ; 
Vois  les  chemins  de  l'air  qui  me  sont  tous  ouverts ; 
C'est  par  la  que  je  fui&  et  que  je  t'abandonne 
Pour  courir  a  l'exil  que  ton  change  m'ordonne. 
Suis-moi ,  Jason ,  et  trouve  en  ces  lieux  desoles 
Des  postillons  pareils  ä  mes  dragons  alles. 

Enfin  je  n'ai  pas  mal  employe  la  journee 
Que  la  bonte  du  roi  de  gräce  m'a  donnee ; 
Mes  desirs  sont  contents.  Mon  pere  et  mon  pays ,  / 

Je  ne  me  repens  plus  de  yous  avoir  trahis; 
Avec  cette  douceur  j'en  accepte  le  blame. 
Adieu ,  parjure :  apprends  ä  connoitre  ta  femme ; 
Souviens-toi  de  sa  fiiite  ^  et  songe  une  autre  fois 
Lequel  est  plus  ä  craindre  ou  d'elle  ou  de. deux  rois. 
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SCENE  VIII. 

JASON. 

O  DiEUx !  ce  char  volant ,  disparu  dans  la  nue , ' 

La  derobe  a  sa  peine^  aussi-bien  qu'ä  ma  vue ; 

Et  son  impunite  triomphe  arrogamment 

Des  projets  avortes  de  mon  ressentiment« 

Creuse,  enfants,  Medee,  amour,  haine,  vengeaüce, 

Oü  dois-je  desormais  chercher  quelque  allegeance  ? 

Oü  suivre  Finhumaine ,  et  dessous  quels  climats 

Porter  les  chatlments  de  tant  d'assassinats? 

Va,  furie  execrable,  en  quelque  com  de  terre        , 

Que  t'emporte  ton  char,  j'y  porterai  la  guerre  t 

J'apprendrai  ton  sejour  de  tes  sanglants  effets , 

Et  te  suiyrai  partout  au  bruit  de  tes  forfaits. 

Mais  que  me  servira  cette  valne  poursuite , 

Si  Fair  est  un  chemin  toujours  libre  ä  ta  fuite^ 

Si  toujours  tes  dragons  sont  prets  ä  t'enlever, 

Si  toujours  tes  forfaits  ont  de  quoi  me  braver  ? 

Malheureux ,  ne  perds  point  contre  une  teile  audace 

De  ta  juste  fureur  l'impuissante  menace ; 

Ne  cours  point  ä  ta  honte ,  et  fiiis  Foccasion 

D'accroitre  sa  victoire  et  ta  confiisiön. 

Miserable !  perfide !  ainsi  donc  ta  foiblesse 

6pargne  la  sorciere,  et  trahit  ta  princesse ! 

Est-ce  la  le  pouvoir  qu'ont  sur  toi  ses  desirs^ 

1  Yüilä  encore  un  monologue  plus  froid  que  tout  le  i'este ;  rien 
n'est  plufl  insipide  que  de  lougues  horreurs. 
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£t  ton  obeissancci  a  ses  demiers  soupirs  ?    - 
Venge-toi,  paiivre  ämanti  Creuse  lecommande; 
Ne  Itii  refiise  point  un  sang  qu'elle  demande ; 
Ecoute  les  accentö  de  sa  moürante  voix^ 
Et  vole  saus  rieü  craindi*e  a  te  que  lü  lui  dok.       -  »  ' 
A  qui  sait  biön  aimer  il  n'est  rien  d'impossible«       ' 
Eusse^tu  poür  t^traite  un  roc  inaicciessible^ 
Tigresse,  tu  mourras;  et,  inalgfe  ton  ^voir^ 
Mon  amour  te  yerra  soumise  a  son  poüyoii*; 
Mes  yetix  se  repaitront  des  horreurs  de  ta  pein^: 
Ainsi  le  veut  Creuse  •  ainsi  le  veut  ma  haine.. 
Mais  quoi !  je  yous  ecoute,  uupuissantes  chaleurs  I 
Allez,  n'ajoutez  plus  de  comble  a  med  inalheurs. 
Entreprendre  une  mort  que  le  ciel  s'est  gardee  ^ 
C'est  prej^afer  encore  un  triomphe  k  Medee« 
Toume  ayec  plus  d'effet  sur  toi-iheme  ton  bras^ 
Et  punis-toi ,  Jason ,  de  ne  la  punir  pas. 

Vains.transports,  oüsänd  fruit  moii  desespoi^  s^atnuse^ 
Ce^sez  de  m*emp^cher  de  i*ejoindre  Creiise. 
Ma  i*feine ,  ta  belle  &me ,  en  partani  de  des  lieülc , 
M'a  laissis  la  yengeänce  ;  et  j^  la  läisse  änx  dieUx  i 
Eux  seuls ,  dont  le  poüyoir  egale  lä  justice , 
Peuyent  de  la  sorciere  achever  le  süpplice* 
Trouye'le  bon^  obere  ombre,  et  pardonne  a  mes  feux. 
Si  je  yais  te  reyoir  plut6t  que  tu  ne  yeut4 

('II  se  tü0.) 
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« 

Cbtte  tragedie  a  etß  tpa^^  en.gr^  pa^  ^HPHgid^^  *  et 
en  latin  p^ir  S^n^u^;  et  c^  smx.  l^ur  e,xi^i)[fQle  tgjß  je 
me  suis  autorise  k  en  mejttre  ]b$.lji|^u.da^s^une,  plfiCQ  j^ur 
blique,  quelque  peu  de  Traiiseipblance qu'il y  ait  a  y  fain^ 
parier  des  rois  et  ä  y  voirMedee  prendre  les  desseins  de 
sa  Tengeance.  Elle  en  fait  confidence,  chez  Euripide  j  ä 
tout  le  choeur,  compose  d^  Gonnthiennes ,  sujett€;s  dß 
Creon,  et  qiii  devoient  etre  du  moins  au  nombre  de 
quinze,  k  qui  eile  dit  hautettient  qu'elle  fera  perir  leur 
Toi^leur  princesse  etson  mari,  sans  qu'^ucune.d'elles  ait 
la  moindre  pensee  d^n  donner  avis  ä  ce  prince. 

Pour  S^eque ,  il^y  a  quelque  apparence  qu'il  ne-luifait' 
\  pas  prendre  ces.  risolutions  Tiolentes:.  en,  potfsence.du 
choeur,  qui  n'e5tpa9  taujplU's>fl»r:^t^e4J;r.e^,.Ql  tt!y^ 
Jamals  aux.  aptreßt  aqtf^ur^.;  np^ai^;  je  n(^  pni^^ooiiiprc^Qdre 
comme,  dan&  sq^  quapiri^e.actfs,  ü  lui  Iait,a.cbev4sr-ses 
enchaiit^nent^)  en  place  publique;  etj  jai  n^ieux  aiipe 
rompre  Funite  exacte  du  l^^u ,  p.Q.ur  f^iT^  ypir  Mß^ee 
dans  le  m£me,  cabinet  pu  ell^  s^  fait  ses  charmes ,  que  de 
Timiter  en  ce  point« 

>•  Les  amateurs  da  th^Atre  qut  Inronl  cet  exaäteul  et  1^  saivansy 
»  aperceyront  ass^s  qi^e  Corneille  ra^naait  plas  qn'ii  ne,  aeutait;  au 
Heu  que  Racine  sentait  p]La9  qu*il  ne  raison nait :  et  au  thedtre  il  faut 
sentir. 

Corneille»  dans  ses  Riflexiona  aurMedde,  ne  touche  aacun  des 
points  essen tielsy  qui  sont  les  personnages  inutiles ,  les  longueurs , 
les  froides  d^clamations ,  le  mauyais  style  et  le  comique  mele  a 
rhorreur. 
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Tons  les  äenx  m'onf  sembli  dianaer  trop  peu  de  de« 
fiance  ä  Creon  des  pvesents  de  cette  magieiettne,  offen- 
ste sm  dernieT  point ,  qu'tl  temotgnia  eraii^^  ehett  Fun 
et  chez  lautx'e  y  et  doiH!  il  a  d  au«aiil  plus  de  (ieix  de^  se 
defier ,  q[u'eltie  kri  demande  ki^tannnent  an  jour  de  d^Iai 
poüf  se  pv^arer  ä  partir,  ef  qvlii  croit  qitelfe  tte  Ve 
demande  qne  pour  macfainer  ifnelque  ehose  eent^^e  lui', 
et  troubler  tes  noees  de  i»a  fitte: 

J  ai  cru  mettre  la  cbose  däii9  tia  peu»  phis  de^  jftim^^e^ 
par  quelques  ppeca«do«iS'qqe:  jy  2k4>  apport^es ;  )«  pre*' 
miere ,  en  ee  que  Gnitise  sMhaite  a^ee  passiod  cette' 
robe  que  MiMe  empeisetyiie ,  tft  qu'elle'  oiAige'  Jksen  k 
la  tirer  d'elle  pav  adresM^;  anist,  biien  que  les"  pi^emts 
desennemis  doiventdtr6'SUS|»ect»,  eeha-^ir  ne  le  doit' 
pas  dtra,  paree  qiie  cen'est  pas^tant  t^»;>.;oti  qu'elFe  hitf 
qu'un  payement  qu'en  hih  ar]raeke  de  ttt  grdfce  que  ses^ 
enfants  reooiv^nt  ^  ta  secdftd^ ,  en  ee  que  ce  »'est  pM 
eile  qui  demaude  ee  jottF  d)e  d^eteii'  qu'elfe  ^nijlöie  k^  stt' 
Tengeaf»<^  ^  ntfais  Greon  ^i  te  M  donne  de  son  mouT^ 
raenf  y  eoniinepourdiiftifi(ttei*<^f«eIque  eherse  dte  Finjtiste 
violence  qu-il  hii  fait',  dei^  Sl  sfBInMe  a^^t'  fafönte'  ^|i' 
lai«m^lxi« ;  et  l^tp^iithei  MBttj^en  ce  qti'äpt^S' les  de- 

ilen  fatit'fiäite  lepreuve^suy  une  stbtte  atauf  <|irer  de^peiv 
melti^ä'stt  fiUte  de's^en  pa^ei^. 

li'^pkrodfe  d^i^^e n'em^p^tout-ä^'fitif  deriiott  inven* 
tion;  Enripidld  FiAtmditit^eu^sito'tfoüiiiiiM  aActe,  mais 
sei^^tnent  cotüme'  un  jifäasatit  ä  qur  MM^  tiAt  ses^ 
plainves',  Wqüv  Fässuted^me  retraitls  che^  IVirä^  Attt^nes 
en  considei^ation d^unseMce-qu^elle prometd^ lai  r^n« 
dre.  En  ^oi  je  trouve  deux  choses  k  dire  :  l^me , 
qu^gee  etant  dans  la  cour  de  Cr^on,  ne  parle  ppinr 
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du  tout  de  le  voir;  lautre,  que,  bien.quil  promette 
k  Mödee  de  la;  recevoir  et  proteger  a  Athener  apres, 
quelle  s^  sera  vengee ,  ce  qu'elle  fait,  des  ce  jour-lä 
mSme ,  11  lui  temoigne  toutefois  qu'au  sortir.de  Corinthe 
il  va  trouver  Pittheus  a  Trezene.,  pour  consulter  avec 
lui  sur  le  sens  de  loracle  qu'on  yenoit  de  lui  rendre  ä 
Delphes,  et  qu  ainslM^dee  seroit  demeuree  en  assez  mau- 
vaise  posture  dans  Athenes  en  l'attendant,  puisqu'il 
tarda  manifestementquelque  temps  chez  Pittheus,  ou  il 
fit  1  amour  a  sa  filte  ^Ethra ,  qu  il  laissa  grosse  de  Thesee, 
et  nen  partit  point  que  sa  grossesse  ne  füt  constante. 
Pour  donner  un  peu  plus  d'interi^t  ä  ce  monarque  dans 
laction  de  cette  tragedie^  je  le  fais  ^moureux  de  Creuse , 
qui  lui  prefere  Jason ,  et  je  porte  ses  ressentiments  a 
l'enleyer^  afin  qu  en  cette  entreprise ,  demeurant  pfis^on- 
nier  de.c^ux  qui  la  sauvent  de.ses  mains^  il  ait  obliga- 
tion  ä  Medee  de  sa  delivrance  ,.et  que  la  reconnoissance 
quil  lui.en  doit  Tengage  plu^>fortemeAtä.sa. protection, 
et.meme.ä  lepouser,  commie^rhistoire  le.marque. 

PoUux  es^t  de  ces  personnäges  protatiques  qui  n>e  sont. 
ifitrodif its  que  pour  ^cou;ter  la  narrati9n  du  suj,et«  Je 
pen^e  Fayoir  deja  dii;^.f:t|j!ajp^te  qu^ jces  perso^nages 
sont  d-ordinaire  ^ssez  ^ifficile^  ä;ij;nagi^er.dans  la  trage- 
die,  parce  que  les  ey^nemeni^  publics  et  ep^atants  dont 
eile  est  composee  sont  connus  de  .tout  le  <app{j{^i;e^,que 
s'il  estaise  de  trouyer.^estgei^is  q\ii  le3  sacbei^li|)idui:  les 
raiconter,  il  n  est  pas  ais^  .d'e^.  trouyer  qui^ie^  ignor^nt 
pour  les  entendre-;  c est  ce  qi^i.ma  fait.f^yo^r  recpurs;4 
cette  fiction,q^e  PoUux,  depuifsonretoui:4e^C(>1^^0g, 
ayoit  toujours  ete,en  A^ie,,oü,^Lnayo^t  üien  appris  de 
ce  qui  s'etpit  pßsse  danß  la  Grece,  que  la  raer  en  ^^pare« 
he  contrairearriye  en  la  comedie ;  comme  eile  nest 
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qiie  d'intrigufes  pai*ticulieres  J  il  n-estrien  si  iacüe  que 
de  troÜTer  des  gens  qui  les  ignorent ;  mais  jtouvent  il 
n  y  a  qu  une  seule  personne  qui  les  puisse  expliquer  : 
ainsi  Ton  n  y  manque  jamais  d^  confident  quand  il  y  a 
mati^re  de  confidence. 

Dans  la  narration  que  fait  Nerineau  quatrieme  acte, 
on  peut  considerer  que ,  quand  ceux  qui  ecoutent  ont 
quelque  chbse  d'important  dans  l'esprit^  ils  n'ont  pas 
assez  de  patience  pour  ecouter  1^  detail  de  ce'qu'cm  leur 
vient  raconter ,  et  que  c'est  assez  pour  eux  d'en  appren- 
dre  levenement  en  un  mot :  c est  ce  que  fait  voir  ici 
Med^e,  qui,  ayant  su  que  Jason  a  arrach^  Greuse  ä  ses 
rayisseurs,  et  pris  JEgie  prisonnier,  ne  veut  point  qu  on 
lui  explique  comment  cela  s'est  fait.  Lorsqu  on  a  affaire 
ä  un  esprit  tranquille,  comme  Achoree  ä  Cleop&tre  dans 
la  Mort  de  Pompee,  pour  qui  eile  ne  s'interesse  que  par 
unsentiment  d'faonneur,  on  prend  le  loisir  d  exprimer 
toutes  les  particularit^s ;  mais  avant  que  d  y  desceudre, 
jestime  quil  est  bon  mdme  ators  d'en  dire  tout  leffet 
€n  deux  mots  des  labord. ' 

Surtout,  dans  les  narrations  ornees  et  path^tiques,  il 
fauttres  soigneusement  prehdre  garde  en  quelle  assiettci 
est  Xinae  de  cßlui  qui  parle  et  de  celui  qui  ^coute,  et  se 
passer  de  cet  ornement  qui  ne  va  guere  sans  quelque 
etalage  ambitieux,  s*il  y  a  la  m.oindre  apparence  que  Tun 
des  deux  soit  trop  en  p^ril ,  ou  dans  une  passibn  trop 
violente  pour  ayoir  toute  la  patience  n^cessaire  au  recit 
qu  on  se  propose. 

J  oubliois  ä  remarquer  que  la  prison  oü  je  mets  ^gee 
est  un  spectacle  desagreabie  que  je  conseillerois  d  evi^ 
ter;  ces  grilles  qui  eloignent  lacteur  du  spectateur,  et 
lui  cachent-toujours  plus  dela  moitie  de  sa  personne, 
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ne  ma^queiU  Jamals  ä  rendre  son  actioR  fort  languis- 
$ante.  II  arriye<quelquefoi6  d0s  occa^ioiis  indispensables 
de  faire  arr^r  pmonniers  «ur  noe  theiAves  quelques- 
uns  dß  nos  priocipauic  «joteurs ;  maig  alnrs  il  vaiu  mieux 
se  contenter  de  leur  donner  des  gaides  qui  les  suirent, 
et  qui  n'affoiblissent  ni  It  spectacle  ni  Taction,  comnie 
dans  Polyßucte  et  daos  Heracims,  J  ai  touIu  rendre  visible 
ici  1  Obligation  qu'^gee  avoit  a  Med^ ;  raais  cela  se  f^ 
mieux  fait  par  un  r^it. 

Je  serai  bien  aise  encore  qu  on  remaxqius  la  cWilite 
de  Jason  enyers  Pollux  k  son  depart :  il  1  accompagne 
jusque  hors  de  la  yiUe ;  et  c'est  une  adresse  de  tbMtre 
assez  heureusement  pratiqiute  pour  1  eloigner  de  Creon 
et  de  Cre|i$e  mourants ,  et  n'en  avoir  que  deuK  k  la  fois  k 
faire  parier.  Un  auteur  est  bien  embarrasse  quand  il  en 
a  trois,  qui  tous  ont  une  assez  forte  passion  dans  Time 
pour  leur  donner  une  juste  impatience  de  la  pousser 
au-dehors;  c'est  ce  qui  m  a  oblig^  a  faire  mourir  ce  roi 
malheureux  avant  TarriT^e  de  Jason,  afin  qu'il  n'&üt  ä 
parier  qu  a  Creuse ;  et  a  faire  aussi  mourir  cette  prin« 
cesse  ayant  que  M^dee  se  montre  sur  le  balcon ,  afin  que 
cet  amant  en  colere  n  ait  plus  ä  qui  s  adresser  qu  a  eile : 
mais  on  auroit  eu  lieu  de  trouver  ä  dire  qu'il  ne  füt  pas 
aupres  de  sa  maitresse  dans  un  si  grand  malheur,  si  je 
n'eusse  rendu  rabon  de  son  ^loignement. 

J'ai  feint  que  les  feux  que  produit  la  robe  de  Med^e , 
et  qui  fönt  perir  Gr^on  et  Creuse,  etoient  invisiUes, 
parce  que  j'ai  mis  leurs  personnes  sur  la  scene  dans  la 
catastrophe.  Ce  spectacle  de  mourants  m'^toit  necessaire 
pourrempUr  mon  cinquieme  acte,  quisans  cela  n'eütpu 
atteindre  ä  la  longueur  ordinaire  des  n6tres;  mais ,  a  dire 
jie  vrai,  il  na  pas  l'effet  que  demande  la  tragedie;  et  ces 
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deuz  mourants  importunent  plus  par  leurs  cris  et  par 
leurs  gemissements  qu  ils  ne  foBt  pitie  par  leur  malheur« 
La  raison  en  est,  qu'ils  sembleQt  1  avoir  merit^  par  Tin- 
justice  qu  ils  ont  faite  k  Medee^  qui  attire  si  bien  de  son 
c6te  toute  la  faveur  de  lauditoire,  quon  excuse  sa  ven- 
geance  apres  Tindigne  traitement  qu  eile  a  recu  de  Creon 
et  de  son  mari ,  et  qu  on  a  plus  de  compassion  du  deses- 
poir  oü  ils  Tont  reduite  que  de  tout  ce  qu  eile  leur  fait 
souffrir. 

Quant  au  style,  il  est  fort  inegal  en  ce  poeme ;  et  ce 
que  j  y  ai  mele  du  mien  approche  si  peu  de  ce  que  j  ai 
traduit  de  Sen^que ,  quHl  n'est  pas  besoin  d'en  mettre  le 
texte  en  marge  pour  faire  discerner  au  lecteur  ce  qui  est 
de  lui  ou  de  moi.  Le  temps  m  a  donn^  le  moyen  d  aroas- 
ser  assez  de  forces  pour  ne  laisser  pas  cette  difference  si 
Tisible  dans  le  Pompee ,  oü  j  ai  beaucoup  pris  de  Lucain , 
et  ne  crois  pas  etre  demeure  fort  au-dessous  de  lui 
quand  il  a  fallu  me  passer  de  son  secours. 
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COMfiDIE. 
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k  »TADEMOISELLE 


M.  F.  iD.  R. 


Mapemoiselle, 


Voicx  Uli  etrange  monstre  '  que  je  yous  de- 
die.  Le  premier  acte  u'est  quiu  prolo^jie  y  les 
trois  suivauts  foiit  uue  comedie  inkparfaite  y  k 
demier  est  une  trag^die;  et  tout  cela  cousu 

'  Cettie  piece  m^rite  v^ritablenent  le  laom  qu«  lui 
donne  Corneille ,  et  pouvoit  ^tre  T^ätdie  comnie  un 
sommeil  de  l'aateur  apr^s  la  trag^die  de  Midie  :  nais 
quel  reveil  que  la  piece  du  Cid^  qui  auitit  imm^diaie* 
ment  cette  farce ! 

Le  personnage  de  Matamore  fit  oepeadant  le  «ucc^a^ 
de  r Illusion  comique,  et  la  conserva  meme  assez  long* 
temps  au  theitre.  Le  public,  dont  le  goikt  n  etoit  pas  en* 
core  form^,  prenoit  pour  beau  ce  qui  n'iätoit  que  bizarre , 
ou  mdme  extravagant  Les  Fisiomuures  de  Desmarets^ 
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ensemUe  fait  une  comedie.  Qu  on  en  nomine 
rinvention  bizarre  et  extravagante  tant  qu  on 
voudra ,  eile  est  nouvelle ;  et  souvent  la  grace 
de  la  nouveaute ,  parmi  nos  Francois ,  n  est  pas 
un  petit  degre  de  bonte.  Son  srucces  ne  m'apoint 
fait  de  honte  sur  le  iheatre ,  et  j'ose  dire  que  la 
representation  de  cette  piece  capricieuse  ne 
vous  a  point  deplu ,  puisque  vous  mWez  com- 
mande  de  vous  en  adresser  lepttre ,  quand eile 
iroit  sous  la  presse.  Je  suis  au  desespoir  de  vous 
la  presenter  en  si  mauvais  etat,  qu'elle  en  est 
meconnoissable :  la  quantit^  de  fautes  que  Firn-- 
primeur  a  ajoutees  aux  miennes  la  deguise ,  ou , 
pour  mieux  dire ,  la  change  entierement.  Cest 
l'effetde  tnpn  sibsence  de  Paris ,  d'oü  mes  affaires 
m'ont  rappele  sur  le  point  qu*il  rimprimoit ,  et 
m'ont  Obligo  d'en  abandonner  les  epreuves  ä  sa 

comedie  qui  n'etoit  remplie  qiie  de  personnages  aussi 
outr^s  que  oelui  de  Matamore ,  furent  tres  applaudis ;  et , 
dans  les  plus  belles.annees  du  siecle  de  Louis  XIY ,  ma- 
dMOede Sevigne,  qui  faisoit  assez  peu  de  cas des  trage- 
dies  de  Racine ,  convient  qu  eile  s  amusa  beaucoup  aux 
Visionruäres,  Kien  ne  justifie  mieux  ces  vers  de  BoileaU| 
qu  il  seroit  dur  pourtant  d  appliqüer  ä  madame  de  Se- 
▼ign^:. 

Tons  les  joars  ä  la  coür  un  sot  de  qaalit6 

Peut  jn^er  de  trayers  avec  impunit^ ; 

A  Malherbe ,  a  Racan ,  pr6ferer  Theophile ,  etc. 
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discr^tion.  Je  yous  conjure  de  üe  la  lire  point 
que  vous  n'ayez  pris  la  peine  de  corriger  ce  quo 
Yous  trouverez  marque  ensuite  de  cette  epitre. 
Ce  n  est  pas  que  fy  aie  emplöye  toutesles  faules 
qui  s'y  sont  coulees,;  le  nombre  en  est  si  grand  ^^ 
qu'il  eüt  äpouvant^  le  lecteur ;  j'ai  seolement 
choisi  Celles  qui  peuYeöt  apporter  qudque  €d]>* 
ruption  notable  au  sens ,  et  qu'on  ne  peut  pas 
deviner  aisement.  Pour  les  autres ,  qui  De  dont 
que  contre  la  rime ,  ou  rörthograplie ,  ou  lä 
ponctuation ,  j  ai  cruque  le  lecteur  judicieux,y 
suppleeroit  sans  beaucoup  de  difficulte ,  et 
qu'ainsi  il  n  etoit  pas  besoin  d'en  charger  cette 
premiere  feuille.  Cela  m'apprendra  k  ne  hasar- 
der plus  ^  pieces  k  TinipreBsion  dunant  mon' 
absence.  Ayez  assez  de  bonte  pour  ne  dedaigner 
pas  celle-ci ,  toute  deehir^  qu'elle  est ;  el  yiyus 
m'obligerez  d'autaüt  plus  a  demeürer  toute  ma 
vie, 

Mademoiselle^ 


Le  plus  fidele  et  le  plus  passionne 
de  vos  serviteurs , 

P.  Corneille. 


PERSONNAGES. 

PRIDAMANT,  pere  de  Glindor. 

DORANTE,  ami  de  Pridamant. 

MATAMORE,  capkan  gascon ,  amoureux  dlsabelle. 

C t IND OR,  suivant  du capitan^  et  amant  d'IsabeUe. 

A&RASTE^  gentShomme^  amonrefiu:  dlsadSelle. 

&ERONTE,  pere  d*Is;il)elk. 

ISABELLB,  fitfe  de  GeixiBSe. 

LY&E^  servante  d'LaabeUbk 

Geojui e e.  de  Boidsaux. 

Page  du.  Capitaix. 

CLINDOR,.  representant  Theaoenj:.,  seigneur 

anglois.  .  . 

ISAB£LLE^  representant  Hippolyte,  femme  de 

TReagene. 
LX  SE,  pepraseiätasit  Cd  a  ain  b^  suivanue  d^HippoIyte. 
tBfkSdK^  «dijisr  de Fbidlame. 
TR.e^¥9«  de  dotneiiu^peft  dlAdräste. 
TB.OUP.E  de  domestiques  de  Florilameu 


La  sehne  est  en  Touraine ',  en  une  campagne  proche  de 

la  grotte  tPun  magicien. 
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ACTE  PREMIER. 


;     ■  il 


S^  B  NE  PÄ  B  M  IE  RR 

PftlÖAMAi^T,  DQRÄP^tfe., 

•  ...        •<•'!'/         ■     1     ■ 

•    D-OftANTlEi 

N'a  choisi  pour  palaifijqnfi  ceüe^grottetofaBfaTei'' 
La  nuit  qu  il  eotreti^pti  SfuiE  cjstt  af&enx  s«jottr  ^ 


I  r- 


N'ouvrant  son  YoikDQp«btqpiaiix.rajofid]ib'iukiiui^o^ 
De  leur  eclat  dop^fiüi^n'ädii^t^envGesiUcndLiSoiiihr^'  - 
Que  ce  qu'eo^peiiit?.  soiiffitic  leieomi&evoeide^iaiiibiicBi  i 
ITavancez.pas,  son  art» au'pied de ee.rodbcc:;    •  >    •  ^ 
A  mis  de  quoi,  piMup  cpiv  »'bo;  <iise  appnpdbet);!  f  ^  « •  '  i    ' 
Et  cette  l^rge  boucho/eat  un  nutp/iimbajble»^'  •  '^  ^ 

Oi;  r^tii*  ai  sa  favenr  devienti  inacoeasiUi^^ 
Et  lui  fait  un  rempart>  dönt  les  fiinestcpdxintils 
Sur  un  peu  de  poussiere  etalent  miUsiiooru. 
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ifaloux  de  son  repos  plij^^que  de  ^  defense, 

II  perd  qui  riiiipOrtUne',  ains^  qae  qjüi  Toffe^ise  ; 

Malgre  rempressement  d'un  curieux  desir, 

11  faut,  pour  lui  parier,  attendre  son  loisir : 

Chaque  jour  il  se  nlontre  j  et  notis  toUchorts  a  l'heure 

Oü,  pour  se  divertir,  il  sort  de  sa  demeure* 

TTlTDA-HrATSTT. 

J*en  attends  peu  de  chose,  et  brule  de  le  voir* 
J'al  de  rimp8^ienc«r"öt  Jl  älaöqtfö  <5^^poir. 
Ce  fils,  ce  eher  objet  de  mes  inquietudes , 
Qu'ont  eloigne  de  moi  des  traitements  trop  ruded, 
tt  que  depuis  dix  ans  je  cherche  en  tant  de  lieui , 
A  Cache  p(^r;fi^afs  Sä  {>f^ii<^e  ä  ii]l/es  jrei^^ 

Sous  ombre  qu'il  prenoit  un  peu  trop  de  licence, 
Contre  ses  lil;>^tes  je  rpidisr^na  puis^aBCQ^  -, 
Je  croyois  le  domter  a  force  de  punii*^ 
£t  ma  severite  ne  fit  q^e  le  Ji^nnir. 
Mon  ^e  Vit  Ferreur  dont  eile  etoit  seduite  t 
ie  routrageoas  ipcesem ,  etije  ^tirai  sa  ftUte  } 
Et  ramonr.palberiiel  me  fit  bienlöt  sentir 
l)'uneinjusteingneuitun  jiiste.i^pelitir»     •  '• 
Il  l'a  fallu  dseibhsr :  j'ai  yn.  ^n^'thöü <^ö^g^ 
Le<P6,:le  Rfaio^'Ia  Meuseyt^IkiSetn^;  et  le'^^^äge  i' 
Toujoürs  le  ineose  sein  travaiUie^n^^^pritft  $ , 
Et  ces  long^esierreurs  ne  ii^^n  ötkl  tieti  äppris« 
Enfin,  au^desfespoir  de  pevdfe  tänt  de  peina, 
Et  n'attendfink  ^plus  riea*  de  la  prudence  humaitie  ^ 
Pour  trouver  qikelque  borhe  a  tant  de  maux  souffisrtft  ^ 
j'ai  deja  äir  ce  pennt  donsulte  les  enfers ; 
j'ai  vu  les  plus  lanoieux  en  la  liaute  science 
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Dont  vous  dites  qu'Alcandre  a  tant  d'experience : 
On  m'en  faisoit  letal  que  vous  fiiites  de  hii. 
Et  pas  un  d'eux  n'a  pu  soukger  mon  ennui. 
L'enfer  devient  muet  quand  il  me  faut  repandre , 
Ou  ne  me  r^pond  rien  qu^afin  de  me  confondre. 

DORANTS. 

Ne  traitez  pas  Alcandre  en  homme  du  commun ; 
Ce  qu'il  sait  en  son  art  nW  cötinu  de  pas  un. 

Je  ne  vous  dirai  point  qu'il  commande  au  tonnerre , 
Qu  il  fait  enfler  les  mers^  qu'il  &it  trembler  la  terre, 
Que  de  Fair^  qu'il  mutine  en  mille  tourbillons, 
Contre  ses  ennemis  il  fait  des  bataillons , 
Que  de  ses  mots  savants  les  forces  inconnues 
Transporteut  les  rochers  ^  fönt  descendre  les  nues, 
Et  briller  dans  la  nuit  Teclat  de  deux  soleils; 
Vous  n'ayez  pas  besoid  de  miracles  pareils : 
II  suffira  pour  vous  qu'il  lit  dans  les  pensees , 
Qu  il  connott  I'avenir  et  les  choses  pass^es ; 
Rien  n'est  secret  pour  lui  dans  tout  cet  univers^ 
Et  pour  lui  nos  destins  sont  des  livres  ouvertd. 

Moi-meme ,  ainsi  que  voüs^  je  ne  pouvois  le  croire : 

* 

MaiS)  sitot  qu'il  me  vit^  il  me  dit  mon  histoire ; 

Et  je  fiis  etonn^  d'entendre  le  discours 

Des  traits  les  plus  Caches  de  toutes  mes  amours. 

PRIDAMANT. 

Vous  m'en  dites  beaucoup. 

DORANTE. 

J'en  ai  vu  davantage. 

PR.1DAMANT. 

Vous  essayez  en  vain  de  me  donner  courage ; 
11.  ao 
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Mes  soins  et  mes  trayaux  yerronty  sans  aucun  firuit^ 
Clore  mes  tristes  jours  d'une  etemelle  nuit. 

DORANTE. 

Depuis  que  j'ai  quitte  le  sejour  de  Bretagne 
Pour  venir  faire  ici  le  noble  de  campagne. 
Et  que  deux  ans  d'amour,  par  une  heureuse  fin, 
M'ont  acquis  Silyerie,  et  ce  chateau  yoisin. 
De  pas  un^  que  je  sache,  il  n'a  decu  Tattente : 
Quiconque  le  consulte  en  sort  Tarne  contente. 
Croye2>-moi ,  son  secours  n  est  pas  ä  negliger : 
D'ailleurSy  il  est  rayi  quand  il  peut  m'obliger; 
Et  j'ose  me  vanter  qu'un  peu  de  mes  prieres 
Vous  obtiendra  de  lui  des  fayeurs  singulieres. 

PRIDAMANT. 

Le  sort  m'est  trop  cruel  pour  devenir  si  doux* 

DORANTE. 

Esperez  mieux :  il  sort,  et  s'ayance  yers  nous. 

Regardez-le  marcher;  ce  visage  si  grave, 

Dont  le  rare  sayoir  tient  la  »ature  esclaye, 

N'a  sauye  toutefois  des  rayages  du  temps 

Qu'un  peud'os  et  de  nerfs  qu'ont'decharnes  centans; 

Son  Corps,  malgre  s6n  äge,  a  les  forces  robustes^ 

Le  mouvement  facile,  et  les  demarches  justes : 

Des  ressorts  inconnus  agitent  le.yieillard. 

Et  fönt  de  tous  ^es  pas  des  mirades  de  l'art. 


ACTE  I,  SCENE  IL  807 

SCENE  IL 


ALC ANDRE,  PRIDAMANT,  DORANTE. 


'  r 


DORAN7E. 

Grand  demon  du  savoir ,  de  qui  les  doctes  yeilles 
Produisent  chacpie  jour  de  nouvelles  merveilles, 
A  qui  rien  n'est  secret  dans  nos  intentions , 
Et  qui  vois,  sans  nous  yoir^  toutes  nos  actions ! 
Si  de  ton  art  divin  le  pouvoir  admirable 
Jamals  en  ma  faveur  se  rendit  secourable^ 
De  ce  pere  afflige  soulage  les  douleurs; 
Une  vieille  amitie  prend  part  en  ses  malheurs. 
Rennes,  ainsi  qu'a  moi^  lui  donna  la  naissance^ 
Et  presque  entre  ses  bras  j'ai  passe  mon  enfaiice ; 
La,  son  fils^  pareil  d'^ge  et  de  condition, 
S'unissant  avec  moi  d'etroite  affection.... 

ALCANDRE. 

Dorante,  ^c'est  assez^  je  sais  ce  qui  l'amene; 
Ce  fils  est  aujourd'hui  le  sujet  de  sa  peine. 

VieUlard,  n'est*il  pas  vrai  que  son  eloignement 
Par  un  juste  remords  te  g^ne  incessamment  ? 
Qu'une  obstination  ä  te  montk'er  severe 
L'a  banni  de  ta  vue  ^  et  cause  ta  misere  ? 
Qu'en  vain,  au  repentir  de  ta  severite^ 
Tu  cberches  en  tous  Heux  ce  fils  si  maltraite  ? 

PRIDAMANT,. 

Oracle  de  nos  joürs^  qui  connois  toutes  choseS| 
En  yain  de  ma  douleur  je  caeherois  les  causes ; 
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Tu  sais  trop  quelle  (iit  mon  injuste  rigueur. 
Et  vois  trop  clairement  les  secret^  de  mon  coeur. 
U  est  vrai ,  j'ai  failli ;  mais ,  pour  mes  in justices  , 
Tant  de  travaüx  eü  vain  sont  d'assez  grands  supplices : 
Donne  enfin  quelque  borne  a  mes  regrets  cuisants , 
Rendsr-moi  l'unique  appui  de  mes  debiles  ans , 
Je  le  tiendrai  rendu ,  si  j'en  ai  des  nouvelles ; 
L'amour  pour  le  trouvcr  me  fourtiira  dös  alles. 
Oü  fait-il  sa  retraite  ?  en  qtiek  lieux  döi^je  aller  7 
Füt-il  au  beut  du  mondö ,  ön  m'y  verra  voler. 

ALCANDRl:. 

CommenceiB  d^esperer ;  vous  saurez  par  mes  charmes 

Ce  que  le  ciel  yengeur  refusoit  ä  tos  larmes. 

Vous  reverrez  ce  fils  plein  de  vie  et  d'honneur : 

De  son  bannissement  il  tire  son  bonheur. 

G'est  peu  de  vous  le  dire :  en  &Yeur  de  Dorante 

Je  vous  yeux  faire  Toir  sa  fortun«  eclatante. 

Les  novices  de  l'art^  avec  tous  leurs  encens. 

Et  leurs  mots  inconnus^  qu'ils  feignent  tout-pulsaants^ 

Leurs  herbes  ^  leurs  parfuAi9  et  leur$  oeremonies  ^ 

Apportent  au  lüetier  des  Ipngueur^  infinies  ^ 

Qui  ne  sont,  apres  tout,  qü'un  my«tere  pipet^r, 

Pour  se  faire  yaloir  ^  et  pour  vous  fair^  peur : 

Ma  baguette  a'.la  maan^  j'en  fersli  ddyantuge. 

(II  doniie  un  conp  |le  baguette  i  kt  da  lire  ttil  l-idea«,  dörH<rfc  le^el 
sctlt  en  pai^de  les.plfifr  beaus  lul^t8  des  com^elis«) 

Jugez  de  yotre  fils  par  un  tel  equipage : 

Eb  bien !  celui  d'un  prince  a-tr>il  plus  de  splehdäur  ? 

Et  pouyez-yous  eticor  douter  de  sa  grandeur? 
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D'un  amour  pateme}  tous  flattez  les  tendresses ; 
Mon  fils  n'est  point  de  rang  a  porter  ces  richesses^ 
Et  sa  conditloii  ne  sauroit  consendr 
Qae  d'iine  teile  pompe  il  s'ose  rev^tir. 

ALCANDRE. 

.  I 

Sous  un  m^leur  destiii  sa  fortiine  rangeie , 
Et  sa  conditian  ayec  le  temps  chang^e , 
Personne  maintenant  n'a  de  quoi  murmurer 
Qu'en  public  de  la  sorte  il  aime  äi  se  parer. 

PRIDAMANT. 

A  cet  espöir  si  doux  f  abandonne  mon  ame  :  ' 
Mais  parmi  ces  habits  je  vois  ceux  d'une  femme ; 

Seroit-il  marie  ? 

•    I 

ALCANDRE. 

Je  yais  de  ses  anu^urs , 
Et  de  tous  sßs  hasards  vous  faire  le  di^cQurs. 
Toutefois,  si  votre  ame  etoit  assez  hardie^ 
Sous  une iUusion  vouspourriez  yoir  sa  vie^ 
Et  tous  ses  accidents  devant  vous  e^sprimes 
Par  des  spectres  parieils  a  des  corps  anim^s  j 
II  ne  leiir  mancpiera  ni  gestes^  ni  parole. 

PRIDAMANT. 

I  •  ■  I  > 

Ne  me  soup^oQue;?  point  d'tme.crw^  frivole; 
Le  Portrait  de  cdui  ijn^  je  cherche  en  tou3  Ueui. 
Pourroit-il ,  par  sa  yue  y  .epo^yanter  iws  y w«  ? 

AI.GAND?l£^  äDorante. 

Mon  cayalier^  de  gr^,  il  fiuit  faire  retraite^ 
Et  souffiir  cjtt'entre  nous  rhistoire  en  seit  sscre^. 
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PRIDAMANT. 

Pour  un  si  bon  ami  je  n'ai  point  de  secretSi. 

DORANTE^  äPridamant. 

II  nous  faut,  sans  replique,  accepter  ses  arr^ts; 
Je  vous  attends  chez  moi« 

ALCANDRE^  4  Dorante. 

Ce  soir,  si  bon  lul  semble^ 
II  vous  apprendra  tout  quand  vous  serez  ensemble« 

SGENE  IIL 

ALCANDRE,    PRIDAMANT. 

ALCANDRE. 

VoTRE  fils  tout  d'un  coup  ne  fut  pas  grand  seigneur; 
Toutes  ses  actions  ne  vous  fönt  pas  honneur. 
Et  je  serois  marri  d'exposer  sa  misere 
.  En  spectacle  ä  des  yeux  autres  que  ceux  d'un  pere. 
II  vous  prit  quelque  argent^  mais  ce  petit  butin 
A  peine  lui  dura  du  soir  jusqu'au  matin ; 
Et,  pour  gagner  Paris,  il  vendit  par  la  plaine 
Des  brevets  ä  chasser  la  fievre  et  la  migraine, 
Dit  la  bonne  aventure,  et  s'y  rendit  ainsi. 
La  comme  on  vit  d'esprit,  il  en  vecut  aussi. 
Dedans  Saint-Innocent  il  se  fit  secretaire : 
Apres,  montant  d'etat,  il  fut  clerc  d'un  notaire. 
Ennuye  de  la  plume,  il  la  quitta  soudain, 
Et  fit  danser  un  singe  au  feuxbourg  Saint-Germain. 
II  se  mit  sur  la  rime,  et  l'essai  de  sa  veine 
Enricbit  les  chanteurs  de  la  Samaritaine. 
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Son  style  prit  apres  de  plus  beaux  ornements  j 

II  se  hasarda  meme  a  faire  des  romans^ 

Des  chansons  pour  Gautier,  des  pointes  pour  GuUlaume, 

Depuis ,  il  trafiqua  de  ehapelets ,  de  bäume, 

Vendit  du  mithridate  en  maitre  Operateur, 

Revint  dans  le  palais ,  et  fut  soUiciteur. 

Enfin,  jamais  Buscon,  Lazarille  de  Tormes, 

Sayavedre ,  et  Gusman,  ne  prirent  tant  de  fon^es. 

•    •  • 

C'etoit  la  pour  Dorante  un  honnete  entretien ! 

PRIDAMANT. 

Que  je  vous  suis  tenu,  de  ce  qu'il  n'en  sait  rien  1 

ALCANDRE. 

Sans  vous  faire  rien  voir,  je  vous  en  fais  un  conte, 
Dont  le  peu  de  longueur  epargne  votre  honte. 
Las  de  tant  de  metiers,  sans  honneur  et  sans  fruit, 
Quelque  meilleur  destin  ä  Bordeaux  l'a  conduit ; 
Et  la,  comme  il  pensoit  au  choix  d'un  exercice, 
ün  brave  du  pays  Fa  pris  a  son  Service. 
Ce  guerrier  amoureux  en  a  fait  son  agent : 
Cette  commission  Fa  remeuble  d'argent ; 
II  sait  avec  adresse,  en  portant  les  paroles. 
De  la  vaillante  dupe  attraper  les  pistoles ; 
Meme  de  son  agent  il  s'est  fait  son  rival. 
Et  la  beaute  qu'il  sert  ne  lui  veut  point  de  mal. 
Lorsque  de  ses  amours  vous  aurez  vu  Fhistoire , 
Je  vous  le  veux  montrer  plein  d'eclat  et  de  gloire, 
Et  la  meme  action  qu'il  pratique  aujourd'hui. 

PRIDAMANT. 

Que  deja  cet  espoir  soulage  mon  ennui ! 
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ALCANDRE. 

II  a  Cache  son  nom  en  battant  la  campagne , 
Et  s'est  fait  de  Clindor  le  sieur  de  La  Montagne ; 
C'est  ainsi  que  tant6t  vous  Tentendrez  nommer. 
Voyez  tout  sans  rien  dire ,  et  sans  vous  alarmer« 

Je  tarde  un  peu  beaucoup  pour  votre  impatience : 
N'en  concevez  pourtant  aucune  defiance  : 
C'est  qu  un  charme  ordinaire  a  trop  peu  de  pouvoir 
Sur  les  spectrea  parl^ts  qu'il  faut  vous  faire  voir. 
Entrons  dedans  ma  grotle ,  afin  que  j  y  prepare 
Quelques  charmes  nouveaux  pour  un  effet  si  rare. 


FIN   DU   PaEMIER   ACTE, 
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ACTE  IL 


SGENE   PREMIERE. 

ALCAIVDRE,  PRIDAMANT. 

ALCANDRK. 

f 

Quoi  qui  s'oflFre  ä  vos  yeux,  n  en  ayez  point  d'effroij 
De  ma  grotte,  surtout,  ne  sortez  <pi*apres  moi  j 
Sinon  vous  etes  mort.  Voyez  dejä  parottre 
Sous  deux  fantomes  vains  votre  fils  et  son  maitre. 

PRIDAMANT. 

0  dieux !  je  sens  mon  Arne  apres  lui  s'envoler. 
Faites-lui  du  silence^  et  Tacoutez  parier. 

(  Alcandre  et  Fridaiaant  se  ffeUrcni  -duis  «n  6m  c6t^  da  Mtlre. ) 

SCENE  IL 

MÄTAMORE,   ClilNDOH. 

GLINPOR. 

Quoi !  monsieor^  Tous  rerez  I  et  cette  ^e  hautaine^ 
Apres  tant  de  beaux  faits^  semble  etre  encore  en  peme ! 
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N'etes-vous  point  lasse  d'abattre  des  guerriers  ? 
Et  vous  feut-il  encor  quelques  nouyeaux  lauriers  ? 

MATAMORE. 

II  est  vrai  que  je  reve^  et  ue  saurois  resoudre 
Lequel  je  dois  des  deux  le  premier  mettre  en  poudre. 
Du  grand  Sophi  de  Perse ,  ou  bien  du  grand  Mogor. 

CLINDOK. 

Eh  !  de  grace,  monsieur,  laissez-les  vivre  encor. 
Quajouteroit  leur  perle  a  votre  renommee? 
D'ailleurs^  quand  auiiez-vous  rassemble  votre  armee  ? 

MATAMORE. 

Mon  armee?  ah,  poltron!  ah,  traitre !  pour  leur  mort 

T.U  crois  douc  que  ce  bras  ne  soit  pas  assez  fort? 

Le  seul  bruit  de  mon  nom  renverse«les  murailles, 

Defait  les  escadrons,  et  gagne  les  batailles. 

Mon  courage  invaincu  contre  les  empereurs 

N'arme  que  la  moitie  de  ses  molndres  fureurs; 

D'un  seul  commandement  que  je  fais  aux  trois  Parques, 

Je  depeuple  Tetat  des  plus  heureux  monarques ; 

Le  foudre  est  mon  canon ,  les  destins  mes  soldats : 

Je  couche  d'un  revers  mille  ennemis  a  bas. 

D'un  Souffle  je  reduis  leurs  projets  en  fumee ; 

Et  tu  m'oses  parier  cependant  dWe  armee ! 

Tu  n'auras  plus  Thonneur  de  voir  un  second  Mars ; 

Je  yais  t'assassiner  d'un  seul  de  mes  regards, 

Veillaque  :  töutefois,  je  songe  ä  ma  maitresse ; 

Ce  penser  m'adoucit.  Va ,  ma  colere  cesse , 

Et  ce  petit  archer,  qui  domte  tous  les  dieux, 

Yient  de  chasser  la  mort  qui  logeoit  dadis  mes  yeut. 

Regarde,  j'ai  quitte  cette  effroyäble  XDjne, 
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Qui  massacre^  detruit,  brise,  brule,  extermme  j 

Et,  pensant  au  bei  oeil  qui  tient  ma  liberte, 

Je  ne  suis  plus  qu'amour^  que  gräce,  que  beaute. 

CLINDOR. 

O  dieux !  en  un  moment ,  que  tout  vous  est  possible ! 
Je  vous  vois'aussi  beau  que  vous  etiez  terrible. 
Et  ne  crois  point  d'objet  si  ferme  en  sa  rigueur, 
Qu'il  puisse  constamment  vous  refiiserson  coeur. 

MATAMORX. 

Je  te  le  dis  encor,  ne  sois  plufi  en  alarme  : 
Quandjeveux,  j'epoüvante;  et,  quand  je  veiix,  je  charme; 
Et,  Selon  qu'il  me  platt,  je  remplis  tour  ä  tour 
Les  faomzcies  de  terreur,  et  les  femmes  d'amour. 
Du  temps  que  ma  beaute  m'etoit  inseparable^. 
Leurs  persecutions  me  rendoient  miserable ; 
Je  ne  poüvois  sortir  sans  les  faire  pamer  ; 
MiUe  mouroient  par  jour  a  force  de  m-aimer  i 
J'avois  des,  rendez-vous  de  toutes  les  prinoesses ; :  . 
Les  reines,  a  l'envi,  mendioient  mes  caresses; 
Celle  d'Ethiopie,  et  Celle  du  Jäpon, 
Dans  leurs  söupirs  d'amour  ne  meloient  que  moiit  homl 
De  passion  pour  moi  deux.  sultanes  »troiiblercsit ; 
i)eux  autres,,pour  me  voir,  du  seräil  s'echapp^ent : 
J'en  £us  xnal  quelqne  temps  avec  le  Grand-^Sei^eur. 

Son  mecontehtement  n'alloit  qur  a  vx)tr6  ;hdiineur« 

MATAMÖRE. 

Ces  prati'ques  nuisoient  a  mes  desseixis  de'  guäre , 
Et  pouvoient  m'emp^cher  de  cohquerir  lä  terre. 
D'ailleurs ,  j!en  de  vins  las ; '  et ,  paar  les  *  arre  tet  ^ 
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TenToyai  le  Destm  dire  a  son  Jupiter 
Qu'il  trouvdt  im  moyea  qm.  fit  ce^ser  \ß$  flammes. 
Et  rimportumte  doal  m'aocatJoient  lß$  dames : 
Qa'autrement  ma  colere  iroit  dedans  les  cieux 
Le  degrader  aoudain  de  rempire  des  dieux , 
Et  donneroit  a  Man  ä  goiiveroer  90a  Ibudre. 
La  frayeur  ^'il  en  eut  le  fit  bientot  resoudxe : 
Ce  que  je  d^oaaiidois  fai  prit  en  im  mom^at ; 
Et  depuis,  je  suis  bean  quand  je  ¥eux  seulement. 

Que  j'auroisy  sjms  cela,  de  pouleis  a  yous  rendre ! 

De  quelle  que  oe  sok^  gardc^-toi  faiea  d'eu  ptendre^ 
SinoQ  de...« Ta noukaemis?  Que dit-<ette de mcri? 

ctinruoia« 
Que  vous  etes  des  coBurs  et  le  channe  et  Teffiroi  ; 
Et  que,  sk  quelque  effiet  peut  su^we  tx>s  promesses, 
Son  sort  est  pluf  heuraux  qtie  celui  des  deesses» 

Ecoute.  En  ce  temps^ ,  -döni  tanftot  je  pärkns  ^  - 

Les  deesses  aussi  se  ran^geoient  aous^mes  lois ; 

Et  je  te  veiix  oooterimei^traBge  avientiire 

Qtii  jeta  dudesordve  en  tonte  da  seatnce^ 

Mais  d^ioi^li«  aussi  grand  ^'011 4n  YOi^ 

Le  Soleil  fut  un  jour  sans  se  ponvoir  lever , 

Et  ce  visibleidieu,  que  taäDd.de  monde  adore^ 

Pour  marcher  devant  lui  ne  trouvoit  point  d'Aurore : 

On  la  cbercboit  piartodt ,  an  fit  du  vieux  Titibion  ^ 

Dans  le9  bois  de  Cephale ,  au  palais  de  Memnon ; 

Et,  faute  de  trouver  cette  belle  fourriere. 
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Le  jottr  jusqpi'ä  midi  se  passa  sans  lamiere. 

Ou  pouToit  ^tre  alor»  la  feine  des  clart^s? 

MAtAMORE. 

Au  tnilieu  de  ma  chambre  a  m'offrir  ses  beautes : 
Elle  y  perdit  son  temps ,  eile  y  perdit  ses  lannes; 
Mon  coeur  fut  insensible  k  ses  plus  puissants  charmes ; 
Et  tout  ce  qu'elle  obtint  par  son  frivole  amour 
Fut  un  ordre  precis  d*aller  rendre  le  jour. 

CLIND'OR. 

Cet  etrange  accident  me  revient  en  memoire  j 
J'etois  lors  en  Mexique^  öü  j'en  appris  l'histoire. 
Et  j'entendis  conter  cpie  la  Perse  en  courroux 
De  Taffront  de  son  dieu  murmuroit  contre  vous. 

HATAMORE. 

r 

Ten  ox\iB  quelque  cbose^  et  je  l'euiMe  putiie; 
Mais  j'^tois  eng^i  dana  k  Traasilvaniei 
Ou  ses  ambassadeurs^  qui  yinrent  Texcnaer^ 
A  force  de  presents  me  surent  apaiser. 

crxifDOR» 
Que  la  clemence  est  belle  en  im  si  grand  courage ! 

MATAMORS. 

Contemple^  mon  ami^  <santemple  ce  visage; 
Tu  vois  un  abregt  de  toutes  les  vertus. 
D'un  monde  d'ennemi^  sous  m^s  pieds  abattus  > 
Dont  la  rftce  est  p^rie>  et  la  terfe  diSsert^, 
Pas  un  qu^ä  Son  orgueil  n'a  jamais  dd  sa  perte. 
Tous  ceux  qui  Ibnt  hömmage  a  mes  perfections 
Gonsenrent  leui^  etats  pat*  leurs  soumissions. 
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En  Enrope^  ou les  rois  sont  d'nne  hnmenr  <^yile. 
Je  ne  lenr  rase  point  de  diateaa  ni  de  ^lle  ; 
Je  les  souffre  regaer :  mais^  chez  les  A^fincains, 
Partout  oü  f  ai  troave  des  rois  im  pea  trop  Yains, 
Tai  detniit  les  pays ,  pour  ponir  leurs  monarques. 
Et  leurs  yastes  deserts  en  sont  de  bonnes  manpies  ; 
Ces  grands  sables  qu'a  peine  on  passe  sans  horreur 
Sont  d^assez  beaux  effets  de  ma  juste  fureur. 

CLINDOR. 

Revenons  ä  Vamour :  yoici  TOtre  maitresse. 

HATAMORE. 

Ce  diable  de  riyal  Faccompagne  sans  cesse« 

CLINDOR. 

Onyousretirez^yous? 

HATAMORE. 

Ce  fat  n'est  pas  yaillant , 
Mais  il  a  ijuelque  humeur  qui  le  rend  insolent. 
Peut-etre  qu'orgueilleux  d'etre  avec  cette  belle , 
II  seroit  assez  yain  pour  me  taire  querelle. 

CLINDOR. 

Ce  seroit  bien  courir  lui-meme  a  son  malheur. 

MATAMORE. 

Lorsque  j'ai  ma  beaute^  je  n'ai  point  ma  yaleur. 

CLINDOR. 

Cessez  d'etre  charmant,  et  faites-<yous  terrible. 

MATAMORE. 

Mais  tu  n'en  preyois  pas  l'accident  infaillible  : 
Je  ne  saurois  me  faire  effroyable  a  demi ; 
Je  türois  ma  maitresse  ayec  mon  ennemi. 
Attendons  en  ce  cpin  l'^eure  <jui  les  separe. , 
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CLINDOR. 

Comme  votre  valeur,  yotre  prudence  est  rarev 

SCENE  IIL 

ADRASTE,   ISABELLE. 

ADRASTE. 

Helas  I  s'il  est  ainsi^  quel  malheur  est  le  mien ! 
Je  soupire^  j'endure,  et  je  n'avance  rien  ; 
Et ,  malgre  les  transports  de  mon  amour  extreme , 
Vous  ne  Toulez  pas  croire  encor  que  je  vous  aime. 

*     ISABELLE. 

Je  ne  sais  pas^  xtfonsiear,  de  quoi  vous  me  blamez. 
Je  me  connois  aimable  ^  et  crois  que  vous  m'aimez ; 
Dans  vos  soupirs  ardents  j'en  vois  trop  d'apparence ; 
Et^  quand  bien  deleur  part  j'aurois  moins  d'assurance, 
Pour  peu  qu'un  honnete  homme  ait  vers  moi  de  credit, 
Je  lui  fais  la  faveur  de  croire  ce  qu'il  dit. . 
Rendez-moi  la  pareille;  et,  puisqu'a  votre  flamme 
Je  ne  deguise  rien  de  ce  que  j'ai  dans  Tarne, 
Faites-moi  la  faveur  de  croire  sur  ce  point  . 
Que,  bien  que  vous  m'aimiez,  je  ne  vous  aime  point. 

ADRASTE. 

Cruelle ,  est-ce  lä  donc  ce  que  vos  injustices 
Ont  reserve  de  prix  a  de  si  longs  Services? 
Et  mon  fidele  amour  estr-il  si  criminel 
Qu'il  doive  etre  puni  d'un  mepris  eternel»?' 

ISABELLE. 

Nous  dounons  bien  souvent  de  divers  nodis  aux  phoses : 
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Des  epines  pour  moi ,  yoim  les  nommez  des  roses ; 
Ce  que  yoos  appekz  service,  affectioii^ 
Je  Fappelle  supplice  ^  et  persecution. 
Chaeun  dans  sa  cfoyance  egalement  s'obstine. 
Vous  pensez  m^obliger  d'uii  feu  qui  m^assassine  ; 
Et  ce  que  vous  jugez  digne  du  plus  liaut  piix 
Ne  merite  a  mon  gre  que  haine  et  que  mepris« 

ADRASTC. 

iTavoir  que  du  mepris  pour  des  flämmes  si  saintes 
Dont  j'ai  recu  du  cäel  les  pretmeres  atteintes  I 
Oui  ^  le  ciel  au  moment  qu'U  me  fit  re^irer 
Ne  me  donna  de  caear  que  pour  vous  adorer. 
Mon  Arne  vint  au  jour  pleine  de  votre  idee ; 
Avant  que  de  vous  vöir  vous  lavez  possedee ; 
Et  quand  je  me  rendis  a  des  r^^rds  si  doux , 
Je  ne  vous  donnai  rien  qui  ne  tat  tout  a  vous, 
!l[tien  que  Tordre  du  ciel  n'eut  deja  fait  tout  votre. 

ISABSLLE. 

Le  ciel  m'ei!it  fait  plaisir  d'en  enrichir  un  autre  ; 
II  vous  fit  pour  m'aimer^  et  moi  pour  vous  ha'ir  : 
Gardon&-nous  bien  tous  deux  de  lui  desobeir. 
Vous  avez,  apres  tout,  bonne  part  a  sa  haine  f 
Ou  d'un  crime  secret  il  vous  Iivre  a  la  peine ; 
Car  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  tourment  egal 
Au  supplice  d^aimer  qui  vous  traite  si  mal« 

ADRASTE.      ' 

La  grandeur  de  mes  maux  vous  etant  si  connue^ 
Me  refuserez^ous  la  pitie  qui  mW  due  ? 

ISABELLE. 

Certes  j'en  ai  beaucoup^  et  vous  pkins  d'autant  plus 
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Que  Je  vois  ces  tourments  tout-a-fait  superflus. 
Et  n'avoir  pour  tout  fruit  d'une  longue  souffrance 
Que  Flncommode  honneur  d'une  triste  constance. 

ADR  ASTE. 

Un  pere  Fautorisef  et  mon  feu  maltraite 
Enfin  aura  recours  a  son  autorite. 

ISABELLE. 

Ce  n'est  pas  le  moyen.de  trouver  votre.  campte ; 
Et  d'un  si  beau  dessein  vous  n'aurez  que  la  honte« 

ADRASTE. 

J^espere  voir  pourtant,  avant  la  fin  du  jour^ 
Ce  que  peut  son  vouloir  au  de&ut  de  Famour. 

ISABELLE. 

Et  moi,  j'espere  voir ,  avant  que  le  jour  passe , 
Un  amant  accable  de  nouvelle  disgräce. 

ADRASTE. 

Eh  quöi !  cette  rigueur  ne  cessera  jamais  ? 

ISABELLE. 

Allez  trouver  mon  pere ,  et  me  laissez  en  paix. 

-     ADRASTE. 

Votre  ame  au  repentir  de  sa  froideur  passee 
Ne  la  veut  point  quitter  sans  etre  uh  peu  forcee  : 
J'y  vais  tout  de  ce  pas ,  mais  avec  des  serments 
Que  c'est  pour  obeir  ä  vos  commandements. 

ISABELLE« 

Ällez  continuer  une  vaine  poursuite. 
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SGENE  IV- 

MATAMORE,  ISABELLE,  CLINDOR. 

MATAHORE. 

Eh  bien!  des  (pi'il  m'a tu comme  a-t-41  prisla  fuite! 
Af  a-t-41  hieBL  m,  qoitter  la  place  au  m^ine  instant ! 

ISABSLLC. 

Ce  n'est  pas  honte  a  hii,  les  rois  en  fönt  autant , 
Du  moins  si  ce  gnmd  Iniiit  cpn  court  de  vos  merveiBes 
iTa  trompe  mon  esprit  en  frappant  mes  oreiOes. 

MATAMORE. 

Vous le pouvez  bien  croire;  et,  pour  le  temoigner, 
Choisissez  en  cpels  lieux  il  vous  platt  de  regner  ; 
Ce  bras  tout  aussitot  vous  conquete  un  empire : 
J'en  jure  par  lui-miSme ,  et  cela  c^est  tout  dire. 

ISABELLE. 

Ne  prodiguez  pas  tant  ce  bras  toujours  vainqueur ; 
Je  ne  veux  point  regner  (jue  dessus  yotre  coeur ; 
Toute  Tambition  (jue  me  donne  ma  flamme , 
C'est  d'ayoir  pour  sujets  les  desirs  de  votre  ame. 

'  MATAMORE. 

Ils  vous  sont  tout  accpiis  ,  et ,  pour  vous  faire  voir 
Que  vous  avez  sur  eux  un  absolu  pouvoir , 
Je  n'ecouterai  plus  oette  humeur  de  conquete ; 
Et  f  laissant  tous  les  rois  leurs  couronnes  en  tete , 
Ten  prendrai  seulement  deux  ou  trois  pour  valets , 
Qüi  viendront  a  genoux  vous  rendre  mes  poulets. 


j 
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ISABELLS. 

L'eclat  de  tels  suivants  attireroit  Fenyie 
Sur  le  rare  bonheur  oü  je  coule  ma  vie ; 
Le  commerce  discret  de  no8  affections 
N'a  besoin  que  de  lux  pour  ces  commi«»ioii9. 

MATAMORE. 

Vons  aveZy  Dieu  me  sauve ,  un  e$prit  a  ma  mode ; 

Vous  trouyez  oomme  moi  ia  grandeur  incommode« 

Les  sceptres  les  plus  beanx  n'ont  rien  pour  moi  d'exquis; 

Je  les  rends  aussitot  que  je  les  ai  conquis  ; 

Et  me  suis  vu  charmer  quanüti^  de  princesses , 

Sans  que  jamais  mo|i  coeur  les  voulikt  pour  maitresses. 

ISABELLE. 

Certesy  en  ce  point  seul  je  manque  un  peu  de  foi. 
Que  voüs  ayez  quitte  des  princesses  pour  moi ! 
Que  vous  leur  refiisiez  un  coeur  dorn  je  dispose ! 

MATAMORE^  montrant  CUndor. 

Je  crois  que  La  Montagne  en  saura  quelque  chose« 
Viens  ca.  Lorsqu'en  la  Chine ,  en  ce  fameux  tournoi^ 
Je  donnai  dans  la  vue  aux  deux  fiUes  du  roi  ^ 
Que  te  dit-on  en  cour  de  oette  Jalousie 
Dont  pour  moi  toutes  deux  eurem  Farne  saisie  ? 

CLINDOR. 

Par  vos  mepris  enfin  l'une  et  l'autre  mounit. 
Tetois  lors  en  Egypte^  oü  le  bruit  en  courut; 
Et  ce  fiit  en  ce  temps  que  la  peor  de  vos  armes 
Fit  nager  le  grand  Caire  en  un  fleuve  de  larmes. 
Vous  veniez  d'assommer  dix  geants  en  un  jouf ;     - 
Vous  aviez  desol^  les  pays  d'alentour^ 
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Rase  quinze  cMteaux,  aplani  deux  montagnes, 
Fait  passer  par  le  feu,  villes^  bourgs  et  campagnes^ 
Et  defidt^  vers  Damas ,  cent  mille  combattants. 

MATAMORE. 

Que  tu  remarques  bien  et  les  lieux  et  les  temps ! 
Je  l'ayois  oublie. 

ISABELLE. 

Des  faits  si  pleins  de  gloire 
Vous  peuventr-ils  ainsi  sortir  de  la  memoire  ? 

MATAMÖRE. 

Trop  pleine  de  lauriers  remportes  sur  les  rois  ^ 
Je  ne  la  charge  point  de  ces  menus  exploits. 

SCENE  V. 

MATAMORE,  ISABELLE,  CLINDOR,  un  page. 

LE   PAGE. 

Monsieur. 

matamor.e. 
Que  veux-tu ,  page  ? 

LE   PAGE. 

Un  courrier  vous  demande. 

MATAMORE. 

D'oü  yient-il  ? 

LE   PAGE. 

De  la  part  de  la  reine  dlslande. 

MATAMORE. 

Ciel,  qui  sais  comme  quoi  j'en  suis  persecute, 
Un  peu  plus  de  repos  avec  moins  de  beaute ; 
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Fais  quW  si  long  mepris  enfin  la  desabuse. 

CLINDOK,  ä  Isabelle. 

Voyez  ce  que  pdur  vous  ce  graiid  gueriier  reftise. 

ISABELLE. 

Je  n'en  puis  plus  douter. 

CLINDOR. 

II  Yous  le  disoit  bien. 

MATAMORE. 

Elle  m'a  beau  prier,  non,  je  n'en  ferai  rien. 
Et,  quoi  qu'un  fol  espoir  ose  encor  lui  promettre, 
Je  lui  vais  envoyer  sa  mort  däns  une  lettre. 
Trouvez-le  bon ,  ma  reine ,  et  souffrez  cependant 
üne  heure  d'entretien  de  ce  eher  confident , 
Qui  y  comme  de  ma  vie  il  sait  toute  l'histoire  ^ 
Tous  fera  voir  sur  qui  yous  avez  la  victoire. 

ISABELLE. 

Tardez  encore  moins ;  et ,  par  ce  prompt  retour  ^ 
Je  jugerai  quel  est  envers  moi  votre  amour • 

* 

jSCENE  VI. 

CLINDOR,  ISABELLE. 

:'CLIS(P0R.. 

JuGEz  plutot  paf  la  Thumeur  du  personnage  : 
Ce  page  n'est  chez  lui  que  pour  ce  badinage , 
Et  venir  d'heure  en  heure  avertir  sä  grandeur , 
DW  courrier^  d'tm  agent^  ou  d'un  ambassadeur. 

ISABELLE. 

Ce  message  me  plalt  bien  plus  qu'il  ne  lui  semble  j 
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II  me  defait  d'un  fou  pour  nous  laiaser  ensemble. 

Ce  discours  favorabie  emhardira  me»  feux 

A  bien  user  d'un  temps  si  propice  a  mes  yoeux. 

iSABELZiS. 

Que*  m'allez-vous  conter  ? 

CLINDOR. 

Que  j'adore  Isabelle  y 
Qua  je  n'ai  plus  de  cceUr  ni  d'&cae  que  pour  eile ; 

Que  ma  ¥!€•••. 

i^ahelli;. 
Epargue:»  ce»  piropo«  sppetflna ; 
Je  les  sai;^  je  lc»s  eroia;'  que  vouie^^vou»  de  plus? 
Je  neglige  a  vöa  yeux  Foffre  d'uu  diadiii^ ; 
Je  dedaigue  uu  rivaJ  x  enuu  mot^  j^^omaiiue. 
C'est  aux  commencemenu  de»  foibles  passions 
A  s's^uiiser  eocore  ^ux  pri^t^^talkin».  (.  -  ;  . 
U  suffit  de  noua  yoir  au  poiiu  ou,  8omib&  notres ; 
Un  coup-d'oeil  vaut  pour  vous  tous  les  discours  des  autres. 

•  .         .  .    (      .. 

Dieux  I  qui  Teut  jamais  cru  que  mon  sort  rigoureux 

Se  rendit  si  fapile^  a  pptpu,  f  oeuf  aniuopf eux  ! 

Banni  de  mon  pays  par  la  rigueur  d'un  pere  , 

Sans  Support  ^  sans  amid  ^  aocäble  de  misere  ^ 

Et  reduit  a  fiattßjr  le  <:;9pric^  arrogant 

Et  les  vaines  bumeurs  d'uu  maitre  exüfavagant ; 

Ce  pitoyable  etat  de  n^ti^iste  fort^ne        ; 

N'a  rjien  qui  vous  deplaise  ou  qui  vQijs  iipportune  ; 

Et  d'un  rival  puissantjeslueiis  et  la  grandeur 

Ohtiemient  moins  sur  vous  que  ma  sincere  ardeur* 
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ISABELLE. 

C'est  comme  il  faut  ohoisif  •  t7n  amour  yeritable 

S'attache  seulement  ä  oe  qu'il  voit  aimable. 

Qui  regarde  les  biena,  ou  I|i  condition , 

iTa  qu'un  amour  avarq^  oa  pkin  d'ambition^ 

Et  souiUe  lachement,  par  ce  imlange  infame^ 

Les  plus  noUes  desirs  qu'enfaute  une  belle  äme. 

Je  sais  bien  que  maa  pere  a  d'autres  sentiments ,  , 

Et  mettra  de  l'obstacle  k  nos  contentemei^ts : 

Mais  Famour  sur  mon  coeur  a  pris  trop  de  pmssance 

Pour  ecouter  encor  les  lois  de  la  naissance. 

Mon  pere  peut  beaucoup,  mais  bien  moins  que  ma  foi. 

II  a  choisi  pour  lui ,  je  veux  choisir  pour  moi. 

CLINPOR. 

Coniiis  de  voir  donner  a  mon  peu  de  merite.... 

ISABELLE» 

Yoici  mon  importun ;  souffirez  que  }e  Tevite» 

SCENE  VIL 

ADRASTE,  CLINDOR, 

ADRASTE. 

Que  tous  etes  heureux !  et  quel  malheur  me  suit ! 
Ma  mattresse  vous  souffre ,  et  l'ingrate  me  fuit. 
Quelque  gout  qu'elle  prenne  en  votre  compagnie  p 
Sitot  que  j'ai  paru  ^  mon  abord  l'a  bannie. 

CLINDOR. 

Sans  avoir  vu  vos  pas  s'adresser  en  ce  lieu , 
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Lasse  de  mes  discour^,  eile  m'a  dit  adieu. 

A  DK  ASTE« 

Lasse  de  vos  disooiirs !  votre  humeur  est  trop  bonlle  j 
Et  votre  esprit  trop  beau  pour  ennuyer  personne. 
Mais  que  liii  contiezHTOiis  cpu  put  l'importuner  ? 

CLiNtlORk 

•  *  r 

De^  choses  qu'aisement  vous  pouvez  deviner , 

Les  amours  de  mon  maitre ,  ou  plutöt  ses  sottises, 

Ses  concpietes  en  l'air^  ses  hantes  entreprises. 

ADRASTE. 

Voulez-vous  m^obliger?  votre  maitre,  ni  vous, 
N'etes  pas  gens  tous  deux  a  me  rendre  jaloux ; 
Mais  si  Vous  ne  pouvez  arreter  ses  saillies , 
Divertissez  ailleurs  le  cours  de  ses  folies. 

*  •      -  • 

CLINDOR.  y 

Que  craignez-vous  de  lui ,  dont  tous  les  compliments 

Ne  parlent  que  de  inorts  et  de  säccagements , 

Qui  bat,  terrasse,  brise,  etrangle,  briile,  assomme? 

ADRASTE. 

Pour  etre  son  valet,  je  vous  trouve  honnete  homme  : 
Vous  n'etes  point  de  taille  a  servir  sans  dessein 
Un  fanfaron  plus  fou  que  son  discours  n'est  vain. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  depuis  que  je  vous  vois  chez  eile , 
Toujours  de  plus  en  plus  je  l'eprouve  cruelle  : 
Ou  vous  servez  quelque  autre ,  ou  votre  qualite 
Laisse  dans  vos  projets  trop  de  temerite. 
Je  vous  tiens  fort  suspect  de  quelque  haute  adresse  : 
Que  votre  maitre ,  enfin ,  fasse  une  autre  maitresse  ; 
Ou,  s'il  ne  peüt  quitter  un  entretien  si  doux, 
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Qu'il  se  serve  du  moins  d'un  autre  que  de  vous. 
Ce  n'est  pas  qu'apres  tout  les  volontes  d  un  pere , 
Qui  sait  Ce  que  je  suis,  ne  terminent  l'affaire  ; 
Mais  purgeis-moi  Fesprit  de  ce  petit  souci , 
Et  si  vous  vous  aimez ,  bannissez-vous  d'ici  : 
Car  si  je  vous  vois  plus  regarder  cette  porte. 
Je  sais  comme  traiter  les  gens  de  votre  sorte« 

« 

CLINDOR. 

Me  preueiz-^vous  pour  homme  a  nüire  a  votre  feu?  ' 

ADRASTE. 

Sans  replique,  de  gräce,  ou  nous  verrons  beau  jeu. 
Allez;  c'est  assez  dit. 

CLINDOR. 

•  '   Pour  un  leger  omÜrage , 

C'est  trop  indignemem  traiter  un  hon  courage. 
Si  le  ciel  en  naissant  ne  m'a  fait  grand  seigneur , 
U  m'a  fait  le  coeur  ferme ,  et  sensible  ä  l'honneur : 
Et  je  pourrois  bien  rendre  un  jour  ce  quW  me  pr^te. 

ADRASTE. 

Quoi !  vous  me  menacez  ? 

CLINDOR. 

Non,  non,  je  fais  retraite. 
D'un  si  cruel  affrönt  vous  aurez  peu  de  fruit ; 
Mais  ce  n'est  pas  ici  qu'il  faüt  faire  du  bruit« 
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SCENE  VIII. 

ADRASTE,  LYSE. 

ABEASTS. 

Ge  belitre  insolent  me  fait  encor  bravade. 

.     LYSX. 

A  ce  oompte^  monsieur ,  votre  esprit  est  malade  ? 

ADRASTE. 

Malade  mon  esprit ! 

LYSE. 

Oui ,  puiscpi'il  est  jaloux 
Du  malbeureux  agent  de  ce  prinoe  des  fous. 

ADKA5TE. 

Je  sais  ce  que  je  snis ,  et  ee  qu^est  Isabelle , 
Et  crains  peu  qa^un  valet  me  sapplante  aupres  d'elle. 
Je  ne  pais  toutefois  souffrir  sans  quelle  ennui 
Le  plaisir  qu'elle  prend  k  canser  avec  lui. 

LYSE* 

Cest  denier  ensemble  et  confesser  la  dette. 

ADRASTE. 

Nomme ,  si  tu  le  veux  ^  ma  boutade  indiscrete  ^ 
Et  trouye  mes  soupcons  bien  ou  mal  k  propos  ^ 
Je  Tai  chasse  d'ici  pour  me  mettre  en  repos. 
En  effet,  qu'en  estril? 

LYSE. 

Si  j'ose  vous  le  dire , 
Ce  n^est  plus  que  pour  lui  qu'Isabelle  soupire* 
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ADRA8TE» 

Lyse I  que  me  di&-tu? 

LYSC» 

Qu'il  possede  son  coeur^ 
Que  Jamals  feux  naissants  n'eurent  tant  de  vigueur, 
Qu'ils meurent Fun pour lautre,  et n'ont  qu'üne pensee. 

ADEASTE. 

Trop  ingrate  beaute,  deloyale,  insensee , 
Tu  m'oses  donc  ainsi  preferer  un  maniud  ? 

LYSE. 

Ce  riyal  ergueilleux  le  porte  bien  plus  haut , 
Et  je  vous  en  veux  faire  entiere  confidence  : 
U  se  dit  gentilhomme ,  et  riche. 

ADRASTE. 

Ah !  rimpudence  I 

LYSE. 

D'un  pere  rigoureux  fuyant  Tautorite , 

II  a  couru  long-temps  d'un  et  d'autre  cöte ; 

Enfin,  manque  d'argent  peut-etre,  ou  par  caprice^ 

De  notre  fier-a-bras  il  s^est  mis  au  seryice. 

Et,  sous  ombre  d'agtr  pour  ses  foUes  amours , 

II  a  SU  pratiquer  de  si  ruses  detours , 

Et  charmer  tellemeut  eette  pauvre  abusee , 

Que  vous  en  avez  vu  YOtre  ardeur  meprisee  : 

Mais  parlez  a  son  pere ,  et  bientdt  son  pouvoir 

Remettra  son  esprit  aux  termes  du  devoir« 

ADRASTE. 

Je  viens  tout  maintenant  d'en  tirer  assurance 

De  recevoir  les  fruits  de  ma  perseverance ; 

Et,  devant  qu'il  soit  peu,' nous  en yerrons  leffet: 


/ 
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Mais ,  &oute ;  U  me  fem  obliger  tout^-feit. 

LYSE. 

Oü  je  vous  puis  servir  j'ose  tout  entreprendre. 

ADRASTE. 

Peux-tu  dans  leurs  amoui^  me  les  feire  sürprendre? 

LYSE. 

II  n'est  rien  plus  aise,  pent-etre  des  ce  soir. 

ADRASTE. 

Adieu  donc.  *  Sofivien^toi  de  me  les  feire  yoir. 

(  Lai  donnant  Qn  diamant.) 

Cependant  prends  ceci  seulement  par  avance. 

LYSE. 

Que  le  galant  alors  soit  frotte  d'importance« 

ADRASTE. 

Croi*-moi,  qu'il  se  verra,  pour  te  nueux  contenter, 
Charge  d'autant  de  bois  qu'il  en  pourra  porter. 

SCENE  IX. 

LYSE. 

L'arrogant  croit  d^jä  tenir  ville  gagnee ; 
Mais  il  sera  puni  de  m'avoir  d^daignee. 
Parce  qu'il» est  aimable,  il  feit  le  pedt  dien. 
Et  ne  veut  s'adresser  qii'aux  filles  de  bon  lieu. 
Je  ne  merite  pas  Fhoiüieur  de  ses  caresses : 
Vraiment  c'est  pour  son  nez,  il  lui  fem  des  maitresses; 
Je  ne  suis  que  servante :  et  qu'est-il  que  valet  ? 
Si  son  visage  est  beau,  le  mien  n'est  pas  trop  laid : 
II  se  dit  riebe  et  lioble ,  et  cela  me  feit  rire ; 
Si  loin  de  son  pays,  qui  n'en  peut  autiänt  dire? 


\ 
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Qu  il  le  soit ,  nous  verrons  ce  soir^  si  je  le  tiens , 
Danser  sous  le  cotret  sa  noblesse  et  ses  biens. 

SCENE  X.^ 

ALCANDRE,  PRIDAMANT. 

ALGANDRE« 

Le  coeur  vous  bat  un  peu. 

PRIPAMANT. 

Je  crains  cette  menace. 

ALCANDRE.  * 

Lyse  aime  trop  Clindor  pour  causer  sa  disgrace. . 

PRIDAMANT. 

Elle  ien  est  meprisee ,  et  cherche  a  se  venger. 

ALCANDRE. 

■# 

Ne  craignez  point^  Tamour  la  fera  bien.changer.  . 


FIN   DU    SKCOND   ACTE. 
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Acte  in. 


SGENE  PREMIERE. 

GfeRONTE,  ISABELLE. 

CERONTE« 

Apaisez  yos  soupirs,  et  taiissez  vos  larmes; 

Contre  ma  volonte  ce  sont  de  foibles  armes : 

Mon  coeur ,  quoicpie  sensible  ä  toutes  vos  douleurs , 

Ecoute  la  raison ,  et  neglige  vos  pleurs. 

Je  sais  ce  qu'il  vous  faut  beaucoup  mieux  qUe  vous^neme. 

Vous  dedaignez  Adraste  ä  cause  que  je  l'aime ; 

Et,  parce  qu'il  me  plait  d'en  fiiire  votre  epoux, 

Votre  orgueil  n*y  voit  rien  <jui  soit  digne  de  vous. 

Quoi !  manque-t-il  de  bien,  de  coeur,  ou  de  noblesse  ? 

En  est-ce  le  visage  ou  Tesprit  qui  vous  biesse  ? 

U  vous  fait  trop  d'honneur. 

ISABELLE. 

Je  sais  qu  il  est  par&it , 
Et  que  je  reponds  mal  ä  Fhonueur  qu'il  me  fait ; 
Mais  si  votre  bonte  me  permet  en  ma  cause , 
Pour  me  justifier ,  de  dire  quelque  chose , 
Par  un  secret  instinct,  que  je  ne  puis  nommer, 
J'en  fais  beaucoup  d'etat ,  et  ne  le  puis  aimer . 
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Souvent  je  ne  sais  quoi  que  le  ciel  nous  inspire 

Souleve  tout  le  coeur  conlre  ce  qu'on  desire^ 

Et  ne  nous  laisse  pas  en  ^tat  d'obeir 

Quand  on  choisit  pour  nous  ce  qu'il  nous  fait  hair. 

II  attache  ici-bas  avec  des  sympathies 

Les  £mes  que  son  ordre  a  la-haut  assorties : 

On  n'en  sauroit  unir  sans  ses  avis  secrets ; 

Et  cette  chatne  manque  oii  manquent  ses  decrets. 

Aller  contre  les  lois  de  cette  providence, 

C'est  le  prendre  a  partie^  et  blamer  sa  pnidence, 

L'attaquer  en  rebelle  ^  et  s'exposer  aux  coups 

Des  plus  apres  malheurs  qui  suivent  son  courroux. 

Insolente !  est-ce  ainsi  que  Ton  se  justifie? 
Quel  maitre  vous  apprend  cette  philosophie  ? 
Vous  en  savez  beaucoup ;  mais  tout  votre  savoir 
Ne  m'empechera  pas  d'user  de  mon  pouvoir. 
Si  le  ciel  pour  mon  choix  vous  donne  tant  de  haine  , 
Vous  a-t-il  mise  en  feu  pour  ce  grand  capitaine  ? 
Ce  guerrier  valeureux  vous  tient-il  dans  ses  fers? 
Et  vous  a-t-il  domtee  avec  tout  l'univers  ? 
Ce  fanfaron  doit-il  relever  ma  famille? 

ISABELLE« 

Eh!  de  grace^  monsieur^  traitez  mieux  votre  fiUe! 

oinONTE. 
Quel  sujet  donc  vous  porte  ä  me  desobeir? 

ISABELLE. 

Mon  heur  et  mon  repos,  que  jelie  puls  trahir. 

Ce  que  vous  appelez  un  beureux  bymenee 

Ifest  pour  moi  qu'un  enfer^  si  j'y  suis  condamnee* 
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CERONTE. 

Ah !  qu'il  en  est  encor  de  mieux  faites  que  vous 
Qui  se  voudroient  bien  yoir  dans  un  enfer  si  doux ! 
Apres  tout ,  je  le  veux ;  cedez  ä  ma  puissance. 

ISABELLE«     - 

Faites  un  autre  essai  de  mon  obeissance. 

GERONTE. 

Ne  me  repliquez  plus  quand  j'ai  dil,  Jele  veux* 
Bentrez  :  c'est  desonnais  trop  contester  nous  deux. 

S  C  E  N  E  1 1. 

GERONTE. 

Qu'a  present  la  jeunesse  a  d'etranges  manies ! 
Les  regles  du  devoir  lui  sont  des  tyrannies ; 
Et  les  droits  les  plus  saints  deviennent  impuissants 
Contre  cette  fierte  qui  Fattache  ä  son  sens. 
Teile  est  Thumeur  du  sexe  j  il  aime  ä  contredire, 
Rejette  obstinement  le  joug  de  notre  empire, 
Ne  suit  que  son  caprice  en  ses  affections^ 
Et  n'est  jamais  d'aecord  de  nos  elections. 
JJTespere  pas  pourtant,  aveugle  et  sans  cervelle, 
Que  ma  prudence  cede  a  ton  esprit  rebelle. 
Mais  ce  fou  viendra-t-il  toujours  m'embarrasser  ? 
Par  force  ou  par  adresse  il  me  le  faut  chasser. 
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SCENE  IIL. 

G^RONTE,   MATAMORE,   CLINDOR* 


M  ATA  M  O  R  £  ^  a  CUndor. 

Nb  doitH^n  pas  avoir  piti^  de  ma  fortune  ? 
Le  grand-visir  encor  de  nouteau  m'importune'j 
Le  Tartare,  d'ailleurs;  ni'appölle  ä  son  secourej 
Narsingue  et  Calicut  m'^n  presseni  tous  les  joüi^j 
Si  je  ne  les  refuse,  il  me  feut  miettre  en  quatre; 

CLITNTDOR. 

Pour  möi,  je  suis  da  vis  que  vous  les  laissiez  battre- 
Vous  emplotriez  trop  mal  vos  inVincibies  cotips' 
Si,  pour  en  servir  un ,  vous  faisiez^  trois  jäloux. 

Tu  dis  bien,  c  est  assez  de  telles  courtoisies  j 
Je  ne  veux  qu'en  ämour  dönner  des  jalousies. 

(ä  Geronte.)  ' 

Ah,  monsieur !  öxftusez  si,  fatite  de  vous  vöir, 
Bien  que  si  pres  de  vöüs;  je  mazlquois  au  devoir. 
Mais  quelle  emotion  paroit  sur  ce  visage  ? 
Oü  sont  vos  ennemis,  que  f  en  fafsse  carnage  ? 

CERONTjE. 

Monsieur,  gräces  aux  dieux,  je  n^ai  poiiit  d'ennemis. 

MATAMORK. 

Mais  gräces  a  ce  bras  qui  vous  les  a  soumis. 

GERONTE« 

C'est  une  gräce  encor  que  j'avois  ignoree. 

II.  22 
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MATAMORE. 

Depuis  que  ma  faveur  pour  vous  s^est  declaree , 
Ils  sont  tous  morts  de  peur,  ou  n'ont  ose  branler. 

GERONTB. 

Cest  ailleurs^  maüitenant,  qu'il  vous  faüt  signaler : 
II  fait  beau  voir  ce  bras,  plus  craint  que  le  tonnerre, 
Demeurer  si  paisible  en  un  temps  plein  de  guerre ; 
Et  c'est  pour  acquerir  un  nom  bien  releve, 
D'etre  dans  une  vUle  a  battre  le  pave. 
Chacun  croit  votre  gloire  a  faux  titre  usurpee. 
Et  vous  ne  passez  plus  que  pour  tratneur  d'epee. 

MATAMORE. 

Ah  y  venire !  il  est  tout  vrai  que  vous  avez  raison  ; 
Mais  le  notoyen  d'aller,  si  je  suis  en  prison? 
Isabelle  mWrete^  et  ses  yeux  pleins  de  charmes 
Ont  captive  mon  coeur,  et  suspendu  mes  armes. 

GERONTE. 

Si  rien  que  son  sujet  ne  vous  tient  arrete, 

Faites  votre  equipage  en  toute  liberte; 

Elle  n'est  pas  pour  vous ,  n'en  soyez  point  en  peine. 

MATAMORE. 

Ventre !  que  dites-vous?  je  la  veux  faire  reine. 

GERONTE. 

Je  ne  suis  pas  d'humeur  ä  rire  tant  de  fois 
Du  grotesque  recit  de  vos  rares  exploits. 
La  sottise  ne  platt  qu'alors  qu'elle  est  nouvelle : 
En  un  mot^  faites  reine  une  autre  qu'Isabelle. 
SI,  pour  Fentretenir  vous  venez  plus  ici.... 

MATAMORE. 

II  a  perdu  le  sens^  de  me  parier  ainsi. 
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Pauvre  hömme  y  sais-tu  bien  <pie  mon  nom  effroyable 
Met  le  Grand-Turc  en  fuite^  et  fidt  tremhler  le  diafale; 
Que  pour  t'aneantlr  je  ne  veux  ^'un  moment? 

GERONTE. 

J'ai  chez  moi  des  valets  a  mon  commandet];ient, 
Quiy  n'ayant  pas  l'esprit  de  faire  des  bravades, 
Repondroient  de  la  main  a  vos  rodomontades. 

M  ATA  M  O  R  E  ^  ä  Ctindor. 

Dis^lui  ce  que  f  ai  &it  en  mille  et  mille  lieux. 

CERONTE. 

Adieu.  Moderez-vouS;  il  yons  en  prendra  mieux. 
Bien  cpe  je  ne  sois  pas  de  ceux  qui  vous  haissent  ^ 
J'ai  le  sang  un  peu  cfaaud  y  et  mes  gens  m'ob^iss^nt. 

SCENE  IV. 

MATAMORE,   CLINDOR. 

MATAMORE. 

Respegt  de  ma  mattresse,  incommode  vertu, 
Tyran  de  ma  vaillance  y  a  quoi  me  r eduis-tu  ? 
Que  n'ai-je  eu  cent  rivaux  en  la  place  d'un  pere , 
Sur  qui,  sans  t'offenser,  laisser  choir  ma  colere ! 
Ah !  visible  demon,  vieux  spectre  decharne, 
Vrai  suppot  de  Satan,  medaille  de  damne. 
Tu  m'oses  donc  bannir,  et  meme  avec  menaces, 
Moi,  de  qui  tous  les  rois  briguent  les  bonnes  graces? 

CLINDOR. 

Tandis  qu'il  est  dehors,  allez,  des  aujourd'hui, 
Causer  de  vos  amours,  et  vous  moquer  de  lui. 
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MkrTAMORE. 


Cadediou,  ses  valets  feroient  quelque  insolence. 

CLINDOR. 

Ce  fer  a  trop  de  quoi  domter  leür  violence. 

MATAMORE. 

Oui ,  mais  les  feux  qu  il  jelte  en  sortant  de  prison 
Auroient  en  un  moment  embrase  la  maison^ 
Devore  tout  a  l'heure  ardoises  et  gouttieres , 
Faites,  lattes,  chevrons,  montants^  courbes,  filieres^ 
Entre-toises,  sommiers^  colomies,  soliveaux, 
PanneSj  soles,  appuis^  jambagqs,  traveteaux, 
Portes,  grilles,  verroux,  serrures,  tuiles,  pierres, 
Plomb,  fer,  plätre,  ciment,  peinture,  marbre,  verres, 
Caves,  puits,  cours,  perrons,  salles,  chambres,  greniersj 
Offices,  cabinets,  terrasses,  escaliers. 
Juge  un  peu  quel  desordre  aux  yeux  de  ma  charmeuse; 
Ces  feux  etoufFeroient  son  ardeur  amoureuse. 
Va  lui  parier  pour  mol ,  toi  qui  n'es  pas  yaillant ; 
Tu  puniras  ä  moins  un  valet  insolent. 

CLINDOR. 

C'est  m'exposer.... 

MATAMORE. 

Adieu :  je  vois  ouvrir  la  porte, 
Et  crains  que  sans  respect  cette  Canaille  sorte. 


ACTE  III,. aCl^NE  V.  341 

CLINDOR. 

Le  souveralü  poltron ,  a  qui ,  pour  faire  peur , 

II  ne  faut  qu'une  feuille ,  une  ombre ,  une  vapeur ! 

ün  vieillard  le  maltraite ,  il  fuit  pour  une  fille , 

Et  trem'ble  a  toüs  moments  de  crainte  qu'on  retrille, 

SCENE  VI. 

.  "CLINDOR-,  LYSE. 

..,.:  ,  .,  CLINJDO.R.  .     ,  ..u'.t 

Lyse^  qüe  toß^abopd  doit  etre  dangereux! 
Il  donne  Tepouvante  äce  coeur  genereux ,     '        *    '^ 
Cet  vuQtiqi^elyailknt^  la'fleur  des  capitairies,     '^   r  *  ' 
Qui,  dornte  autam  de  rois  qu'il  captivede  iißi!iö5l*>^^ 

."      'I    •!•  LYSE.'  ^^''•" 

Mon  vifiage  iest  iainsi  malheureux  .«n  attraits ; ' 
D'autjes  ohansi^it.de  loin ,  le  mien  &it  peur  de  fvh. 

.  ...  .     .  '  CLINDOR. 

y 

S'il,  fait(  peur '  a  des  fous  \  il  cliarme  les  plus  sages.  i  >' 
II  n'est  pas*  qüantite  d^  s^iibla})fes<  yisäges/  '  *  »  '     ' 
Si  Fönsbruje  p^ur  toi>  «e  h'est  pas  sans  sujetf  "^ 
Je  ne  connus  jamais  un  si  gentil  objet ; 
L'espritbeau^promptyaccort^  Thmneur  un  peurailleuse^ 
L'embonpoint  ravissant^^^la  taiUe  avantageuse',  •'      ' 
Les  yeüx  doux^  le  teint  vifyet  les  traits  delkau : 
Qui  seroit  le  {brutal  qui^pe  t- aimeroit  pas  ? 
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LYSE. 

De  gräce,  et  depms  quftnd  me  tröutez-vous  sl  beUe? 
Voyez  bien^  je  suis  Lyse^  et  non  pas  Isabelle. 

CLINDOR. 

Vous  partagez  vous  deux  me»  iiiclinatioiis : 
J'adore  sa  fortune ,  et  tes  perfections. 

LYSE. 

Vous  en  embrassez  trop  ^  c'est  assez  pour  vous  d'une  ^ 
Et  mes  perfections  cedent  a  sa  fortune. 

CLXNDOK. 

Quelque  effort  que  je  fasse  a  lui  donner  ma  foi  ^ 

Penses^tu  qu'en  effet^je  Faime  plms  que  toi  ? 

L'amour  et  rhymenee  ont  diverse  methode; 

L'un  court  au  plus  aimable,  et  Pautre  au  plus  coininode. 

Je  suis  dans  la  mise^re^  et  tu  n'as  pösntde  biea'i 

Un  rien  s'ajuste  mal  avec  um  autre  ncn  ;    i    • 

Et  y  malgre  les  doucenrs  que  räntotsr  y  depleoe^ 

Debx  oodlheureux  ensemble  ont  tot^urs  oöurte  joie. 

Ainsi  j'aspire  ailleurs ,  poar  vaincre  mon  malheur ; 

Mais  je  ne  puis  te  voir  sans  mn  peu  dd  dookur, 

Sans,  qu'un  soupir  echappei  ^e  cdxeri  qtdi  niiiirttture 

De  ce  qu'a  ses  desirs  ma  raison  fait  d'injure. 

A  t68  moindres  coupv^ceil  je  me  la&sse  chanuei'. 

Ah !  que  je  t'aimecois^.  iiil  ne  ftllbit  qa'aiiuer  I 

Et  que  tu  me  plairois  ,  s'il  ne  &Uoit  que  plairei 

Qoe vous  auriea.d'esprit^  si votisffiivie^  vou& ttiye^ 
Ou  remettre  da  moüis  en  quelque  antre  'saison 
A  numtrer  tarn  d'anioQra^ec  tant  de  raison !     ' 
Le  grand  tresor  pour  moi  qü'nn  aüa^oureux  si  sage^ 


ACTE  III,  SCÄNE  VI.  343 

Qui,  par  compassion,  n'ose  me  rendre  hommage , 

Et  porte  ses  desirs  k  des  partis  meilleurs , 

De  peur  de  m'accabler  sous  nos  communs  malheurs ! 

Je  n'oubltrai  jamais  de  si  rares  merites. 

Allez  continuer  cependant  vos  visites. 

CI^INDOR. 

Que  j'aurois  airec  toi  Fesprit  bten  plu»  contentl 

LYSB. 

Ma  mattresse  lar'haut  est  sevde^  et  yotis  attend. 

0X.INDOR. 

Tu  me  chasses  ainsi ! 

LYS£. 

Non,  mais  je  vou»  envcne 
Aux  lieux  ou  vous  aurez  une  plus  longue  joie. 

CLINDOR. 

Que  meme  tes  dedains  me  semblent  gracieux ! 

LYSE. 

Ah,  que  yous  prodiguez  un  temps  si  precieux ! 
Allez. 

CLINDOR. 

Souyiens^oi  donc  que  si  j'en  aime  une  autre.... 

LYSfi. 

Cest  de  peur  d'ajouter  ma  misere  a  la  yotre. 
Je  vous  Tai  dejä  dit^  je  ne  l'oubltrai  pas. 

CLINDOR. 

Adieu.  Ta  raillerie  a  pour  moi  tantd'appas^ 

Que  mon  coeur  ä  tes  yeux  de  plus  en  plus  s'engage^ 

Et  je  t'aimerois  trop  a  tarder  davantage. 
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SCENE  VII. 

LYSE. 

L*iNGRAT !  il  trouve  enfin  mon  visage  charmant , 

Et  pour  se  divertir  il  contrfefait  lamant ! 

Qui  neglige  mes  feux,  m'aime  par  raillerie , 

Me  prend  pour  le  jouet  de  sa  galanterie , 

Et,  par  un  libre  aveu  de  me  voler  sa  foi, 

Me  jure  quil  m'adore,  et  ne  veut  poinfde  öioi.  • 

Aime  en  tous  lieux,  perfide,  et  partage  ton  ame, 

Choisis  qui  tu  youdras  pour  maitresse ,  ou  pour  femxne, 

Donne  ate$  interetsa  menager  tesyoeux,  * 

Mais  ne  crois  plus  tromper  aucune  de  nous  deux. 

Isabelle  vaut  mieux  qü'un  amour  politique , 

Et  je  vaux  mieux  qu'un  coeur  oü  cet  amour  s'appliq[ue, 

J'ai  raille  comme  toi ,  mais  c'etoit  seul^nient 

Pour  ne  t'avertir  pas  de  mon  ressentiment. 

Qu'eüt  prodttit  son  eclat  quenie  la  defiance  ? 

Qui  Cache  sa  colere  assure  sa  vengeance ; 

Et  ma  feinte  douceur  prepare  beaucoup  mieux 

Ce  piege  oü  tu  vas  choir,  et  bientöt ,  ä  mes  yeux. 

Toutefois  quas^tu  fait  qui  te  rende  coupable? 

Pour  chercher  sa  fortune  est-on  si  punissable? 

Tu  m^aimes,  mais  le  bien  te  feit  etre  inconstant : 

Au  siecle  oü  nous  vivons,  qui  n'en  feroit  autant? 

Oublions  desmepris  pü par  force  il s'excite. 

Et  laisson&-le  jouir  du  bonheur  qu  il  merite  j 

S'il  m'aime ,  il  se  punit  en  m'osant  dedaigner, 
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Et  sl  je  Taime  encor,  je  le  ddis  eparg^er, 
Dieux !  a  qüöi  me  redüit  ma  foUe  inquietud^. 
De  vouloir  faire  grace  a  tant  d'ingratitude? 
Digne  soif  de  vengeance,  ä  quoi  m'expösea-vousy 
De  laisser  affoiblir  un  si  juste  coutroux.? 
II  m'aime^  et  de  mes  y^ux  je  m'en  <  vois^  mepriaee ! 
Je  laime,  et  ne  lui  aers  cpie  d- objet  da .niseeJ 
Silence ,  amour ,  siikiiiQ& ;  U  est  temps  :de  puatr  ^ . 
J'en  ai  donne  ma  foi^  laisse-moi  la  tenir  ; 
Puisque  ton  faux  esppir'ne-fail;  qu'aigrir  ma  peine, 
Fais  ceder  tes  douceurs  a  celles  de  la  haine. 
U  est  temps  fu'ea  mon  copur  e|le  regne  a  sontpur, 
Et  l'amour  outrage  ne.doit  plu&jetre  amour. 


SCENE  VIII. 

MATAMORE. 


j  .  ,    .  '  '   y    '    '. 


Les  voila^  sauyonsrnous.  Non,  je  ne  vois  personne 
AvancoQs  hardiment,  Tput  le  corps  me  frisspnn?.  - 
Je  les  lentends,  fiiypns.  L^^  yent  faisok  ce^jbrv^t,'    . 
Marchohs  sous  la  fayeiii:  4^?  opibres  de.Ia,  i^t^t. . 
Vieux  r^veiji:^^ ^^^^4  \9^i  j'atteijd^ ici.i]j3ia.rein^.  . 
Ces  diablets  d?,  y^|p:tf,jifi^^petteAt  ^eft.en.peiijp* 
De  deux  mille  ans  etplj;^^  j^,?^?  tremblai'si  fort. 
C'eSkt  trop  me  hasarder.;  s'ilsr.sprtent^  je  sjois  tnoi^t; 
Car  j'aime  mieux  mourir  que  leur  donner  bataille^ 
Et  profaner  j]|PLO];i  b^aß  contre  cette  cai^f^e. ,   . 
Que  1^  oourage  expose.  ^  ^ixxm^es,  dangers ! ,   . ,  * 
Toutefois^  en  tout  cas;  je  ^suis  des  pl^us  l^gers ;   ' 


V  I 
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S'il  ne  faut  que  coaiir^  leur  attente  est  dupee : 
J'ai  le  pied  pour  le  moihs  aussi  bon  qae  l'^pee. 
Tout  de  bo0,  je  les  vois;  c'est  fait,  ü  faut  moiirir : 
J'ai  le  eorps  si  glace ,  que  je  ne  puis  courir» 
Destin,  qu  a  ma  valeur  tu  te  montre»  contrsireL.. 
C'est  ma  reine  eUe^m^me,  dree  tnon  secretaire  I 
Tout  mdn  ooi>ps  se  deglace :  ecoatons  leurs  diacours , 
Et  voybns  äon  adresse  a  tpaiter  mes  amoars* 

•      SCENE  IX. 

CLINBOR,   rSABELXE,   MÄTAMORE, 

;  irSABXXI/B. 

Tout  se  prepare  mal  du  cöte  de  mon  pere ; 

Je  ne  le  vis  jamais  d'une  humenr  si  severe  : 

n  ne  soufFrira  plus  vQtre  maitre ,  ni  vous; 

Votre  rlväl ,  d'aiUeurs,  est  devenu  jaloux : 

C'est  parcette  raison  que  je  vous  fais  descendfe; 

Dedans  inon  cabinet  ils  pourröient  nous  sutpfendre; 

Ici  nöiis  J)arlerons  en  plus  de'  sArdte : 

Vous  pöurrez  vous  couler  d'uri  et  d'auti^  ciöle  j 

Et,  siijuelqu'un  survient,  tiik'irielfäite  est  ouverte. 

C'est  trö^  ^rendre  de  söiti  fiöür  empfi^her  ttia  perte. 

Je  n'en  puis  prendre  trop  pour  tti'8Js*tt**er  un  bien 
Sans  qui  toiis  autres  bien^  k  thfes  yeüx  öä  sööt  nett , 
Un  bien  qui  vaut  pour  moi  la  tetrc  tout  entiete. 
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Et  pour  qui  seul  enfin  f  aime  k  voir  la  lumiere. 
Un  rival  par  mon  pere  attdcpie  en  vain  ma  foi , 
Yotre  amour  seul  a  droit  de  triompher  de  moi  t 
Des  discours  de  tous  deux  je  suis  persecutee; 
Mais  pour  vous  je  me  jilaii  ä  me  vdir  maltraitee ; 
Et  des  phis  grands  malheurs  je  benirois  les  coups , 
Si  ma  fidelite  les  enduroit  pour  tous, 

CLINDOR. 

Vous  me  rendez  confhs ,  et  mon  ame  ravie 
Ne  vous  peut,  en  revanche,  oflfrir  rien  qite  ma  vie; 
Mon  sang  est  le  seul  biett  qui  me  reste  en  ces  lieux, 
Trop  heureux  de  le  perdre  en  serrant  ¥os  beaux  yeux ! 
Mais  si  mon  astre  un  joar^  changeant  son  influence^ 
Me  donBe^  an  äcces  libre  au  lieu  de  ma  naissance , 
Yous  verrez  que  ce  choiKn'est  pas  fort  inegal , 
Et  que,  tout balanpe^  je  iFaiabiiM  nrnn  moL  :/ ' 
Mais,  avecces  douceurs>  permettqarii^füidje  criAndre 
Qu'un  pere  et  cerrival  ne  yeui%)^t  vflu*  j9q|nfr^MMltv. 

iTen  ayez  point  d'alari^^^,/€^ joroyez  qu'en  ce  cas, 

L'un.  aura  moins,  d'effc^t  qju,^4'^^^  P«'^  4i<^PP»^  ^  *     '' 
Je  ne  vous  dirai  point  o^  je  syis  resolue ; 
U  suffit  que  sur  moi  je  me  rjends  absohie,    . .  »^  ,  ,  .  > 
Ainsi  tous  leurs  proj^ts  sont;-  dpsprojet?  ^j^' jl^aijr;.,  ^   ;. 


1 .  1 1 ••  I 


Je  njen  puis  pl^ij^il  est  ^v^  j(j[eipai^l9r.A '  ^ 
Dieux  1  ön  nous^^QOut^it,  liob  i?>.i    '  * 
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CLINDOR. 

C'est  notre  capitaine ; 
Je  vais bien l'apaiser^  n'en soyezpas en peine. 

•SCENE   X.'     •        • 

MATAMORE,   CLINDOR. 

MATAMORE. 

AH^traitre! 

,    CLIWDO.R. 

Pd^lez  bas^  ces  valets..«. 
,.  '  Ehbias/quoi! 

Us  fond^oiit  tarnt  a  rheure  et  sur  vous,  et  sttr  inoi. 

» ATA aro RE/  tirant  0lndor d'un c6t^  du  thktre/ ' 

Viens  ca:  Tu  sais  ton  crilneVet  ^tfi^Föbjet  que  f aime, 
Loin  de  parier  pour  möi'/ta'parlois  pour  toi-meme? 

Olli,  poiWiäiel  rendi'e  lietüpeui  f  ai  fäit  quelcjues  efforts. 

MATAMORE. 


!-»'■' 


VT  'VT  '  5  i; <•  •   •      '-  i  \  y '  i: 


Je  te  donne  le  choix  de  tröis  oii  quatre  mortis  j   .     . 
Je  vais;  d  un  doup  de  pomg ,  te  briser  comme  verre, 
Ou  t'enfoncer  tout  vif  au  centre  de  la  terre  ^  *  ' 
Ou  te  fendre  en  dix  parts  d'un  seul  coup  de  revers, 
Ou-  te  jetei^  si  fiafut  ku^essüS'aes^&lÄirs , "  ' ' 
Que  tu  sois  d^vore  des  feux  efiänentaires. 
Choisis  donc  promptement,  e^^ipenseä  tös  afflSiiw^* 
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GLINDOR. 

Yous-meme  choisissez. 

Aatamore.  . 

Quel  chcHx  proposes-tu  ? 

CLINDOR. 

De  fuir  en  diKgence,  ou  d'etre  bien  battu. ' 

MATAMORE. 

Me  menacer  encore !  ah ,  ventre !  quelle  audace ! 
Au  lieu  d'etre  a  genoux  y  et  d'implorer  ma  grace  I... 
II  a  donne  le  moty  ces  valets  yont  sortir....  * 
Je  m'en  vais  Commander  aux  mers  de  t'engloutir. 

CLINDOR. 

Sans  Yous  chercher  si  loin  un  si  grand  cimetiere^ 
Je  vous  yais^  de  ce  pas^  jeter  dans  la  riviere. 

MATAMORE. 

Ils  sont  d'kilelligence.  Ah,  tete ! 

CLINDOR. 

Point  de  bruit : 
J'ai  deja  massacre  dix  hommes  cette  nuit ; 
Et,  si  vous  me  fächez,  vous  en  croitrez  le  nombre. 

MATAMORE. 

Cadediou,'ce  coquin  a  marche  dans  mon  ombre; 
II  s'est  fait  tout  vaillant  d'avoir  suivi  mes  pas ; 
S'il  avoit  du  respect,  j'en  voudrois  faire  cas. 
Ecoute  :  je  suis  bon ,  et  ce  seroit  dommage 
De  priver  Tunivers  d'un  homme  de  courage. 
Demande-moi  pardon,  et  cesse  par  tes  feux  - 
De  profaner  Fobjet  digne  seul  dp  mes  vceux; 
Tu  connois  ma  valeur,  epi:ouve  ma  clemence. 
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CLIICDOR« 

Plutot  ^  si  TOtre  amour  a  tant  de  v^h^mence  y 
Faisons  deux  coups  d'^pi^e  au  noin  de  sa  beaute. 

MATAMORE. 

Parbieu^  tu  me  ravis  de  generosite. 
Va,  pour  la  conqu^rir  n'use  plus  d'artifioes; 
Je  te  la  yeux  donner  ponr  prix  de  tes  Services : 
Plains-toi  doreuayaut  d'ayoir  un  maitre  ingrat. 

CLINDOR* 

A  ce  rare  present  ^  d'aise  le  ccsur  me  bat. 

Protecteur  desgrands  rois^  guerrier  trop  magnanune, 

Puisse  tout  Funivers  bruire  de  YOtre  estime ! 

SCENE  XL 

ISABELLE,   MATAMORE,  CLINDOR. 

ISABELLE. 

Je  rends  graces  au  ciel  de  ce  qu'U  a  permis 
Qu'A  la  fin,  sand  combat,  je  vous  vob  bons  amis. 

MATAMORE. 

Ne  pensez  plus,  ma  reine ,  a  rhonneur  que  ma  flamme 
Vous  devoit  faire  un  jour  de  vous  prendre  pour  femme; 
Pour  quelque  occasion  j'ai  change  de  dessein : 
Mais  je  vous  veux  donner  un  homme  de  ma  main; 
Faites^n  de  l'^tat,  il  est  vaiUant  lui-noieme; 
II  conuuandoit  sous  moi. 

XSABELLE. 

Pour  vous  plaire,  je  l'aime. 

/ 


( 
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GLINDOR. 


Mais  il  faul  du  silence  a  notre  affection. 

MATAMOB.E. 

Je  vous  promets  silenee,  et  ma  protectioii» 
Avouez-Yous  de  moi  par  tous  les  coins  du  monde. 
Je  suis  craint  a  l'egal  sur  la  terre  et  sur  Tonde  ; 
Allez  y  viyez  oontents  sous  une  meme  loi* 

ISABELLE. 

Pour  vous  mieux  obeir  je  lui  donne  ma  foi. 

CLINDOR. 

Commandez  <jae  sa  Ibi  de  quelque  effet  suivie.... 

SCENE  XIL 

GERONTE,    ADRASTE,    MATAMORE, 
CLINDOR,  ISABELLE,  LYSE;  troppe 

DE     DOMESTIQUl^S. 

ADRASTE. 

Cet  insdient  discours  te  coütera  k  Tie , 
Subomeur. 

MATAMORE. 

Ils  ont  pris  mon  courage  en  defaut. 
Cette  porte  est  ouverte,  allons  gagner  le  haut. 

(  U  entre  chez  Isabelle  apr^s  qa*elle  et  Lyse  y  sont  entr^es. ) 

CLINDOR. 

Trattre ,  qui  te  fais  fort  d'une  troupe  brigande , 
Je  te  choisirai  bien  au  milieu  de  la  bände. 

GERONTE. 

Dieux!  Adraste  est  blesse,  courez  au  medecin. 
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Vous  autres,  cependant,  arretez  Fassassin. 

CLINDOR. 

Ah  ciel !  je  cede  au  nombre.  Adiea  y  chere  Isabelle  ; 
Je  tombe  au  pr^pice  oü  ]n(m  destin  m'appelle.  • 

GERO^TE. 

C*en  est  fidt^  emportez  ee  corps  ä  la  maisou ,  - 
Et  vous^  oonduisez  tot  ce  trattre  a  la  prison. 

SCENE  XIII. 

* 

ALCANDRE,   PRIDAMANT. 

FRIDA  HANT. 

Helas  I  mon  fils  est  mort. 

ALCANDRE. 

Que  yovis  avez  d'alarmes ! 

PRIDAMANT, 

Ne  lui  refusez  point  le  secours  de  vos  charmes. 

ALCANDRE. 

Iln  peu  de  patience,  et^  sans  un  tel  secours^ 
Vous  le  verrez  bientöt  heureux  en  ses  amours.  . 


FIN   DU   TROISIEME    ACTE. 
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ACTE  IV 


i 


*      t 


SCENE    PREMIERE. 

ISABELLE. 

£nfin  le  terme  appr oche  ^  un  jügement  iiii(^ue 
Doit  abuser  demain  cTun  poatoir  tyrannique, 
A  son  propre  assa^sin  immoler  )oäati  amaiit , 
Et  faire  une  vengeance  au  fieü  dW  chStiment.  ' 
Par  un  decret  injuste  autant  comme  severe , 
Demain  doit  triompher  la  haiae  de  mon  pere , 
La  faveur  du  pays,  la  qualite  du  mort^ 
Le  malheur  d'Isabelle^  et  1^  ^igueur  du  sort* 
Helas!  que  d'ennemis,  et  de  quelle  puissance, 
Contre  le  foible  appui  que  donne  Finnocence , 
Contre  un  pauvre  inconnu ,  de  qui  tput  le  forfait 
Est  de  m'avoir  aimee ,  et  d'etre  trop  pärfait  f  . 
Oui,  Clindor,  tes  vertus  et  ton  feu  legitiine, 
T'ayant  aequis  mon  coeur ,  ont  fait  aussl  ton  crime ; 
Mais  en  vain  apres  toi  Fon  me  laisse  le  jour ; 
Je  veux  perdre  la  vie  en  per dacnt  mon  amohr : 
Pronon^ant  toii  arrpt,  cVst  de  moi  qu'on  di'spose ; 
Je  veux  »ttivre  ta  mort ,  puisque  f  en  suis  la  cause , 
Et  le  meme  moment  verra  par  deux  tr^pas 
II.  ^3 
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Nos  esprits  amoureux  se  rejoindre  la-bas. 
Ainsi  f  pere-  inhumain  ^  ta  cruaute  decue 
De  nos  saintes  ardeurs  verra  Theureuse  issue  ; 
Et,  si  ma  perte  alors  fait  naitre  tes  douleurs  j 
Aupres  de  mon  amant  je  rirai  de  tes  pleurs. 
Ce  qu'un  remords  cuisant  te  coütera  de  larmes 
D'un  si  doux  entretien  .auginentera  les  charmes; 
Qu,  s'il  n'a  pas  assez  de  quoi  te  tourmenter, 
Mon  ombre  chaque  jour  viendra  t'epouvanter, 
S'attacher  a  tes  pas  dans  l'Jborreur  des  tenebres , 
Presenter  ä  tes  yeux  mille  Images  funebres , 
Jeter  dans  ton  esprit  un  eternel  eflFroi , 
Te  reprocher  naa  mort,  t'appeler  apres  moi, 
Accabler  de  malheurs  ta  languissante  vie , 
Et  te  reduire  au  point  de  me  porler  envie. 
Enfin.... 

SCENE  IL 

#     •  • 

rSABELLE,   LYSE. 

.         »  f 

LYSE. 

Quoi !  chacuh  dort,. et  vous  etes  ici  ? 
Je  vous  jure,  monsieur  en  est  en  grand  souci. 

ISABELLE. 

Quand  on  n'a  plus  d'espoir,  Lyse,  onn  a  plus  de  crainte. 

Je  trouve  des  douceurs  a  faire  ici  ma  plainte. 

Ici  je  vis  Clindor  pour  la  derniere  fois ;   . 

Ce  lieu  me  redit  mieux  les  accents  de  sa.voix. 

Et  remet  plus  avant  en  mon  äme  eperdue 
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L'aimable  souvenlr  d'une  si  chere  vue. 

LYSE. 

Que  vous  prenez  de  peine  a  grossir  vos  ennuis ! 

ISABELLE. 

Que  veux-tu  que  je  fasse  en  Fetat  oü  je  suis? 

LYSE. 

a 

De  deux  amants  parfaits  dont  vous  etiez  servie  ^ 
L'un  doit  mourir  demain^  l'autre  est  deja  sans  vie ; 
Sans  perdre  plus  de  temps  ä  souplrer  pour  eux , 
II  en  faut  trouver  ün  cjui  les  vaüle  tous  deux. 

ISABELLE. 

De  quel  front  osesrtu  me  tenir  ces  paroles  ? 

LYSE. 

Quel  fruit  esperez-vous  de  vos  douleurs  frivoles? 
Pensez-vous  pour  pleurer,  et  temir  vos  appas , 
Rappeler  votre  amant  des  portes  du  trepas  ? 
Songez  plutot  a  faire  une  illustre  conquete ; 
Je  sais  pour  vos  liens  \me  äp^e  toute  prete ,  - 
Un  homme  incomparable.  . 

ISABELLE. 

Otet-ioi  de  mes  yeux. 

LYSE. 

Le  meilleur  jugement  ne  choisiroit  pas  mieux. 

ISABELLE. 

Pour  crottre  mes  douleurs  faut-il  que  je  te  voie? 

LYSE. 

Et  faut-il  qu'ä  vos  yeux  je  deguise  mä  joie  ? 

ISABELLE. 

D'oü  te  vient  cette  joie  aixisi  bors  de  saison  ? 
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LYSE. 

Quand  je  yous  Faurai  dit,  jugez  si  j'ai  raison. 

ISABELLE. 

Ah !  ne  me  conte  rien* 

LTSE. 

Mais  Faffaire  yous  touche. 

ISABELLE. 

Parle-moi  de  Clindor^  ou  n'ouyre  point  la  bouche« 

LYSE. 

Ma  belle  humeur,  qui  rit  au  milieu  des  malbeurs  , 
Fait  plus  en  un  moment  (ju'un  siecle  de  yos  pleurs  ; 
Elle  a  sauye  Clindor. 

ISABELLE. 

Sauve  Clindor  ? 

LYSE. 

Lui-tneme : 
Jugez  apres  cela  comme  quoi  je  vous  aime. 

ISABELLE. 

Eh !  de  gräce,  oü  fiiut-il  que  je  Taille  tröüyer  ? 

LYSE. 

Je  n  ai  que  commence ,  c  est  a  vous  d'acheyer» 

ISABELLE. 

Ah ,  Lyse ! 

LYSE. 

Tout  de  hon ,  seriez-yous  pour  le  suiyre  ? 

ISABELLE. 

Si  je  suivrois  celui  sans  qüi  je  ne  puis  vivre  ? 
Lyse,  si  ton  esprit  ne  le  tire  des  fers , 
Je  Faccompagnerai  jusque  dans  les  enfers. 
Va,  ne  demahde  plus  si  je  suivrois  sa  foite. 
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LYSE. 

Puisqu'a  ce  beau  dessein  l'amour  yous  a  reduite  ^ 
Ecouiez  oü  j'en  suis,  et  secondez  mes  coups; 
Si  votre  amant  u'echappe ,  il  ne  tiendra  cp  a  yous. 
La  prison  est  tout  proche. 

ISABELLE. 

Eh  bien  ? 

LYSE. 

Ce  yoisinage 
Au  frere  du  concierge  a  fait  yoir  mon  yisage ; 
Et,  comme  c  est  tout  un  que  me  yoir  et  m'aimer, 
Le  pauyre  malheureux  s'en  est  laisse  charmer. 

ISABELLE. 

Je  n'en  ayois  rien  su ! 

LYSE- 

J'en  ayois  tant  de  honte 
Que  je  mourois  de  peur  qu'on  yous  en  fit  le  conte ; 
Mais  depuis  quatre  jours  yotre  amant  arrSte 
A  fait  que  l'allant  yoir  je  l'^i  mieux  ecoute. 
Des  yeux  et  du  discours  fl^ttant  son  esperanc^  1 
D*un  mutuel  amour  j  ai  forme  Fapparence. 
Quand  on  aime  une  fois,  et  qu'on  se  croit  aim^, 
On  fait  tout  pour  Fobjet  dont  on  est  enflamme; 
Par  lä  j'ai  sur  son  äme  assure  mon  empire , 
Et  Tai  mis  en  <{t4t  de  ne  m'oser  dedire. 
Quand  il  n'a  plus  doute  de  mon  affection , 
Tai  fonde  mes  refiis  sur  sa  condition ; 
Et  lui,  pour  m'obliger,  juroit  de  s'y  deplaire , 
Mais  que  malaisement  il  s'en  pouyoit  defaire ; 
Que  les  defs  des  prisons  qu'il  gardoit  aujourd'hui 
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l^toient  le  plus  grand  bien  de  son  firere  et  de  lui. 
Moi  de  dire  soudain  que  sa  bonne  fortune 
Ne  lui  pouvoit  oflFrir  d'heure  plus  opportune ; 
Que ,  pour  se  fiiire  riebe ,  et  pour  me  posseder, 
II  n'avoit  seulement  qu'ä  s'en  aecommoder; 
Qu'il  tenoit  dans  les  fers  un  seigneur  de  Bretagne 
Deguise  sous  le  nom  du  sieur  de  La  Montagne  ; 
Qu'il  falloit  le  sauver ,  et  le  suivre  chez  lui ; 
Qu  ü  nous  feroit  du  bien ,  et  seroit  notre  appui. 
II  demeure  etonne ;  je  le  presse ,  il  s'excuse ; 
II  me  parfe  d'amour,  et  moi  je  le  refuse ; 
Je  le  quitte  en  colere ;  il  me  suit  tout  confus, 
Me  &it  nouyelle  excuse^  et  moi  nouveau^  refus. 

ISABELLE. 

Mais  enfin? 

LYSE. 

J'y  retourne,  et  le  trouve  fort  triste  ; 
Je  le  juge  ebranle ;  je  l'altaque,  il  resiste. 
Ce  matin,  «  En  un  mot,  le  peril  est  pressant,  » 
Ai-je  dit;  «  tu  peux  toüt,  et  ton  frere  est  absent.  >i 
<(  Mais  il  faut  de  l'argent  pour  un  si  long  voyage,  » 
M'a-t-il  dit ,  «  il  en  faut  pour  faire  Fequipage  j 
(c  Ce  cavalier  en  manque.  » 

ISABELLE. 

Ah ,  Lyse !  tu  devois 
Lui  faire  oflfre  aussitot  de  tout  ce  que  j'avois. 
Perles,  bagues,  habits. 

LYSE. 

Tai  biien  fait  davant^ge  , 
J'ai  dit  qu'ä  vos  beautes  ce  captif  rend  hommage, 
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Que  vous  Faimez  de  meme ,  et  fuirez  avec  nous. 
Ce  mot  me  l'a  rendu  si  traitable  et  si  doux, 
Que  j'ai  bien  reconnu  qu'un  peu  de  Jalousie 
Touchant  votre  Clindor  brouilloit  sa  fantaisie^ 
Et  que  tous  ces  detours  provenoient  seulement 
D'une  vaine  frayeur  qu'il  ne  füt  mon  amant. 
Il  est  parti  soudain  apres  votre  amour  sue^ 
A  trouve  tout  aise ,  m'en  a  promis  l'issue , 
Et  vous  mande  par  moi  qu'environ  a  minuit 
Vous  soyez  toute  prete  a  deloger  sans  bruit. 

ISABELLE. 

Que  tu  me  rends  heureuse ! 

LYSE. 

Ajoutez-y,  de  gräee, 
Qu'accepter  un  mari  pour  qui  je  suis  de  glace,  . 
C'est  me  sacrifier  ä  vos  contentements. 

ISABELLE. 

Aussi...« 

LYSE. 

Je  ne  veux  point  de  vos  remerciments  : 
Allez  plier  bagage;  et^  pour  grossir  la  somme^ 
Joignez  ä  vos  bijoux  les  ecus  du  bonhomme. 
Je  vous  vends  ses  tresors,  mais  a  fort  bon  marche ; 
J'ai  derobe  ses  clefs  depuis  qu'il  est  couche , 
Je  vous  les  livre. 

ISABKLLE. 

AUons  y  travailler  ensemble. 

LYSE. 

Passez-vous  de  mon  aide. 
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ISABELLE. 

Eh  quoi !  le  coeur  te  tremble  ? 

LY5E. 

Non ,  mais  c'est  un  secret  tout  propre  a  Teveiller ; 
Nous  ne  nous  garderions  Jamals  de  babiller. 

ISABELLE. 

Folie ,  tu  ris  toujours. 

LYSE. 

De  peur  d'une  surprUe 
Je  dois  attendre  ici  le  chef  de  rentreprise  j 
S'il  tardoit  a  la  rue,  il  seroit  reconnu; 
Nous  vous  irons  trouver  des  <ju'il  sera  venu. 
C'est  la  Sans  raillerie.... 

ISABELLE. 

Adieu  donc.  Je  te  laisse^ 
Et  consens  que  tu  sois  aujourdlbui  la  maitresse. 

LYSE.    ' 

Cestdumoins.... 

ISABELLE.  I 

Fais  bon  guet. 

LYSE. 

Vous,  faites  bon  butin. 

SCENE  III. 

LYSE. 

AiNSi^  Clindor,  je  fais  moi  seole  ton  destin ; 
Des  fers  oü  je  t'ai  mis  c'est  moi  qui  tetielivre. 
Et  te  puis^  ä  mon  choix,  faire  mourir^  ou  vivre. 
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On  me  vengeoit  de  toi  par-nlela  mes  desirs ; 
Je  n'ayois  de  dessein  que  contra  tes  plaisirs. 
Ton  sort  trop  rigoureux  m'a  &it  changer  d'envie ; 
Je  te  yeux  a$3urer  tes  plaisirs  et  ta  vie ; 
Et  mon  amour  eteint  ^  te  voyant  en  danger ^ 
Renatt  pourm'avertir  (jue  c'est  trop  me  venger. 
J'espere  aussi^  Clindor^  q^^^  pour  reconnoissance^ 
De  fön  ingrat  amour  etouffant  la  licence.... 

SCENE  IV. 

MATAMORE,   ISABELLE,   LYSE. 

ISABELLE. 

Quoi !  chez  nous,  et  de  nuit ! 

MATAMORE. 

L'autre  jour.... 

ISABELLE. 

_  Qu'est-ce-ci^ 
L'autre  jour  ?  est-il  temps  cpie  je  vous  trouve  ici  ? 

LYSE. 

C'est  ce  grand  capitaine.  Oü  s'est-il  laisse  prendre? 

ISABELLE. 

£n  montant  l'escalier  je  Ten  ai  vu  descendre. 

HATAJtfOKE. 

L'autre  jour,  au  defaut  de  mon  affection, 
J'assurai  vos  appas  de  mfl  protection  < 

\  isabell;^. 

Apres? 
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MATAMORE. 

On  vint  ici  faire  une  brouillerie; 
Vous  renträtes  voyant  cette  forfanterie, 
Et^  pour  vous  proteger^  je  vous  suiyis  soudain. 

ISABELLE. 

Votre  valeur  prit  lors  un  g^nereux  dessein. 
Depuis  ? 

MATAMORE. 

Pour  conserver  une  dame  si  belle , 
Au  plus  haut  du  logis  j'ai  fait  la  sentinelle. 

ISABELLE. 

Sans  sortir  ? 

MATAMORE. 

Sans  sortir. 

LYSE. 

C'est-a-dire ,  en  deux  mots , 
Que  la  peur  Tenfermoit  dans  la  chambre  aux  fegots. 

mAtamore. 
La  peur? 

LYSE. 

Oui^  vous  tremblez;  la  vdtre  est  sans  egale. 

MATAMORE. 

Parce  qu'elle  a  bon  pas ,  j'en  fais  mon  Bucephale ; 

Lorsque  je  la  dömtai^  je  lui  fis  cette  loi ; 

Et  depuis ,  quand  je  marche ,  eile  tremble  sous  moi. 

LYSE. 

Votre  caprice  est  rare  ä  choisir  des  montures. 

MATAMORE. 

C'est  pour  aller  plus  vite  aux  grandes  aventures. 
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ISABELLE.    ' 

Voiis  en  exploitez  bien  :  mais  changeons  de  discours. 
Vous  avez  demeure  la-dedans  quatre  jours  ? 

MATAMORE. 

Quatre  jours. 

ISABELLE. 

Et  vecu  ? 

MATAMORE. 

De  jiectar,  d'ambroisie. 

LYÖE. 

Je  crois  que  cette  viande  aisement  rassasie  ? 

MATAMORE. 

Aucunement. 

ISABELLE. 

Enfin  vous  etiez  descendu.... 

MATAMORE. 

Pour  faire  qu'un  amant  en  vos  bras  fut  rendu, 
Pour  rompre  sa  prison^  en  fracasser  les  portes. 
Et  briser  en  morceaux  ses  chaines  les  plus  fortes. 

LYSE. 

Avouez  franchement  que^  presse  de  la  faim^ 
Vous  veniez  bien  plutot  faire  la  guerre  au  pain. 

MATAMORE. 

t 

L'un  et  l'autre,  parbieu.  Cette  ambroisie  est  fade^ 
J'en  eus  au  bout  d'un  jour  Testomac  tout  malade. 
C'est  un  mets  delicat,  et  de  peu  de  soutien ; 
A  moins  que  d'etre  un  dieu  Ton  n'en  vivroit  pas  bien ; 
II  cause  mille  maux^  et,  des  l'heure  qu'il  entre, 
II  allonge  les  dents,  et  retrecit  le  ventre. 
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LYSE. 

Enfin  c'est  im  ragoüt  qui  ne  yous  plaisoit  pas? 

VATAMOHE. 

Quitte  pour  chaque  nuit  &ire  deux  tours  en  bas  , 
Et  la,  m'accommodant  des  relie6  de  cuisiiie  ^ 
Meier  la  yiande  humame  ayec<pie  la  divine. 

ISABELLE. 

Yous  aviezy  apres  tout^  dessein  de  nous  voler. 

JttATAZaORE. 

Vous-memes,  apres  tout,  m'osez-vous  quereller? 
Si  je  laisse  une  fois  echapper  ma  colere.... 

ISABELLE. 

Lyse,  &is-moi  sortir  les  valets  de  mon  pere. 

MATAMORE. 

Un  sot  les  attendroit. 

SCENE  V. 

ISABELLE,  LYSE. 

LYSE» 

VoTTs  ne  le  tenez  pas. 

ISABELLE. 

11  nous  ayoit  bien  du  que  la  peur  a  bon  pas. 

LYSE« 

Yous  n'avez  cependant  rien  fait,  ou  peu  de  chose.    . 

ISABELLE. 

Bien  du  tout.  Que  veux-tu  ?  sa  reneontre  en  est  cause. 

LYSE. 

Mais  yous  n'aviez  alors  qu'a  le  laisaer  aller. 
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ISABELLS. 

Mais  il  m'a  reconnue,  tt  m*est  venu,  parfer. 

Moi  qui,  seule  et  de  nuit,  traignois  son  insolence^ 

Et  beauooup  plus  encor  de  troubler  le  ;5ilence , 

Tai  cru,  pour  m'eft  dÄTaire,  et  tuL  öter  de  Söuci, 

Que  le  meilleur  etoit  de  Famener  ici. 

Vois  quand  f  ai  ton  secours  que  je  me  tieus  vailknte^ 

Puisque  j'ose  aflFronter  cette  humeur  violente. 

LYSE. 

J'en  ai  ri  comme  vous  •  mais  non  sans  murmurer : 
C'est  bien  du  temps  perdu. 

ISABELLE. 

Je  vaislereparer. 

LYSE. 

Voici  le  condttcteur  de  notre  iatel%fp£e  5 . ,       ,  . 
Sachez  auparavant  toute  sa  diUgeuce. 

SCENE  VL 

ISABELLE,   LYSE>  tE  .oKi6Tf.i.SR.  ,..    ,r 

ISABEI.I.E. 

l     ♦ 

£h  bien !  mon  grand  ami^  braverons^nous  le  sort  ? 
Et  viens-iu  m'apporter  ou  la  vi©  ou  Ip  mort  ? 
Ca  n'est  plus  qu'en  toi  seul  que  mon  espoir  se  fonde. 

Bannissez  vo«  frayeixrs,  tout  va  le  mieu%  du  möttde ; 
II  ne  faut  que  partit»,  j'ai  des  chevatn;:  touü  prfts^ 
Et  vous  powrez  bietltdt  vofUs  moquer  des  arr^. 
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ISA^KLLE. 

Je  te  dois  regarder  conuae  un  dieu  tatelaire. 
Et  ne  sais  point  pour  toi  d'assez  digne  salaire. 

L£    GEOLIER.   montiant  Lyse. 
.   .  .       *  • 

Voici  le  prix  uni^e  oü  tout  mon  coeur  pretend. 

ISABELLE.    ' 

Lyse,  il  &ut  te  resoudre  a  le  rendre  content. 

I«YSS. 

Oui,  mais  tout  son  appret  nous  est  fort  inutile  ; 
Comment  ouyriron»-nous  les  {K>rtes  de  la  ville  ? 

LE    GEOLIER. 

On  nous  tient  des  cheyaux  en  main  siire  aux  fauxbourgs ; 
Et  je  sais  un  yieux  mür  qui  tombe  tous  les  jours : 
Nous  pourrons  aisement  sortir  par  ses  ruines. 

ISABELLE. 

Ah !  qae  je  me  trouvois  sur  d'etranges  epines ! 

LE  geÖlier. 
Mais  il  fiiut  se  hater. 

r 

ISABELLE.' 

Nous  partirons  soudain. 
Yiens  nous  aider  la-haut  a  £ure  notre  main. 

SCENE  VII. 

CLINDOIi.,   en  prUon. 

'  '  '  • 

AiMABLES  Souvenirs  de  mes  dberes  delices, 
Qu'on  va  bientot  chasger  en  d'in^uQies  sup[^ces, 
Que ,  malgpe  les  horreurs  de  ce  n^ortel  effroi , 
Yos  channants  entretiens  ont  de  douceurs  pour  moi ! 
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Ne  m'abandonnez  point ,  soyez-moi  plus  fideles 
Que  les  rigueurs  du  sort  ne  se  montrent  cruelles ; 
Et,  lorsquQ  du  trepas  les  plus  noires  couleurs 
Yiendront  a  mon  esprit  figurer  mes  malheurs, 
Figurez  aussitot  a  mon  ame  interdite 
Cotobien  je  fiis  heureux  par-dela  mon  merite. 
Lorsque  je  me  plaindrai  de  leur  severite ,    ' 
Redites-moi  Texces  de  ma  temerite } 
Que  d'un  si  haut  dessein  ma  fortune  incapable 
Rendoit  ma  flamme  injuste,  et  mon  espoir  coupable; 
Que  je  fus  criminel  quand  je  devins  amant, 
Et  <pie  ma  mort  en  est  le  juste  chätiment. 

Quel  bonheur  m'accompagne  a  la  fin  de  ma  vie ! 
Isabelle,  je  meurs  pour  vous  avoir  servie ; 
Et,  de  quelque  tranchant  que  je  souffre  les  coups , 
Je  meurs  tfop  glorieux,  puisque  je  meurs  pour  yO}is. 
Helas !  que  je  me  flatte ,  et  que  j'ai  d'artifice 
A  me  dissimuler  la  honte  d'un  supplice ! 
En  est-il  de  plus  grand  que  de  quitter  ces-jfeux 
Dont  le  fatal  amour  me  rend  si  glorieui^  ? 
L'ombre  d'im  meurtrier  crleuse  ici  ma  ruilie : 
II  suecomba  vivant;  et  mort,  il  m'assassine; 
Son  nom  fait  contre  moi  ce  que  na  pu  son bras ; 
MiUe  assassins  nouyeaux  naissent  de  soa  trepas ; 
Et  je  Tois  de  son  sang ,  fecond  en  perfidies , 
S'elever  contre  moi  des  ames  plus  har^lies , 
De  qui  les  passions ,  s'armant  d'autorite^ 
Font  un  meurtre  public  avec  impunite. 
Demain  de  mon  courage  on  doit  faire  un  grand  crime, 
Donner  au  deloyal  ma  tete  pour  victime; 
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Et  tous  pour  le  pa js  prennei^t  tant  d'interet , 
Qu'il  ne  m'est  päd  permis  de  doiiter  de  I'arret. 
Ainsi  de  tous  c6tes  ma  perte  etmt  certaine. 
Jai  repoosse  la  mort^  je  la  recois  pour  peine. 
D'un  peril  evite  je  tombe  en  un  noayeau  y 
Et  des  maim  dW  rival  en  eeUes  d'tin  bourreau. 
Je  firemis  a  penser  &  ma  trifte  aventare ; 
Dans  le  sein  du  repos  je  suis  ä  la  torture ; 
Au  milieu  de  la  nuit^  et  du  temps  dti  sonuneil  y 
Je  vois  de  mon  trepas  le  honteax  appareil ; 
J'en  ai  devant  les  jeux  les  (utiestes  ministres ; 
On  me  lit  du  s^nat  le»  mandemems  ainbtnes ; 
Je  sors  les  fers  aux  pkds ;  j'ent^owls  dej4  le  brait 
De  Famas  indolent  d'un  peuple  qui  ttl^  suit ; 
Je  vois  le  lieu  £ital  cm  ma  mort  se  pi^pare : 
La  y  mon  esprit  se  trouble  ^  ^t  ma  raiscm  s'^gare ; 
Je  ne  decouvre  rien  qui  m'ose  secourir, 
Et  la  peur  de  la  mort  me  fait  deji  natourif . 

Isabdle  y  toi  seule  >  en  r^veillant  ma  flamme  ^ 
Dissipes  ces  terreufs,  et  rassures  mon  Arne ; 
Et  sitöt  qüe  je  pense  k  tes  divin«  attr^its , 
Je  vois  evanouir  ees  intimes  portraks. 
Quelques  rudes  assauts  que  le  malheur  me  liinre  y 
Garde  mon  souvenir^  et  je  crdimi  rerivre« 
Mais  d'oü  vient  que  de  nuit  on  owre  ma  prison  ? 
Ami ;  que  viens^tu  feire  iei  hors  de  i^ison  ? 
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SCENE  VIII. 

1 S  AB  £  L  L  E   ET  L  Y  S  E  ^   dans  ie  fond  da  th^tre ; 

CLINDOR^  LE  ce6lier. 

LE   Ge6lIER. 

Les  juges  assembl^s  pour  punir  yotre  audace  ^    ' 
Mus  de  compassibn ,  enfin  ybus  ont  fait  gdice. 

CLINDOR. 

M'ont^ait  grace^  bons  dieux  I 


LE  geölier. 


Oui,  vous  mourrez  de  nuit. 

CLINDOR. 

De  leur  compassion  est-ce  lä  tout  le  fruit? 

LE    GEOLIER. 

Que  de  cette  feveur  vous  tenez  peu  de  compte ! 
D'un  supplice  public  c'est  vous  sauver  la  honte. 

CLINDOR. 

Quels  encens  puis^-je  offrir  auxiuaitres  de  mon  sort , 
Dont  Tarret  me  fait  grace^  et  m'envoie  a  la  mort? 

LE    GEOLIER. 

II  la  faut  recevoir  avec  meilleur  visage. 

CLINDOR. 

Fais  ton  office^  ami^  sans  causer  davantage.  ^ 

LE    GEOLIER. 

üne  troupe  d'archers  la-dehors  vous  attend ; 
Peut-etre  en  les  voyant  serez*-yous  plus  content. 


II.  24 
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SCÄNE   IX. 

CLINDOR,   ISABELLE,  LYSE,  le  geolisr. 

ISABELLE^  a  Lyse,  pendant  qae  le  gedlier  ouYre  la  prison 

iClindor. 

Lyse^  nous  Tallons  yoir. 

# 

LYSE. 

Que  vous  etes  ravie ! 

ISABELLE. 

Ne  le  serois^je  point  de  recevoir  la  vie  ? 

Son  destin  et  le  mien  prennent  un  meme  cours^ 

Et  je  mourrois  du  coup  <{U  trancheroit  ses  jours. 

LE    GEOLIER. 

Monsieur^  oonnoissez-vous  beaucoup  d  archers  semblables? 

ff 

CLINDOR. 

Ah !  madame,  est-ce  yous  ?  surprises  adorables ! 
Trompeur  trop  obhgeant !  tu  disois  bien  vraiment 
Que  je  mourrois  de  nuit^  mais  de  contentement. 

iSABELLE. 

Clindor! 

LE   GEOLIER. 

i 

Ne  perdons  point  le  temps  ä  ces  caresses  ^ 
Nous  aurons  tout  loisir  de  flatter  fiios  mato^sses  • 

CLINDOR. 

Quoi !  Lys6  est  douc  la  sietuate  ? 

ISABSLLE. 

l^coutez  le  discours 
De  votre  liberte  qu'ont  produit  leurs  amours. 
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LE   GEOLIBR* 


En  lieu  de  sürete  le  babil  e$t  de  mise , 

Mais  ici  i;e  songeons  qu  h  nou9  6t<$r  de  prise« 

SauYon^^ious ;  mais  avaiit^  promettezi-ubus  tous  deux 
Jusqu^au  jour  d'uu  tymien  de  pioderer  voa  feux ; 
Autroment^  nou$  rentroAs. 

CLINDOE* 

Que  cela  ne  vom  tienne^ 
Je  vous  do^Ile  ma  foi. 


LE   OEOLIER* 


Lyse,  recois  la  mienne. 

ISABELLE. 

Suf  un  gage  si  bon  j'ose  tout  hasarder. 


LE    GEOLIER. 


Nous  nous  amusons  trop ,  il  est  temps  d'evader. 

SCENE  X. 

ALCANDRE,  PRIDAMANT. 

ALCANDRE. 

Ne  craignez  plus  pour  eux  ni  perils,  ni  disgraces  f 
Beaucoup  lespoursuivront,  mais  sans'trouyer  leurs  traces. 

PRIDAMANT. 

Alafin,  je  respire. 

ALCANDRE. 

Apres  un  tel  bonheur, 
Deux  ans  les  ont  montes  en  haut  degre  d'honneur. 
Je  ne  vous  dirai  point  le  cours  de  leurs  voyages , 
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S'ils  ont  trouve  le  calme  y  ou  vaincu  les  orages  ^ 
Ni  pai:  quel  art  non  plus  ils  se  sont  eleves ; 
II  sufEt  d'avoir  yu  comme  ils  se  sont  sauyes , 
Et  que  f  Sans  vous  en  faire  une  histoire  importune  ^ 
Je  vous  les  vais  montrer  en  leur  haute  fortone. 

Mais ,  puisqull  faut  passer  a  des  effets  plus  beaux  ^ 
Bentrons  pour  evoquer  des  fantdmes  nouveaux  t 
Ceux  que  vous  ayez  vus  representer  de  suite 
A  vos  yeux  etonnes  leur  amour  et  leur  fiiite  y 
N'etant  pas  destines  aux  hautes  fonctions  y 
N'ont  point  assez  d'eclat  pour  leurs  conditions. 


FIN   DU    QUATRIEME    ACTE. 


ACTE  V,  SCJ^NE  I.  87^ 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

ALCANDRE,  PRIDAMANT. 

PRIDAMANT. 

y u'isABELLE  cst  changee ,  et  qu'elle  est  eclatante ! 

ALCANDRJE. 

Lyse  marche  apres  eile ,  et  lui  sert  de  suiyante ; 
Mais  derechef  surtout  n  ayez  aueun  efiroi , 
Et  de  ce  lieu  fatal  ne  sortez  qu'apres  moi ; 
Je  vous  le  dis  encore  ^  il  y  va  de  la  vie. 

PRIDAMANT. 

* 

Cette  condition  m'en  ote  assez  Fenvie. 

SCENE  IL 

ISABELLE^  repr^entant  HIPPOLYTE;  LYSE^ 

repr^entant  CLARINE« 

LYSE. 

Ce  divertissement  n'aura-t-il  point  de  fin  ? 
Et  ypulez-vous  passer  la  nuit  dans  ce  jardln  ? 
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ISABEI.LE. 

Je  ne  puis  plus  cacher  le  sajet  qoi  m'amene  ; 
Cest  grossir  mes  douleors  qae  de  taire  ma  peine. 
Le  prince  Florilaihe.... 

LYSE. 

Eh  bien  ,  il  est  absent. 

ISABKLLE. 

C'est  la  source  des  manx  que  mon  ame  ressent ; 
Noas  sommes  ses  yoisins,  et  Famour  ija'il  neos  porte 
Dedans  son  grand  jardin  nous  pennet  cette  porte. 
La  princesse  Rosine  >  et  mon  perfide  epoux, 
Durant  qu'il  est  absent  en  fönt  leur  rendez-vous : 
Je  Tattends  an  j^assage ,  et  lui  ferai  connottre 
Que  je  ne  suis  pas  femme  a  rien  souffrir  d'un  traitre. 

LYSE. 

Madame  y  croyez-moi,  loin  de  le  quetnsUer, 
Vous  ferez  beaucoup  mieux  de  tout  dissimuler. 
II  nous  vient  peu  de  fruit  de  teHes  jalousies ; 
Un  homme  en  court  plutot  apres  ses  fiintaisies ; 
II  est  toujours  le  mattre  ^  et  tout  notre  discours  , 
Par  un  contraire  effet,  l'obstine  en  ses  amours. 

isabel;.e. 

Je  dissimulerai  son  adultere  flamme ! 
Une  autre  aura  soä  coeur,  et  üioi  le  nom  de  femme ! 
Sans  crime  ^  d'un  hymen  peut-il  rompre  la  loi  ? 
Et  ne  rougit-il  point  d'avoir  si  peu  de  foi  ? 

LYSE. 

Cela  fut  bon  jadis;  mais^  au  temps  oü  nous  sotnmes, 
Ni  Thymen,  ni^la'foi^  ti'obligent  plus  les  hommes :  * 
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Leur  gloire  a  son  brillant  et  ses  regles  ä  part ; 
Oü  la  notre  se  perd,  la  leur  est  sans  hasard; 
Elle  croit  aux  depens  de  nos  laches  foiblesses; 
L'honneur  d'un  galant  homme  est  d  avoir  des  maitresses. 

Ote-moi  cet  honneur  et  cette  vanite , 

De  se  mettre  en  credit  par  Tinfidelite. 

Si;  pour  hair  le  change  et  vivre  sans  amie, 

Un  homme  tel  que  lui  U>mbe  dans  Finfamie  ^  .  . 

Je  le  tiens  glörieux  d'etre  infame  ä  ce  prix ; 

S'il  en  est  meprise ,  j'estime  ce  mepris. 

Le  blame  qu  on  regoit  d'aim^r  trop  une  femme 

Aux  maris  vertueux  est  un  illustre  blamei» 

LYSE. 

Madame^  3  vient  d'entrer;  la  porte  a  fait  du  bruit. 

ISABELLE. 

Retirons-nous,  qu'il  passe. 

LYSE. 

II  vous  voit  et  vous  suit. 


•         )         v. 


SCENE  III. 

CLINDOR,  rcpresentaat  THEAGENE;  ISABELLE^ 
repr^entant  HIPPOLYTE;  LYSE,  repr^sentant  CLA- 
RINE. 

CLINDOR. 

Vous  fiiyez,  maprincesse,  et.dienßhez  des.remiae^c 
Sont-ce  la  les  douceurs  que  vous  mfaviez  promises? 
Est-ce  ainsi  que  l'amour  menage  un  entretien  ? 
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Ne  fiiyez  plus  ^  madame ,  et  n'apprehendez  lien : 
Florilame  est  absent^  ma  jalouse  endonnie. 

ISABELLE. 

En  etes-vous  bien  sur  ? 

GLINBOR. 

Ah !  fbrtune  ennemie ! 

ISABELtE. 

Je  veille,  deioyal :  ne  crois  plus  m'aveuglei'; 
Au  milieu  de  la  nuit  je  ne  vois  que  trop  dair; 
Je  vois  tous  mes  soupcons  passer  en  cerütudes  ^ 
Et  ne  puls  plus  douter  de  tes  ingratitudes ! 
Toi-meme,  par  ta  bonche,  as  trahi  ton  secret. 
O  l'esprit  avise  pour  nn  amant  discret ! 
Et  que  c'est  en  amoür  une  haute  pnidence, 
D'en  &ire  avec  sa  femme  entiere  confidenoe ! 
Ou  sont  tant  de  serments  de  n'aimer  rien  que  moi? 
Qu'as-tu  fait  de  ton  coeur?  qu'as-tu  fait  de  ta  foi? 
Lorsque  je  la  recus^  ingrat,  qu'il  te  souvienne 
De  combien  differoient  ta  fortune  et  la  mienne , 
De  combien  de  riyaux  je  dedaignai  les  voeux , 
Ce  qu'un  simple  sold^t  pouvoit  etre  aupres  d'eux; 
Quelle  tendre  amitie  je  recevois  dun  pere ! 
Je  le  quittai  pourtant  pour  suivre  ta  misere ; 
l£t  je  tendis  les  bras  a  mon  enlevement^ 
Pour  soustraire  ma  main  a  son  commandement. 
En  quelle  extremite  depuis  ne  m'ont  reduite 
Les  hasards  dont  le  sort  a  traverse  ta  fuite  ? 
Et,  que  n'ai-je  souffertavant  que  le  bonheur 
Elevat  ta  bassesse  a  ce  haut  rang  d'honneur  ? 
Si;  pour  te  voir  heureux  ta  fdi  sest  relachee. 
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Remets-moi  dans  le  seiii  domt,  tu  m'as  arrachee. 
L'amour  que  j'ai  pour.toi  m'a  fait  tout  hasarder ^ 
Non  pas  pour  des  grandeurs  ^  mais  pour  te  posseder. 

CLINPOR. 

Ne  me  reproche  plus  ta  fuite  ni.  ta  flamme. 

Que  ne  fait  point  l'amour  quand  il  possede  une  ame  ? 

Son  pouYoir  a  ma  vue  attachoit  tes  plaisirs^ 

Et  tu  me  suivois  moins  que  tes  propres  desirs. 

J'etois  lors  peu  de  chose ,  oui  ^  mais  qu'il  te  souviemie 

Que  ta  (uite  egala  ta  fbrtune  a  la  mienne^ 

Et  que  pour  t'enlever  c'etoit  un  foible  appas 

Que  l'eclat  de  tes  biens  qui  ne  te  suiyoient  pas. 

Je  n'eusy  de  mon  cote^  que  Fepee  en  partage^ 

Et  ta  flamme ,  du  tien  ^  fut  mpn  seul  ayantage : 

Celle-lä  m'a.fait  grand  en  ces  bords  etrangers, 

L'autre  exposa  ma  tete  a  cent  et  cent  dangers. 

Regrette  maintenant  ton  pere  et  ses  richesses ; 

Fäche-toi  de  marcher  a  cot^  des  princesses ; 

Retourne  en  ton  pays  chercher  avec  tes  biens 

L'honneur  d'un  rang  pareil  ä  celui  que  tu  tiens. 

De  quel  manque,  apres  tout^  as-tu  liet^de  te  plaindre? 

En  quelle  occasion  m'as-tu  yu  te  contraindre  ? 

As-tu  recu  de  moi  ni  froideurs^  ni  mepris? 

Les  femmeSy  a  yrai  dire^  ont  d'etranges  e^prits! 

Quun  mari  les  adore^  et  qu'un  amour  extreme 

A  leur  bizarre  humeur  le  soumette  lui-meme  ^ 

Qu'il  les  comble  d'honneurs  et  de  bons  traitements , 

Qu'il  ne  refuse  rien  a  leurs  contentements ; 

S'il  fait  la  moindre  breche  a  la  foi  conjugale, 

11  n'est  point  ^  ä  leur  gre,  de  crime  qui  Fegale; 
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G'estyol^.c'est  perfidie^  assassinat^  poison^ 
C'est  massacrer  son  pere,  et  brüler  sa  maison  j 
Et  jadis  des  Titans  Teffroyahle  supplice 
Tomba  sur  Encelade  avec  moins  de  justice« 

ISABELLE. 

Je  te  Tai  de  ja  dit,  que  toute  ta  grandeur 

Ne  fut  jamais  i'objet  de  ma  sincere  ardeur. 

Je  ne  suiyois  que  toi ,  quand  je  qaittai  mon  pere ; 

Mais^  p^isque  ces  grandenirs  t'ont  fait  rame> legere^ 

Laisse  mon  interet;  songe  a  qui  tu  les  dois. 

Florilame  lui  seul  t'a  mis  ou  ta  ie  vois ; 

A  peine  il  te  connut  qu^  te  tira  de  peine ; 

De  Soldat  vagabond  il  te  fit  capitaine ; 

Et  le  rare  bonheur  qui  suivit  cet  emploi 

Joignit  a  ces  faveurs  les  faveurs  de  son  roi. 

Quelle  forte  amitie  n*a-t-il  point  fait  paröttre 

A  cultiver  depuis  ce  qu'il  avoit  fait  nattre?  ^ 

Par  ses  soins  redoubles  n'es^ai  pas  aujoBrd'hui 

Un  peu  moindre  d^  rang,  msLis  plus  pinssant  que  lui? 

Il  eüt  gagne  par  la  l'esprit  le  plus  farouche; 

Et  pour  remerciment  tu  veux  souiller  sa  couche ! 

Dans  ta  brutalite  trouve  quelques  raisons^ 

Et  contre  ses  faveurs  defends  tes  trahisons. 

11  t'a  comble  <ie  biens>  tu  kii  voles  son  &me  l 

Il  t'a  fait  grand  seigneur  ^  et  tu  le  rends  inföme ! 

Ingrat ,  c'est  donc  ainsi  qisie  tu  rends  les  bienfaits  ? 

Et  ta  reconnoissance  a  produitces  effets? 

CLINDOR» 

Mon  ame ,  car  encor  ce  beau  nom  te  demeure , 
Et  te  demeurera  jusqu'a  tant  que  je  m^ire^ 
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Crois^tu  qu'aucün  respect  ou  crainte  du  trepas 
Paisse  obtenir  sur  moi  ce  que  tu  n'obtiens  pas  ? 
Dis  que  je  suis  ingrat^  appelle-moi  parjure; 
Mais  a  nos  feux  sacres  He  &is  plus  tant  d'injuire : 
Ils  conservent  encor  leur  premiere  vigueur : 
Et  si  le  fol  amour  qui  tu'a  surpris  le  ooeut* 
Avoit  pu  s'etouffer  au  point  de  sa  naissanoe , 
Celui  que  je  te  porte  etil  eu  celte  puissance« 
Mals  en  vain  mou  devoir  täche  a  lui  resister; 
Töi-meme  as  eprouv^  qu'on  ne  le  peut  domter. 
Ce  dieu  qui  te  forca  d'abandoüiier  tott  pere, 
Ton  pays  et  tes  biens,  pouf  suivte  ma  misere, 
Ce  dieu  meme  aujourd'hui  force  tous  mes  desirs 
A  te  faire  un  larcih  de  deux  ou  trois  soupirs. 
A  mon  egaremenl  souflre  cette  ^bappee , 
Sans  craindre  que  ta  pkce  en  demeure  usurpee. 
L'amour  dont  la  vertu  n'^st  poittt  le  fondement 
Se  detruit  de  soi-meme ,  et  passe  en  un  moment ; 
Mais  celui  qui  nous  Joint  est  vfa  amour  solide , 
Oü  l'honneur  a  son  iustre ,  oü  la  vöWu  pr^side  j 
Sa  duree  a  toüjöurs  ^elques  nouyeaux  appas , 
Et  ses  fermes  liens  durent  jusqu'au  trepas. 
Mon  ame ,  derechef  pardonne  ä  la  surprise 
Que  ce  ty ran  des  ccjeurs  a  faite  a  ma  franchise ; 
SouflTre  une  foUe  ardeur  qui  ne  vivra  qu'un  jour, 
Et  qui  n'affoiblit  point  le  conj^gal  amour. 

ISABELI.'E. 

Helas !  que  j'aide  bien  a  m'äbuser  moi-meme ! 

Je  vois  qu'on  me  trabit,  et  veux  croire  qu'oö  m'aime ; 

Je  me  laisse  cbarmer  a  ce  discours  flatteur, 
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Et  j'excuse  un  for&it  dont  j'adore  Tauteur. 
Pardonne,  eher  epoux^  au  peu  de  retenue 
Oü  d'un  premier  transport  la  chaleur  est  venae : 
C'est  en  ces  accideats  manquer  d'affection 

Que  de  les  voir  sans  trouble  et  sans  emotion. 
■ 

Puisque  mon  leint  se  fane  et  ma  beaute  se  passe , 

II  est  bien  juste  aussi  que  ton  amour  se  lasse; 

Et  meme  je  croirai  que  ce  feu  passager 

En  I'amour  conjugal  ne  pourra  rien  changer* 

Songe  un  peu  toutefois  a  qui  ce  feu  s'adresse , 

En  quel  peril  te  jette  une  teile  maitresse. 

Dissimule^  deguise^  et  sois  amant  discret. 

Les  grands  en  leur  amour  n'ont  jamais  de  secret ; 

Ce  grand  train  qu'a  leurs  pas  leur  grandeur  propre  attache 

TTest  qu'un  grand  corps  tout  d'yeux  a  qui  rien  ne  se  cache , 

Et  dont  il  n'est  pas  un  qui  ne  fit  son  effort 

A  se  mettre  en  faveur  par  un  mauyais  rapport. 

Tot  ou  tard  Florilame  apprendra  tes  pratiques , 

Ou  de  sa  defiance,  ou  de  ses  domestiques ; 

Et  lors,  a  ce  penser  je  frissonne  d'horreur, 

A  quelle  extremite  n'ira  point  sa  fureur ! 

Puisqu'ä  ces  passe-temps  ton  humeur  te  conyie , 

Cours  apres  tes  plaisirs^  mais  assure  ta  vie. 

Sans  aucun  sentiment  je  te  verrai  changer, 

Lorsque  tu  changeras  sans  te  mettre  en  danger. 

CLINbOR. 

Encore  une  fois  donc  tu  veux  que  je  te  die 
Qu'aupres  de  mon  amour  je  meprise  ma  vie  ? 
Mon  Arne  est  trop  atteinte,  et  mon  coeur  trop  blesse, 
Pour  craindre  les  perils  dont  je  suis  menace. 
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Ma  passion  m'aveugle,  et  pour  cette  conqa^te 
Croit  hasarder  trop  peu  de  h&sarder  ma  tete. 
C'est  un  fea  <pie  le  temps  pdurra  seid  moderer; 
C'est  un  torrent  qui  passe  ^  et  ne  saurok  durer. 

ISABEI/LS. 

Eh  bien  I  cours  au  trepas^  puisqu'il  a  tant  de  charmes^ 

Et  n^güge  ta  vie  äussi^bien  que  mes  tarmes. 

Penses-tu  que  ce  prince,  apres  un  tel  forfait, 

Par  ta  punition  se  tienne  satisfait  ? 

Qui  sera  mon  appui  lorsque  ta  mort  infame 

A  sa  juste  vengeance  exposera  ta  femme , 

Et  que  sur  la  moitie  d'un  perfide  etranger 

Une  seconde  fois  il  croira  se  venger  ?       , 

Non ,  je  n'attendrai  pas  que  ta  perte  certaine 

Puisse  attirer  sur  moi  les  restes  die  ta'peine^  ' 

Et  que  de  mon  honneur,  garde  si  cherement^ 

II  fasse  un  sacrifice  a  son  re.4sentiment.  ; 

Je  previendrai  la  honte  oü  ton  malheur  me  livre , 

Et  saurai  bien  mourir^  si  tu  ne  yeux  pas  viyre. 

Ce  Corps  ^  dont  mon  amour  t'a  fait  le  possesseur, 

Ne  craindra  plus  bientot  l'effort  d'un  ravisseur- 

J^ai  yecu  pour  t'sgmieri  mais  non  pour.l'in&mie 

De  servir  au  mari  de  ton  illustre  amie. 

Adieu.  Je  vais  du  moins^  en  mourant  avant  toi>. 

Diminuer  ton  crime  ^  et  degager  ta  foi. 

CLINi>OR. 

Ne  meurs  pas^  chere  ^pouse  ^  et  dans  un  second  change 
Vois  l'effet  merveilleüx  oü  ta  vertu  me  ränge. 
M'aimer  malgre  mon  crime ,  et  vouloir  par  ta  mort  • 
£viter  le  hasard  de  quelque  indigne  efficirt ! 
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Je  ne  sais  qui  je  dois  admirer  davantage^ 

Ou  de  ce  grand  akuour ,  ou  de  ce  grand  courage ; . 

Tous  les  deux  m'ont  vaincu  :  je  reviens  squ&  lea  lois  ^ 

Et  ma  brutale  ardeur  va  rendre  |e$  abois ; 

Cen  est  fait^  eUß  expire^  et  mon  äme  plus  saine 

Yient  de  rompre  lesnceüds  dei  sa  hoateuse  x^batne. 

Mon  coeur^  quand  il  fut  prb^  3'eloit  mal  defendu ;     * 

Perds-^n  le  souv^mr. 

Je  Tai  deja  perdu. 

CtlNDOR. 

Que  les  plus  beaax  objets  qui  soient  dessus  la  teite 
Gonspirent  desormais  a  me  feire  la  guerr^ ; 
Ce  coeur^  inexpügnabl^  aux  assaMs  de  leurs  yeux^ 
PTaura  plus  que  les  tiens  pour  mattres  et  pour  dieux. 

Madame ,  quelqu'un  vient. 

■  •    SCiiN'EJV.'   •  ■   ■ 

CLINDOR,  repr^ienUntTHiAG^NE;  ISABELLE, 
repr^etttaiit  «H^POlYTEj'LYSE,  repr^eptant  C  L  A*- 

rine;  Graste,  troüpä  ©e  dowpes-tiques 
de'plorilame.        '  '    .j 

ERASTE^  jpi^giiaNi^t  Clindor. 

'. :     ••  •  Rb^öis^  trattre^ATeo  joie 

Les&veivtsqneparnoiis  ta;maftiresset'envoie.  .  . 

»  PRiDAMAIfT^  ^Alcaadre. 

Ou  Tassasaiiie  ^  6  dieux !  daignes  ie  seeourir. 
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EEAST£. 

Puissent  les  suBomeurs  ainsi  toujours  perir ! 

ISABELLC. 

Qu  avez-TOus  feit ,  bourreaux  ? 

ERASTE. 

Un  juste  et  grand  exemple , 
Qu'il  feut  qu'avec  efFroi  tout  Favenir  contemple^ 
Pour  apprendre  aux  ingrtits ,  äux  depens  de  son  sang , 
A  IX  attacjuer  Jamals  ]'honneur  d'un  si  haut  rang. 
Notre  main  a  veag^le.prince  FlorUame/ 
La  princesse  outragee,  et  vous-meme,  madame, 
Immolant  a  tous  trois  un  d^loyal  epoux^ 
Qui  ne  meritoit  pas  Ja  gloir^  d'etre  a  vou$., 
D'un  si  lache  attentat  souffrez  le.proippi:  supplic^.,  , 
Et  ne  yous  plaigne;s  point  quand  oa  voos  jreo^  justice. 
Adieu. 


ISABELLE. 


Vous  ne  l'avez  massacre  cpi'ä  demi , 
*  II  vit  encore  en  moi :  60Ülez  son  ennjemi  :. 
Achevez.  assassins.  dem'^rracher  lavie. 
eher  epoux ,  en  ^es  bra^.,  on  tp  Ta  donc  ravie  !  • 
Et  de  mon  cceur  jaloux  les  secrets  mouvements 
N'ont  pu  rompre  c^  <^pup  pär  Jeur^  pl^ssentixuQma 
O  clarte  trpp  fidele ,  Jb4las  I  et  trap  Wdive , 
Qui  ne  fait  voir  le  paal  ^u'a^  moiuei3it'4|iu'il  ^rtvfß.  ? 
FaUoit-U?.;^^.MaM^  jietoi&fie.ylft^  dan$  uq.  jtol  malb$ 
Mes  forceset'  ma  jvoi%ioeiGkbt:a  iua  doUlf^UT:;  L.  >  . 
Son  vif  exces  Büe  tue  änsembk  et  me  pensok ,    .^ 
Et  puisqu'ü  nous  rejoint 


I 
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LYSE. 

Elle  perd  la  parole. 
Madame.. ..  eile  se  meurt;  epargnons  les  discours^ 
Et  courons  au  logis  appeler  du  secours. 

( Ici  on  baisse  une  toile  qui  couvre  le  jardin ,  et  les  icorps  de 
Clindor  et  d'Isabelle ;  et  le  magicien  sort  de  la  |protte  atec 
Pridamant. } 

,  SCENE  V. 

I  » 

ALCANDRE,  PRIDAMANT. 

ALGAlNfDRE. 

AiNSi  de  notre  espoir  la  ifortune  se  joue  : 
Tout  s'eleve  ou  s'kbaisse  au  branle  de  sa  roue ; 
Et  son  ordre  inegal ,  qui  ihegit  l'univers , 
Au  milieu  du  bonheur  a  ses  plus  grands  revers. 

PRIDAMANT. 

Cette  reflekion  j  mal  propre  pour  un  pere, 
Consoleroit  peüt-etre  une  doüleur  lagere ; 
Mais^  apres  avoir  yu  mon  fils  assassine, 
Mes  plaisirs  foudroyes ,  moA  espoir  ruin^  , 
J'aurois  d'un  si  graild  cöup  lame  bien  peu  blessee^ 
Sl  dfe  pareils  diÄrours  m'entroieht  dans  Ja  pensee. 
Helas !  dans  sa  'misere-,  il  ne'poüvoit  perir  j 
Et  son  bonhear  fatal  lui  Äeul  JPa-feit  mourir ! 
N'attende^  päs^d^  moi 'de$  ptaiut^s-davantage  : 
La  douleut'qm  seplaim  cherche  qu'on  la  soulage; 
L»mieime  cönrt  api^es  son  deplorable  sort. 
Adieu  :  je  vais  mourir^  puisque  mon  fils  est  mort. 


ACTE  V,  SCfeNE  V.  385 

ALGANBRE. 

D'iin  juste  desespoir  Feffort  est  legitime , 
Et  de  le  detourner  je  croirois  feire  un  crime. 
Oui,  suivez  ce  eher  fils  sans  attendre  a  demain : 
Mais  ^pargnez  du  moins  ce  coup  a  votre  main ; 
Laissez  faire  aux  douleurs  qui  rongent  vos  entrailles^ 
Et,  pour  les  redoubler,  YOjez  ses  funeraiUes. 

( Ici  on  reldve  la  toile ,  et  totts  les  com^diens  paroisseBt  avec  letir 
portier ;  ils  comptent  de  l'argent  sur  une  table ,  et  prennent 
chacun  leur  part. ) 

PRIDAMANT. 

Que  vois-je !  chez  les  morts  compte-t-on  de  Fargent  ? 

ALCANDAE. 

Voyez  si  pas  un  d'eux  s'y  montre  negligent. 

PKiDAltfANT. 

Je  vois  Clindor  l  ah  dieux !  quelle  etrange  surprise ! 
Je  vois  ses  assassins ,  je  vois  sa  femme  et  Lyse ! 
Quel  charme  en  un  moment  etouffe  leurs  discords , 
Pour  assembler  ainsi  les  vivants  et  les  morts  ? 

ALCANDRE. 

Alnsi,  tous  les  acteurs  d'une  troupe  comique, 

Leur  poeme  recite,  partagent  leur  pratique. 

L'im  tue ,  et  l'autre  meurt,  Fautre  vous  fait  pitie; 

Mais  la  scene  preside  a  leur  inimitie. 

Leurs  vers  fönt  leurs  comhats,  leur  mort  suit leurs  paroles  ; 

Et,  Sans  prendre  interet  en  pas  un  de  leurs  röles, 

Le  iraitre  et  le  trahi,  ie  mort  et  le  vivant, 

Se  trouvenl  a  la  fin  amis  comme  devant. 

Votre  fils  et  son  train  ont  bien  su ,  par  leur  fuite. 

Dun  pere  et  d'un  prevot -eviter  la  poursuite ; 

II.  25 
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Ne  fuy^z  p\m,  madame^  et  n'apprehendez  rien : 
Florilame  est  absent ,  ma  jalouse  endormie. 

ISABELLE. 

En  etes-YOus  bien  sür  ? 

CLINDOR. 

Ah !  fortime  ennemie ! 

ISABELtE. 

Je  veille^  deloyal :  ne  crois  plus  m'ayeuglej*; 

Au  milieu  de  la  nuit  je  ne  vois  <jue  trop  clair; 

Je  vois  tous  mes  soupcons  passer  en  cerütudes , 

Et  ne  puis  plus  douter  de  tes  ingratitudes ! 

Toi-meme,  par  ta  bouche,  as  trahi  ton  secret. 

O  Fesprit  avise  pour  un  amant  discret ! 

Et  que  c'est  en  amoür  une  haute  prudence, 

D'en  faire  avec  sa  femme  entiere  confidenoe ! 

Oü  sont  tant  de  serments  de  n'aimer  rien  que  moi  ? 

Qu'as-tu  fait  de  ton  coeur  ?  qu'as-tu  fait  de  ta  foi  ? 

Lorsque  je  la  recus^  ingrat,  qu'il  te  souvienne 

De  cQinbien  differoient  ta  fortune  et  la  mienne. 

De  combien  de  rivaux  je  dedaignai  les  voeux , 

Ce  qu'un  simple  soldsit  pouToit  etre  aupres  d'eux; 

Quelle  tendre  amitie  je  recevois  d'un  pere ! 

Je  le  quittai  pourtant  pour  suivre  ta  misere  ; 

"Et  je  tendis  les  bras  ä  mon  enlevement^ 

Pour  soustraire  ma  main  a  son  commandement. 

En  quelle  extremite  depuis  ne  m'ont  reduite 

Les  hasards  dont  le  sort  a  traverse  ta  fuite  ? 

Et;  que  n'ai-je  souffertatyant  que  le  bonheur 

Elevät  ta  bassesse  a  ce  haut  rang  d'honneur  ? 

Siy  pour  te  voir  heureux  ta  foi  s'est  relachee. 
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Remets-mpi  dans  le  sem  dom,  tu  m'as  arrachiee. 
L  amour  que  j'ai  pour  toi  m'^a  fait  tout  hasarder ^ 
Non  pas  pour  des  graiideurs^  mais  pour  te  posseder. 

CLINPOR. 

Ne  me  reproche  plus  ta  fuite  ni.  ta  flamme. 
Que  ne  fait  point  Fampur  quand  il  possede  une  ame  ? 
Son  pouYoir  a  ma.vue  attachoit  tes  plaisirs^ 
Et  tu  me  suiypis  moins  que  tes  propres  desirs. 
J'etois  lors  peu  de  chose ,  oui ,  mais  qu'il  te  souviemae 
Que  ta  fiiite  egala  ta  fortune  ä  la  mienne^ 
Et  que  pour  t^enlever  c'etoit  un  foible  appas 
Que  l'eclat  de  tes  biens  qui  ne  te  smvoient  pa^s. 
Je  n'eus,  de  mpn  cpte,  que  Fepee  en  partage^ 
Et  ta  flamme ,  du  tien ,  ,fut  mpn  seul  ayantage : 
Celle-lä  m'a^fa^it  gra,nd  en  ces  bords  etrangers, 
L'autre  exposa  ma  tete  a  cent  et  cent  dangers. 
Regrette  maintenant  ton  pere  et  ses  richesses; 
Fache-toi  de  marcher  a  cot^  des  princesses  j 
Retourne  en  ton  pays  chercher  avec  tes  biens 
L'honneur  d'un  rang  pareil  ä  celui  que  tu  tiens. 
De  quel  manque^  apres  tout,  as-tu  liei^  de  te  plaindre? 
En  quelle  occasion  m'as-tu  yu  te  contraindre  ? 
As-tu  recu  de  moi  ni  froideurs,  ni  mepris? 
Les  femmesy  a  yrai  dire,  ont  d'etranges  esprits! 
Qu'un  mari  les  adore^  et  qu'un  amour  extreme 
A  leur  bizarre  humeur  le  soumette  lui-meme, 
Qu'il  les  comble  d'honneurs  et  de  bons  traitements, 
Qu'il  ne  refiise  rien  a  leurs  contentements ; 
S'il  fait  la  moindre  breche  a  la  foi  conjugale^ 
II  n'est  point^  a  leur  gre,  de  crime  qui  Tegale; 
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ALCANDRC. 

N'en  cröyez  que  vos  yeüx. 

PRIÖAÄANT. 

Demain^  pour  ce  sujet^  j'abandonne  ces  lieux; 
Je  vole  vers  Paris.  Cependant,  gralHl  Alcandre, 
Quelles  gräces  ici  ne  voüs  do4s-je  point  rendrie  ? 

ALCANDR'E. 

Servir  les  gens  d'honneur  est  mon  plus  grand  d^r. 
J'ai  pris  ma  recompiense  en  vons  faisant  plaisir. 
Adieu.  Je  suis  content,  puisque  je  Vöus  vois  Tetre. 

PRIDAMANT. 

Un  si  rare  bienfait  ne  se  peut  reconHöitre  : 
Mais,  grand  mage,  du  moins  croyeJz  qu'äTavenir 
Mon  äme  eil  gardera  Fetemel  souveftir. 


FIN     DE    l'iLLUSION. 
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Jb  dirai  peu  de  chose  de  cette  piecf :  c  es^t  une  galanterie 
extravagante  qui  a  taut  d'irregularit^  y  qu  eile  ne  vaut 
pas  la  peine  de  la  consider^r ,  bi^n  que  la  nouveaute  de 
ce  caprice  en  aitrendu  le  succ^s  assez  favorable  pour  ne 
me  repentir  pas  d  y  avoir  perdu  quelque  temps.  Le  pre- 
mier  acte  ne  semble  qu'un  prologue ;  les  trois  suivants 
forment  une  pi^ce,  que  je  ne  sais  comment  nommer :  le 
succes*en  est  tragique  ;  Adraste  y  est  tue ,  et  Cllndör  en 
peril  de  mort;  mais  le  style  et  les  personnages  sont  entie- 
rement  de  la  comedie.  U  y  en  a  m£me  un  qui  n  a  d*dtre 
que  dans  Tiniagination ,  invente  expreß  pour  faire  rire ,  et 
dont  il  ne  se  trouve  point  d  original  parmi  les  hommes  : 
t)  est  un  capitan  qui  soutient  assez  son  caractere  de  fan- 
faron  pour  me  permettre  de  croire  qu  on  en  trouvera 
peu  dan$  quelque  langue  que  ce  soit  qui  s'cn  acquitte 
mieux.  L'action  n'y  est  pas  complete ,  puisqu'on  ne  sait 
ä  la  fin  du  quatrieme  acte  qui  la  termine  ce  que  devien- 
nent  l^s  principaux  acteurs ,  et  qu  ils  se  derobent  plutöt 
au  peril  quils  n'en  triomphent.  Le  lieu  y  est  ass^z  regu- 
lier, mais  Tunite  de  jour  n  y  est  pas  observee.  Le  cin- 
quieme  est  une  tragedie  assez  courte  pour  n'avoir  pas  la 
juste  grandeur  que  demande  Aristote  y  et  que  j  ai  täche 
d  expliquer.  Glindor  et  Isabelle,  ^tant  devenus  comediens 
Sans  qu'on  le  sache ,  y  represiSntent  une  histoire  qui  a  du 
rapport  avec  la  leur,  et  semble  en  etre  la  suite.  Quelques- 
uns  ont  attribue  cette  conformite  ä  un  manque  d'inyen*- 
tion  ^  mais  c  est  un  trait  d'art  pour  mieux  abuser  par  une 
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fausse  mort  le  pere  de  Clindor  qui  les  regarde,  et  rendre 
son  retour  de  la  douleur  ä  la  joie  plus  surprenant  et  plus 
agreable. 

Tout  cela  cousu  ensemble  fait  une  comedie ,  dont  l'ac- 
tion  na  pour  duree que  celle  de sa  representation,  mais 
sur  quoi  il  ne  seroit  pas  siir  de  prendre  exemple.  Les. 
caprices  de  cette  nature  ne  se  hasardent  qu  une  fois ;  et 
quand loriginal  auroit  passe  pour  merveiileux, la copie 
n  en  peut  jamais  rien  valoir.  Le  style  semble  assez  pro-> 
portionne  aux  matieres,  si  ce  n'est  que  Lyse^  en  la  sep- 
tieme  scene  du  troisieme  acte ,  semble  s  elever  un  peu 
trop  au-dessus  du  caractere  de  serrante.  Ges  deux  vers 
d'Horace  lui  serviront  d  excuse ,  aussi-bien  qu  au  pere 
du  Menteur ,  quand  il  se  met  en  colere  contre  son  fils 
au  cinquieme  acte : 

Interdum  tarnen  et  vocem  comcedia  toUit , 
Jratusque  Chremes  tumido  delitigat  ore. 

Je  ne  m'etendrai  pas  daväntage  sur  ce  poeme  ;  tout 
irregiilier  qu'il  est,  il  faut  qu  il  ait  quelque  merite ,  puis- 
qu'il  a  surmonte  l'injure  des  temps,  et  qu'il  paroit  encore 
sur  nos  theatres,  bien  quil  y  ait  plus  de  trente  annees 
qu'il  est  au  monde^  et  qu'une  si  longue  revolution  en  ait 
enseveli  beaucoup  sous  la  poussiere ,  qui  sembloient 
avoir  plus  de  droit  que  lui  de  pretendre  ä  une  si  heu« 
reuse  duree. 


LE  CID, 

TRAGÖDIE. 
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PREFACE  HISTORIQUE 

DE  VOLTAIRE 

8ÜR  LE  CID. 

LoRSQUE  C!onieille  donna  le  Cid,  les  Espagnols 
avaient ,  sur  tous  les  theätres  de  TEurope ,  la  m^me 
influence  que  dans  les  affaires  publiques ;  leur 
goüt  dominait  ainsi  que  leur  politique :  et  meme 
en  Italie,  leurs  com^dies  ou  leurs  tragi-eomedies 
obtenaient  la  pr6förence  cheas  une  nation  qui  avait 
VAminte  et  le  Pastor  fido ,  et  qi^i ,  etant  la  pre- 
miere  qui  eüt  cultiv^  les  arts,  semblait  plutot 
feite  pour  donner  des  lois  ä  la  litt6rature  que  pour 
en  recevoir. 

II  est  vrai  que ,  dans  preaque  toutes  ces  tragedies 
espagnoles,  il  y  avait  toujours  quelques  scenes  de 
bouffonneries.' Cet  usage  infecta  TAngleterre.  II 
n'y  a  gufere  de  tragedies  de  Shakespear  ou  l'on  ne 
trouve  des  plaisanleries  d'hommes  grossiers  ä  cöte 
du  sublime  des  Wros.  A  quoi  attribuer  une  niode 
si  extrayagante  et  si  honteuse  pour  Fesprit  hu- 
main,  qu'a  la  coutume  des  princes  meines  qui 
entretenaient  toujours  des  bouffons  aupres  d'euft? 
cputume  digne  de  barbares  qui  sentaient  le  besoin 
des  plaisirs  de  Fesprit,  et  qui  etaient  incapables 
d'en  avoir ;  coutume  m^me  qui  a  dure  jusqu-a  nos 
temps,  lorsqu'on  en  reconnaissait  la  turpitude. 
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Jamals  ce'  vice  n'avilit  la  scene  {rangaise;  il  se 
glissa  seulement  dans  nos  premiers  opöras ,  qoi , 
n'ötant  pas  des  ouvrages  röguliers ,  semblaient 
permettre  cette  ind^cence;  mais  bientot  l'dögant 
Quinault  purgea  l'opera  de  cette  bassesse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  se  piquait  alors  de  savoir 
l'espagnol ,  comtne  on  se  &it  honneur  aujourd'hui 

'de  parier  fran^ais.  C^tait  la  langue  des  cours  de 
Yieime ,  de  Bayi^re ,  de  Bruxelles ,  de  Naples  et  de 
Milan  :  la  Ligue  l'avait  introduite  en  France ;  et  le 
manage  de  Louis  XIII  avec  la  fille  de  Philippe  lU 
avait  tellement  mis  Tespagnol  ä  4a  mode  y  qu'il 
6tait  alors  presque  honteux  aux  gens  de  lettres 
de  Fignorer.  La  plupart  de  nos  Com^dies  etaient 
imit^es  du  theatre  de  Madrid. 

Un  secr^taire  de  la  reine  Marie  de  M^icis  y 
nomm^  ChalonSy  retir^  ä  Ronen  dans  sa  vieillesse, 
conseilla  a  Corneille  d'apprendre  l'espagnol  y  et  lui 
proposa  d'abord  le  sujet  du  Cid.  L'Espagüe  avait 
deux  trag^ies  du  Cid :  l'une  de  Diamante  y  inti- 
tul^e  y  El  honrador  de  su  padre,  qui  ^tait  la  plus 
ancienne^  l'autre,  el  Cid,  de  Guillem  de  Castro, 
qui  ^tait  la  plus  en  vogue  :  on  voyait  dans  toutes 
les  deux  une  infante  amoureuse  du  Cid,  et  un 
bouffon  appel^  le  valet  gracieux ,  '  personnages 

«egtlement    ridicules  :   mais  tous   les  sentimens 
g^n6reux  et  tendres  dont  Corneille  a  &it  un  si 
bei  usage  sont  dans  ces  deux  originaux. 
^  Je  n'avais  pu  encore  döterrer  le  Cid  de  Diamante 
quand  je  donnai  la  premi^re  ödiüon  des  commen- 
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taires  de  Corneille ;  je  marquerai  dans  celle-ci  les 
principaux  endroits  qu'il  traduisit  de  cet  auteur 
espagnol. 

C'est  une  chose ,  ä  mon  avis ,  tres  remarquable  y 
que ,  depuis  la  renaissance  des  lettres  en  Europe , 
depuis  que  le  th^tre  etait  cultiv6 ,  on  n'eüt  encore 
rien  produit  de  y^ritablement  interessant  sur  la 
scene ,  et  qui  fit  yerser  des  larmes ,  si  on  en  excepte 
quelques  seenes  attendrissantes  du  Pastor  fido  et' 
du  Cid  espagnol.  Les  pieces  italiennes  du  seizieme 
siecle  dtaient  de  belies  d^clamations ,  imitees  du 
grec )  uiais  les  d^clamations  ne  touchent  point  le 
coeur.  Les  pieces  espagnoles  6taient  des  tissus 
d'aventuresincroyables :  les  Anglais  avaient  encore 
pris  ce  gout.  On  n'avait  point  su  encore  parier  au 
coeur  chez  aucune  nation.  Cinq  ou  six  endroits 
tres  touchans ,  mais  noy^s  dans  la  foule  des  irr6- 
gularit^s  de  GuUlem  de  Castro,  furent  sentis  par 
Corneille ,  comme  on  decouvre  un  sentier  couvert 
de  ronces  et  d'epines. 

n  sut  faire  du  Cid  espagnol  une  piice  moins 
irr^guliere  et  non  moins  toucbante.  Le  sujet  du 
Cid  est  le  mariage  de  Rodrigue  avec  Chimene.  Ce 
mariage  est  un  point  d'bistoire  presque  aussi 
cdöbre  en  Espagne  que  celui  d'Andromaque  avec 
Pjrrrhus  chez  les  Grecs ;  et  c'etait  en  cela  mSme 
que  consistait  une  grande  partie  de  Tinterßt  de  la 
piece.  L'authenticite  de  Fhistoire  rendait  tolerable 
aus  spectateurs  un  dönoument  qu'il  n'aurait  pas 
et6  peut-etre  permis  de  feindre ;  et  Tamour  de 
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Chimene ,  qui  e&t  6t6  odieux ,  s'il  n'avait  commence 
qu'apres  la  mort  de  son  pere ,  deyenait  aussi  tou- 
chant  qu'excusable ,  puisqu'elle  aimait  ddjä  Ro- 
drigue  avant  cette  mort,  et  par  l'ordre  de  son 
pere  mSme. 

On  ne  cannai,ssait  point  encore,  avan^;  le  Cid 
de  Corneille,  ce  combat  des  passions  qui  d^hire 
le  coeur,  et  devant  lequel  toutes  les  autres  beautes 
de  Fart  ne  sont  quedes  beaüt^s  inanimees.  On  sait 
quel  succes  eut  le  Cid,  et  quel  enthousiasme  il 
produisit  dans  la  nation  :  on  sait  aussi  les  contra- 
dictions  et  les  degoüts  qu'essuya  Corneille. 

II  6tait,  comme  on  sait,  un  des  ciiiq  auteurs  qui 
travaillaient  aux  pi^ces  du  cardinal  de  Richelieu. 
Ces  cinq  auteurs  etaient  Rotrou,  FEtoile,  Col- 
letet  j  Boisrobert ,  et  Corneille ,  admis  le  dernier 
dans  cette  sociöte.  II  n'avait  trouy^  d'amiti^  et 
d'estime  que  dans  Rotrou ,  qui  sentait  son  merite : 
les  autres  n'en  avaiait  pas  assez  pour  lui  rendre 
justice.  Scud^ri  öcrivait  contre  lui  avec  le  fiel  de  la 
Jalousie  humiliee  et  avec  le  ton  de  la  superiorite. 
Un  Claveret,  qui  avait  fait  une  com^ie  intitul^e 
la  Place  royale,  sur  le  meme  sujet  que  Corneille , 
se  röpandit  en  invectives  grossieres.  Mairet  lui- 
meme  s'avilit  jusqii'ä  ^rire  contre  Corneille  avec 
lameme  amertume.  Mais  ce  qui  TafiDigeä,  et  ce  qui 
pouvait  priver  la  France  des  chefs-d'oeuvre  dont 
il  Fenrichit  depuis ,  ce  fut  de  voir  le  cardinal , 
son  protecfeur,  se  mettre  avec  chaleur  ä  la  tSte  de 
tous  ses  ennemis. 
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Le  Cardinal,  ä  la  fin  de  i635,  un  an  avant  les 
repr6sentätions  du  Cid,  avait  donne  dans  le  P^dais- 
Cardinal ,  aujourd^hui  le  Palais-Royal ,  la  com^ie 
des  Tuileries  y  dont  il  avait  arrange  lui-meme 
toutes  les  scenes«  Corneille,  plus  docile  ä  son  gönie 
que  souple  aux  volontes  d'un  premier  ministre, 
crut  devoir  changer  quelqne  cliose  dans  le  troi- 
sieme  acte  qni  lui  fut  confie.  Cette  libert^  esti- 
mable  fut  envenimee  par  deux  de  ses  confreres , 
et  deplut  beaucoup  au  cardinal,  qui  lui  dit  qu^il 
fallait  apoir  un  esprit  de  suite.  II  entendait  par 
esprit  de  suite  la  soumission  qui  suit  ayeugl6ment 
les  ordres  d^un  sup^ieur.  Cette  anecdote  6tait  fort 
connue  chez  les  derniers  princes  de  la  maison  de 
Vendome ,  petits-fils  de  Cesar  de  Vendöme ,  qui 
avait  assiste  ä  la  repr6sentation  de  cette  piece  du 
Cardinal. 

Le  premier  ministre  vit  donc  les  defauts  du  Cid 
avec  les  yeux  d^un  homme  möcontent  de  Fauteur, 
et  ses  yeux  se  fermerent  trop  sur  les  beaut6s.  II 
etait  si  entier  dans  son  sentiment,  que,  quand  011 
lui  apporta  les  premieres  esquisses  du  travail  de 
l'Academie  sur  le  Cid,  et  quand  il  vit  que  TAca- 
d^mie,  avec  un  menagement  aussi  poli  qu^encou- 
rageant  pour  les-  arts  et  pour  le  grand  Corneille , 
comparait  les  contestations  pr6sentes  ä  Celles  que 
la  Jerusalem  däüpräe  et  le  Pastor fido  avaient  fait 
naitre ,  il  mit  en  marge ,  de  sa  main  :  (c  L'applau- 
(( dissement  et  le  bläme  du  Cid  n'est  qu'entre  les 
((  doctes  et  les  ignorans ,  au  lieu  que  les  contesta- 
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<c  tions  sur  les  deux  autres  pieces  ont  6l6  enlre  les 
a.  gens  d'esprit.  )> 

Qa'il  me  soit  permis  de  hasarder  ane  r6fle3don. 
Je  crois  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  raison , 
en  ne  considerant  que  les  irr^ularites  de  la  piece , 
rinutilit6  et  rinconvenance  du  role  de  Finfente , 
le  role  faible  du  roi  ^  le  role  encore  plus  faible  de 
don  Sanche,  et  quelques  autres  d^&uts.  Son  grand 
sens  lui  faisait  voir  clairement  toutes  ces  fautes; 
et  c'est  en  quoi  il  me  parait  plus  qu'excusable. 

Je  ne  sais  s'il  etait  possible  qu'un  homme  occupe 
des  interets  de  l'Europe ,  des  factions  de  la  France , 
et  des  intrigues  plus  epineuses  de  la  cour,  un  coeur 
iilcere  par  les  ingratitudes  et  endurci  par  les  ven* 
geances ,  sentit  le  charme  des  scenes  de  Rodrigue 
et  de  Chimene ;  il  voyait  que  Rodrigue  avait  tres 
grand  tort  d'aller  chez  sa  maitresse  apres  avoir  tue 
son  pere ;  et  quand  on  est  trop  fortement  choque 
de  voir  ensemble  deux  personnes  qu'on  croit  ne 
de  voir  pas  se  chercher^  on  peut  n'etre  pas  6mn  de 
ce  qu'elles  disent. 

Je  suis  donc  persuadö  que  le  cardinal  de  Riebe* 
lieu  ^tait  de  bonne  foi.  Remarquons  encore  que 
cette  äme  altiere^  qui  voulait  absolument  que 
TAcadömie  condamnät  le  Cid,  continua  sa  &veur 
ä  Fauteur,  et  que  meme  G>rneille  eut  le  mal- 
heureux  avantage  de  travaiUer  deux  ans  apres  a 
VApeugle  de  Smyrne  y.  tragi  -  comedie  des  cinq 
auteurs ,  dont  le  canevas  6tait  encore  du  premier 
ministre. 
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n  y  a  une  sc^ne  de  baisers  dans  cette  piece ;  et 
l'auteur  du  canevas  avait  reprochö  ä  Chim^ne  un 
afnour  toujoqrs  combattu  par  son  devoir.  II  est 
ä  croire  que  le  cardinal  de  Riclielieu  n'avait  pas 
ordonnä  cette  scene,  et  qu'il  fut  plus  indulgent 
envers  CJoUetet ,  qui  la  fit ,  qu'il  ne  Tavait  6t6  envers 
Comeüle. 

Quant  au  jugement  que  FAcad^mie  fut  oblig^e 
de  prononcer  entre  Corneille  ei  Scuderi,  et  qu'elle 
intitula  modestement  Sentiments  de  VAcademie 
sur  le  Cidy  j'ose  dire  que  jamais  on  ne  s'est  conduit 
avec  plus  de  noblesse ,  de  politesse  et  de  prudence , 
et  que  jamais  on  n'a  juge  avec  plus  de  goüt.  Bien 
n'^tait  plus  noble  que  de  rendre  justice  aux  beautös 
du  Cidß  malgrö  la  volonte  d^cidee  du  maitre  du 
royaume. 

La  politesse  avec  laquelle  eile  reprend  les  defauts 
est  ^gale  a  celle  du  style ;  et  il  y  eut  une  tres  grande 
prudence  a  se  conduire  de  fagon  que  ni  le  cardinal 
de  Richelieu,  ni  Corneille,  ni  m^me  Scuderi, 
n'eurent  au  fond  sujet  de  se  plaindre. 

Je  prendrai  la  liberte  de  faire  quelques  notes  sur 
le  jugement  de  FAcad^mie  comme  sur  la  piece; 
mais  je  crois  devoir  les  prevenir  ici  par  une  seule : 
c'est  sur  ces  paroles  de  TAcaderaie,  encore  que  le 
sujet  du  Cid  ne  soitpas  bon.  Je  crois  que  l'Acad^mie 
entendait  que  le  mariage,  ou  du  moins  la  promesse 
de  mariage  entre  le  meurtrier  et  la  fille  du  mort , 
n'est  pas  un  bon  sujet  pour  une  piece  morale,  que 
nos  bienseances  en  sont  bless^es.  Cet  aveu  de  ce 
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Corps  6clair6  satisfaisait  ä  la  fois  la  raison  et  le  Car- 
dinal de  Richelieu ,  quicroyait  le  sujet  d6£ectueux* 
Mais  TAcad^mie  n'a  pas  pretendu  que  Je  sujet  ne 
füt  pas  ivhs  interessant  et  tres  tr^iquc ;  et  quand 
on  songe  que  ce  marii^e  est  un  point  d^histoire 
celebre,  on  ne  peut  que  louer  Corneille  d^avoir 
reduit  ce  mariage  ä  une  simple  promesse  d'epouser 
Chim&ne  :  c'est  en  quoi  il  me  semble  que  Corneille 
a  observe  les  biens^ances  beaucoup  plus  que  ne 
le  pensaient  ceux  qui  n'6taient  pas  instruits  de 
l'histoire. 

La  conduite  de  F Acad^mie ,  compos^e  de  gens 
de  lettres ,  est  d'autant  plus  remarquable ,  que  le 
dechainement  de  presque  tous  les  auteurs  etait 
plus  violent;  c'est  une  chose  curieuse  de  voir 
comme  il  est  traitö  dans  la  lettre  sous  le  nom 
d'Ariste. 

<c  Pauvre  esprit  qui ,  voulant  parottre  admirable 
cc  ä  chacun ,  se  rend  ridicule  ä  tout  le  monde , 
cc  et  qui ,  le  plus  ingrat  des  hommes ,  n'a  jamais 
cc  reconnu  les  obligations  qu'il  a  ä  Seneque  et  a 
cc  Guillem  de  Castro,  ä  Fun  desquels  il  est  rede- 
cc  vable  de  son  Cidy  et  a  Tautre  de  sa  Medäe!  il 
i(  reste  maintenant  ä  parier  de  ses  autres  pieces , 
cc  qui  peuvent  passer  pour  farces,  et  dont  les  titres 
cc  seuls  faisoient  rire  autrefois  les  plus  sages  et  les 
cc  plus  serieux :  il  a  fait  voir  une  Melite^  la  Galerie 
cc  du  Palais ,  et  la  Place  royale ;  ce  qui  nous  fai- 
cc  soit  esperer  que  Mondory  annonceroit  bientot 
cc  le  Cimetiere  Saint- Jean  ^  la  Samaritaine^  et  la 
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a  Place  aux  Feaux,  *  Fhumeur  vile  de  cet  auteur 
(c  et  la  baasesse  de  son  äme,  etc.  » 

On  voit,  par  cet  6chantillon  de  plus  d^  cent 
brochures  &ites  contre  Corneille ,  qu'il  y  avait , 
comme  aujourd'hui ,  un  certain  nombre  d'hommes 
que  Ic  m^rite  d'autrui  rend  si  furieax ,  qu'ils  ne 
coimaissent  plus  ni  raison  ni  bienseance  :  c'est 
une  espece  de  rage  qui  attaque  les  petits  auteurs , 
et  surtout  ceux  qui  n'ont  point  eu,  d'6ducation« 
Dans  une  piöce  de  vers  contre  lui,  on  fit  parier 
ainsi  Guillem  de  Caslrb : 

Donc ,  fier  de  mon  plumage ,  en  Corneille  d*Horace , 
Ke  pretends  ploB  Toler  plus  haut  qae  le  Parüasse. 
Ingrat ,  rends-moi  mon  Cid  ju«qaes  au  demier  mot  i 
Apr^  ta  connottras,  Corneille  deplum^e^ 
Qae  Fesprit  le  plus  Tain  est  soarent  le  plus  sot. 
Et  qa  enfin  tu  me  dois  toute  ta  renommSe. 

Mairet ,  l-auteur  de  la  Sophonisbe  ,  qui  avait  au 
moins  la  gloire  d'avoir  &it  la  premi&re  pi6ce  rägur 
li&re  que  nous  eussions  en  France ,  sembla  perdre 
cette  gloire  en  6criyant  contre  Corneille  des  per- 
sonnalit^  odieuses.  II  faut  avouer  que  Corneille 
röpondit  trte  aigrement  a  tous  ses  ennemis.  La 
querelle  mSme  alla  si  loin  entre  lui  et  Mairet,  que 
le  Cardinal  de  Richelieu  interposa  entre  eux  son 
atitoritö.  Yoici  ce  qu'il  fit  öcrire  a  Mairet  pfir  l'abb^ 
de  Boisrobert : 

1  n  est  vrai  que  ces  cöm^es  de  Corneille  sont  tres  manvaises; 
'mais  il  n^est  pas  moins  yrai  qu'elles  yalaient  mieax  que  toutes  Celles 
qa'on  avaii  faites  lusqu'alors  en  France. 

II.  126 
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'    A  ChtfroBiMf  5  octobr»  1627. 

«  Youslirez  le  resle  de  ma  lettre  commeun 
<x,  oixlre  qne  je  yous  enroie  par  le  commandement 
€C  de  son  J^min^nce.  Je  ne  tous  c61erai  pas  qu'elle 
«  s'est  fait  lire,  avec  un  pkusir  extreme,  tout  ce 
a  qui  s'est  fait  sur  le  sujet  da  Cid;  et  particulie^ 
«  rement  une  lettre  qu'elle  a  Tue  de  tous  lui  a  plu 
<c  jusqa'a  un  %el  point  y  qu'elle  lui  a  &it  naitre 
«  Tenvie  de  vcnr  tout  le  resle.  Tant  qu'elle  n'a 
<r  connu  dans'les  öcrits  des  uns  et  de$autresque 
<(  des  contestations  d'esprit  agreables  et  des  raille- 
<c  ries  innocentes ,  je  vous  avoue  qu'elle  a  pris 
cc  bonne  part  au  divertissemQnt ;  mais  quand  eile 
<c  a  reccmnu  que  daas  ces  ooiitestatiou^  uaissoient 
<c  enfin  des  injures ,  des  outrages  et  des  meuaces , 
<c  eile  a  pris  aussit6t  la  r6 Solution  d'en  arr^ter  le 
cc  cours.  Pour  cet  effet ,  quoiqu'elle  n'ait  point  vu 
«c  le  libeQe  qu«  vqu«  attribue?  k  M.  Corneille , 
H  pr^supposant  y  par  VDtre  reponse  que  je  lui  lus 
<K  hier  au  aair  y  qu'il  deroit  etre  l'agnesseur ,  die 
<c  m'a  oommand^  de  hii  remontrer  le  fort  qu'ii  se 
ic  £üsoit  y  et  de  lui  d^fendre  de  aa  part  de  ne  plus 
tK  faire  de  ri^poHse ,  s'ü  ne  vcHiloit  lui  deplaire ; 
tc  mais ,  d'aiUeurs ,  craigoant  que  des  tKitc^  me* 
cc  nacesque  vous  lud faites ,  vous ou quelqu'un  de 
<c  vos  anrid  n'en  viennent  aux  effets^  qui  tireroient 
cc  des  suiles  ruineuses  ä  Fun  et  ä  Fautre ,  eile  m'a 
cc  Qommandö  de  yous  öcrire  que,  si  vous  voulez 
<<  ayqir  la  continuation  de  $^s  bonnea  graces ,  vous 
cc  mettiez  toutes  vos  injures  aou^  le  pied ,  et  ne 
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«  vous  souveniez  plus  que  de  votre  ancienne 
<(  amiti^^  que  j'ai  charge  <le  renouveiejr  sur  lä  table 
«  de  ma  chainbre ,  a  Paris ,  quand  vous  serez  tous 
oc  rassembles.  Jusqu'ici  j'ai  parlö  par  lä  boüche  de 
K  son  !^minence ;  mais ,  pour  vous  dire  ingentmien t 
<(  ce  que  je  pense  de  toules  vös  procedures ,  j'es- 
«  time  que  vous  avez  su£BBämment  puni  le  pau  vre 
(c  M.  Corneille  de  ses  vanites ,  et  que  ses  foiblea 
(c  döfenses  ne  demandoient  pas  des  aroies  si  fortes 
«  et  si  p^net^rantes  que  les  vötres  :  vous  verrez 
cc  un  de  ces  jours  son  Od  assez  mal  meD^  par  les 
<x  sentiments  de  l'Acadeinie.  » 

L' Academie  trompa  les  esperances  de  il^isro- 
bert^  On  voit  ^videuiment,  par  eettie  lettre,  que 
le  Cardinal  de  Richelieu  voulait  bumilier  Coi^r 
neille,  mais  qu'en  qualite  de  premier  ministre,  U 
ne  voulait  pas  qu'une  dispute  litt^aire  deg^n6rät 
en  querelle  personnelle. 

Pour  laver  la  France  du  reproche  que  les  ätranr 
gers  pouriaient  lui  faire ,  que  le  Cid  n'attira  ^ 
son  auteur  que  des  injures  et  des  d^üts,  je 
)oindrai  ici  üne  partie  de  liä  lettlre  que  le  cet^bre 
Balzac  ^crivait  ä  Scuderi/  en  r^ponse  ä  la  crititjue 
du  Cid  que  Scudöri  Jui  avait  en  voy^e. 

.,.,.,  ccConaid^rez  n^anmoins,  monsieur,  que 
(c  toute  la  France  entre  ein  cause  avec  lui,  et  que 
<c  peut  etre  il  n'y  a  pas  un  des  juges  dont  vous  4tes 
cc  cbnvenus  ensemble  qui  n'ait  loue  ce  quo  vouj» 
oc  desirez  qu'il  condamne :  de  sorte  que ,  quand  vos 
cc  arguments  seroietit  invincibles ,   et '-  que .  votre 
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«  adrersaire  y  acquiesceroit,  il  auroit  tonjoars  de 
(( quoi  ae  consoler  glorieasement  de  la  perte  de 
a  son  proc^ ,  et  vous  dire  que  c^est  qnelque  chose 
a  de  pIns  d'avoir  satis£dt  tout  un  royaume  que 
cc  d'avoir  iait  une  piece  rögali^re.  II  n'y  a  point 
a  d'architecte  d'Italie  qui  ne  trouve  des  d^&uts  a 
a  la  structure  de  Fontainebleau ,  et  qui  ne  l'appelle 
(f  un  monstre  de  pierre :  ce  monstre  n^anmoins 
a  est  la  belle  demeure  des  rois,  et  ]a  cour  y  löge 
cc  commodement.  II  y  a  des  beaut^  par£dtes  qui 
er  sont  efiac6es  par  d'autres  beant6s  qui  ont  plus 
(c  d'agröment  et  moins  de  perfection ;  et  parce  que 
(( l'acquis  n'est  pas  si  noble  que  ]e  naturel ,  ni  le 
a  travail  des  hommes  que  les  dons  du  ciel ,  on  vous 
(c  poutroit  encore  dire  que  savoir  Tart  de  plaire  ne 
<c  yaut  pas  tant  que  savoir  plaire  sanß  art.  Aristote 
«  bläme  la  Fleur  d^Agathon  y  quoiqu'il  dise  qu'elle 
iL  fut  agreable ;  et  V(Edipe  peut-etre  n'agreoit  pas , 
<c  quoique  Aristote  Fapprouve.  Or ,  s'il  est  vrai 
iL  que  la  satisfaction  des  speetateurs  soit  la  fin  que 
iL  se  proposent  les  spectacles,  et  que  les  niaitres 
«  meme  du  mutier  aient  quelquefois  appele  de, 
iL  Cesaran  peuple,  le  Cid  du  poete  fran^ois  ayant 
<c  plu  aussi-bien  que  la  Fleur  du  poete  grec,  ne 
«  seroit-il  point  vrai  qu^il  a  obtenu  la  fin  de  la 
<c  representation ,  et  qu^l  est  arriv^  k  son  but , 
<(  encore  que  ce  ne  soit  pas  par  le  chemin  d'Aris- 
«  tote,  ni  par  le»  adre^ses  de  sa  Po^tique?  Mais 
«  vous  dites,  monsieur,  qu'il  a  ebloui  les  yeux 
cc  du  monde ,  et  vous  Taccusez  de  cfaarme  et  d'en- 
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(c  chantement :  je  connois  beaucoüp  de  gens  qui 
ic  feroient  vanite  d'une  teile  accusation :  et  vous 
(c  me  confesserez  yous^meme  que  si  la  magie  etoit 
<c  une  chose  permise ,  ce  seroit  une  chose  excel- 
<c  lente  :  ce  seroit ,  a  vrai  dire ,  une  belle  chose  de 
<c  pouvoir  faire  des  prodiges  innocemment ,  de 
cc  fidre  voir  le  soleil  quand  il  est  nuit ,  d'appreter 
(c  des  festins  sans  viandes  ni  officiers ,  de  changer 
(c  en  pistoles  les  feuiUes  de  ch^ne ,  et  le  verre  en 
«  diamants.  Cest  ce  que  vous  reprochez  ä  Tauteur 
tf  du  Cidy  qui,  vous  avouant  qu^il  a  viole  les 
<c  r^les  de  l'art,  vous  oblige  de  lui  avouer  qu'il  a 
<c  un  secret ,  qu'il  a  luieux  röussi  que  Part  in6me ; 
<c  et  ne  vous  niant  pas  qu'il  a  trotnp6  toute  la 
cc  cour  et  tout  le  peuple,  ne  vous  laisse  conclure 
<(  de  lä ,  sinon  qu'il  est  plus  fin  que  toute  la  cour 
<c  et  tout  le  peuple,  et  que  la  trom|)erie  qui  s'etend 
(c  ä  un  si  grand  npmbre  de  personnes  est  moins 
<K  une  fraude  qü'une  conquete.  Cela  6tant ,  mon- 
<c  sieur,  je  ne  doute  point  que  messieurs  de  l'Äca- 
cc  dömie  ne  se  trouvent  bien  empßches  dans  le 
<c  jugement  de  votre  proces,  et  que,  d'un  c6l6, 
cc  vos  raisons  ne  les  ebranlent»  et  de  l'autre,  lap- 
cc  probation  publique  ne  les  retienne.  Je  serois  en 
cc  la  mSme  peine,  si  j'ötois  en  la  meme  delib^ration, 
cc  et  si  de  bonne  fortune  je  ne  venois  de  trouver 
cc  votre  arrSt  dans  les  registres  de  l'antiquite.  II  a 
(C  öt6  prononcö,  il  y  a  plus  de  quinze  cents  ans, 
(C  par  un  philosophe  de  la  famille  stoique,  mais 
(c  un  philosophe  dont  la  duret^  n'^toit  pas  impö- 
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<c  netrable  ä  la  )oie ,  de  qui  il  noas  reste  des  jeux 
a  et  des  trag^dies ,  qni  vivoit  sous  )e  regne  d'un 
cc  empereur  poete  et  oomödien ,  an  siecle  des  vers 
cc  et  de  la  munque.  Yoici  les  termes  de  cet  authen* 
cc  tique  arr^t ,  et  je  vous  les  laisse  Interpreter  ä  vos 
a  dames,  ponr  lesquelles  vous  avez  bien  entrepris 
(c  une  plus  longue  et  plus  difficile  traduction  : 
<c  Illud  multum  estprimo  aspectu  oculos  occupasse, 
<c  etiamsi  contemplatw  diligens  inpentura  est  quod 
(C  arguat.  Si  me  interrogas  y  major  ille  est  quljudi- 
cc  dum  abstuüt  quam  qui  meruii.  Yotre  ad versaire 
cc  y  trouve  son  compte  par  ce  favorable  mot  de 
u  major  est;  et  vous  avez  aussi  ce  que  vous  pouvez 
cc  desirer,  ne  d^sirant  rien,  ä  mon  avis,  que  de 
cc  prouver  qnejudicium  abstulit.  Ainsi  vous  Fem- 
cc  portez  dans  le  eabinet,  et  il  a  gagnöau  iheatre. 
cc  Si  le  Cid  est  coupable ,  c'est  d'iin  crime  qni  a  ea 
cc  recompense ;  s'il  est  puni ,  ce  sera  apres  avoir 
K  triomphe ;  s'il  faut  que  Piaton  le  bannisse  de  sa 
cc  republique ,  il  faut  qu'il  le  couronne  de  fleurs 
«  en  le  bannissant,  et  ne  le  traite  point  plus  mal 
cc  qu'il  a  trait^  autrefois  Homere.  Si  Aristote  troo ve 
cc  quelque  chose  ä  d^sirer  en  sa  conduite ,  il  doit 
cc  le  laisser  jotiir  de  sa  bonne  fortune ,  et  ne  pas 
((  condamner  un  dessein  que  le  succ^es  a  }ustifi6. 
cc  Vous  Ätes  trop  bon  pour  en  vouloir  davantage  : 
a  vous  savez  qu'on  apporte  souvent  du  tempera- 
cc  ment  aux  lois ,  et  que  Fequitö  Gonserve  ce  que 
cc  la  justice  pourroit  ruiner.  N'insistez  point  sur 
cccelte  exacte  et  rigoureuse  justice.  Ne  vous  atta- 
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<sc  chez  point  avec  tant  de  scrupule  ä  la  souveraine 
fc  raison ;  qui  voudroit  la  contenter  et  satisfaire 
«  a  sa  rögularite ,  seroit  oblige  de  lui  bätir  un  plus 
<(  beau  monde  que  celui-ci ;  il  faudroit  lui  faire 
<c  une  nouvelle  nature  des  choses ,  et  lui  aller 
«  chercher  des  id6es  au-dessus  du  ciel.  Je  parle , 
«  monsieur,  pour  mon  inter6t;  si  vous  la  croyez, 
«c  vous  ne  trouverez  rien  qui  merite  d'etre  aim^ , 
(( et  par  consequent  je  suis  en  hasard  de  perdre 
<c  vos  bonnes  graces ,  bien  qu'elles  me  soient  ex- 
(c  tr^mement  oberes ,  et  que  je  sois  passionnöment, 
<c  monsieur ,  votre ,  etc.  » 

C'est  ainsi  que  Balzac,  retire  du  monde,  et  plus 
impartial  qu'un  autre,  ecrivait  ä  Scud^ri  son  ami, 
et  osait  lui  dire  la  v6rit6.  Balzac,  tout  ampoule 
qu'il  etait  dans  ses  lettres ,  avait  beaucoup  d'öru- 
dition  et  de  gout,  connaissait  Feloquence  des  vers, 
et  avait  introduit  en  France  celle  de  la  prose.  II 
rendit  justice  aux  beautes  du  Cid;  et  ce  t^moi- 
gnage  fait  honneur  ä  Balzac  et  ä  Corneille. 


A  MADAME  LA  DUCHESSE 


D*AIGÜILLON.' 


Madame, 


Ce  Portrait  vivant  que  je  vous  offre  repre- 
sente  un  heros  assez  reconnoissable  aux  lau- 
riers  dont  il  est  couvert.  Sa  vie  a  ete  une  suite 

^  Marie-Magdeleine  de  Yignerot,  fille  de  la  soeur  du 
Cardinal  et  de  Rene  de  Vignerot,  seigneur  de  Pont- 
Courley.  Elle  epousa  le  marquis  du  Roure  de  Combalet , 
et  fut  dame  d  atours  de  la  reine ;  eile  fut  duchesse  d'Ai« 
guillon ,  de  son  chef ,  sur  la  fin  de  1637. 

Cette  epitre  dedicatoire  lui  fut  adressee  au  commence- 
ment  de  1637 ;  eile  y  est  nomniee  madame  de  Combalet ; 
et,  dans  Fedition  de  1 638  y  *  on  Toit  le  nom  de  madame  la 
duchesse  d'Aiguillon* 

'^Dans  les  deux  ^ditions  de  iGSg  et  de  1644  ,  eile  est  cependant 
«ncore  nomm^  madame  de  Combalet. 
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continuelle  de  victoires  5  son  corps ,  porte  dans 
son  armee ,  a  gagn^  des  bataiUes  apres  sa  mort ; 
et  son  nom  y  au  bout  de  six  cents  ans ,  vient 
encore  trionaplier  en  France.  II  y  a  trouve  une 
reception  trop  favorable  pour  se  repentir  d'ißtre 
sorti  de  son  pays ,  et  d  avoir  appris  a  parier  une 
autre  langue  que  la.  sienne.  Ce  succ^s  a  passe 
mes  plus  ambitieuses  esperances ,  et  ni*a  sur- 
pris  d'abord ;  mais  il  a  cesse  de  m'etonner  de- 
puis  que  j'ai  vu  la  satisfaction  que  vous  avez 
temoignee  quand  il  a  paru  deyant  vous.  Alors 
j  ai  ose  me  promettre  de  lui  tout  ce  qui  en  est 
arrive ,  et  J'ai  cm  qu  apres  les  eloges  dont  vous 
lavez  honore  y  cet  applaudissement  universel 
ne  lui  pouvoit  manquer.  Et  veritablement , 
Madame  ,  on  ne  peut  douter  avec  raison  de  ce 
que  vaut  une  chose  qui  a  le  bonheur  de  vous 
plaire  5  le  jugement  que  vous  en  faites  est  la 
marque  assuree  de  son  prix  :  et  comme'vous 
donnez  toujours  lib^ralement  aux  v^ritables 
beautes  Testime  qu^elles  meritent ,  les  fausses 
n  ont  janiais  le  pouvoir  de  vous  eblouir.  Mais 
votre  gen^rosite  ne  s'arr^te  pas  a  des  louanges 
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steriles  pour  les  ouvrages  qui  vous  agreent ;  eile 
prend  plaisir  a  s  etendre  utilement  sur  ceux  qui 
les  produisent ,  et  ne  d^daigne  point  d'employer 
en  leur  faveur  ce  grand  credit "  que  votre  qualite 
et  vos  vertus  vous  ont  acquis.  JPen  ai  ressenti  des 
effets  qui  me  sont  trop  ayantageux  pour  m'en 
taire ,  et  je  ne  vous  dois  pas  moins  de  remem- 
ments  pour  moi  que  pour  le  Cid.  C^st  une 
reconnoissance  qui  m'est  glorieuse ,  puisqu'il 
m  est  impossible  de  publier  que  je  vous  ai  de 
grandes  obligations ,  saus  publier  en  m^me 
temps  que  vous  m'avez  assez  estime  pour  vou- 
loir  que  je  vous  en  eusse.  Aussi ,  Madame  ,  si 
je  souhaite  quelque  duree  pour  cet  heureux 

'  La  duchesse  d'Aiguillon  avait  un  tres  grand  credit, 
en  effet ,  sur  son  oncle  le  cardinal ;  et ,  sans  eile ,  Cor- 
neille aurait  ete  entierement  disgracie :  il  le  fait  assez 
entendre  par  ces  paroles.  Ses  ennemis  acharnes  1  avaient 
peint  comnoie  un  esprit  altier  qui  bravait  le  premier  nti- 
nistre,  et  qui  confondait  dans  un  mepris  general  leurs 
ouvrages  et  le  goftt  de  celui  qui  les  protögeait.  La  du- 
chesse d'Aiguillon  rendit  dans  cette  affaire  un  aussi 
grand  Service  ä  son  oncle  qu  a  Corneille  :  eile  lui  sauva 
dans  la  posterite  la  honte  de  passer  pour  lapprobateur 
de  Colletet,  et  l'ennemi  du  Cid  et  de  Cinna, 
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effort  de  ma  plume ,  ce  n  est  point  pour  appren- 
dre  mon  nom  a  la  posterite ,  mais  seulement 
pour  laisser  des  marques  etemelles  de  ce  que 
je  vous  dois ,  et  faire  lire  a  ceux  qui  naitront 
dans  les  autres  siecles  la  protestation  que  je  fais 
d'^tre  toute  ma  vie , 


Madame, 


Votre  tres  humble,  tres  obeissant 
et  tres  oblige  serviteur, 

P.   GOKNEILLE. 


■■  *^*  ■  ■■»^■■■■»  »^»^  ^»««»»»»»^^  ^^i^^%*>n  %*>'^  ww!)-»*  v<%  fcn/iKvwcmji.'^' 


AVERTISSEMENT 


DE  CORNEILLE. 


PtLdaMENT  de  Phistorien  Mariana  ^  Historia 
de  Espaha.  L.  iv®,  C.  5o. 

AriA  pocos  dias  antes  KecJio  campo  con  D.  Gomez  conde 
de  Gormaz,  T^enciöle,  jr  diöle  la  muerte,  Lo  que  resultö  de 
este  caso  ,  fiie  que  casö  con  doha  Ximena,  hijajr  heredera 
del  mismo  conde,  *  Ella  misma  requirio  al  rejr  que  se  le 
diesse  por  marido  {jra  estaba  mujr  prendada  de  sus  partes)^ 
6  le  castigasse  conforme  ä  las  lefes  ,  por  la  muerte  que  dto 
d  SU  padre.  Hizöse  el  casamiento ,  que  ä  todos  estaba  ä 
cuento ,  con  el  quäl  por  el  gran  dote  de  su  esposa,  que  se 
aüegö  al  estado  que  il  tenia  de  su  padre,  se  aumentö  eti 
poderjr  riquezas. 

Voiläce  qu'a  prete  Thistoire  ä  D.  Guillem  de  Castro,  qui  a 
mis  ce  fameux  evenement  sur  le  theitre  avant  moi.  Geux  qui 
entendent  Tespagnol ,  y  remarqueront  deux  circonstances : 
Fune ,  que  Chim^ne  ,  ne  pouvant  s'empecher  de  reconnoitre 
et  d'aimer  les  belles  qualites  qu'elle  voyoit  en  D.  Rodrigue , 
quoiqu'il  eut  tue  son  pere  ( estaba  prendada  de  sus  partes) , 
alla  proposer  elle-meme  au  roi  cette  genereuse  alternative  , 
ou  qu'il  le  lui  doiinät  pour  mari ,  ou  qu'il  le  fit  punir  suivant 

"  Ges  paroles  de  Mariaaa  saffisent  ponr  jastiOer  Corneille  :  «  Chimene 
« demanda  an  roi  qa*il  fit  pnnir  le  Cid  selon  les  lois ,  on  qn^il  le  Ini  donnat 
■  poar  epoQX.  • 

Oa  voit  combien  la  verite  liistoriqiie  est  adoncie  dan«  la  tragedie. 
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les  lois ;  Fautre  ,  que  ce  mariage  se  fit  au  gre  de  tout  le 
monde  {ä  todos  estaha  d  cu^tUo).  Deux  chrcrniques  du  Cid 
ajoutent  qu'il  fut  celebre  par  Tarcheyeque  de  Seville ,  en 
presence  du  roi  et  de  toute  sa  cour  ^  mais  je  me  suis  contente 
du  texte  de  l'historien ,  parcf  que  toutes  les  deux  ont  quelque 
chose  qui  sent  le  roman ,  et  peuvent  ne  persuader  päs  da- 
ran tage  que  Celles  que  »o6  Fraa^eis^ost  £adtes  de  Charlemagne 
et  de  Roland.  Ce  que  j'ai  rapporte  de  Mariana  sufiit  pour 
faire  voir  Tetat  qu'on  fit  de  Cbiioeiie  et,  de  son  mariage  dans 
son  siecle  meme ,  oii  eile  vecut  en  un  tel  eclat ,  que  les  rois 
d' Aragon  et  de  Navarre  tinrent  a  honneur  d'etre  ses  gendres , 
en  epousant  ses  deux  filles.  Quelques-unes  ne  l'ont  pas  si  bien 
traitee  dans  le  notre  ^  et  sans  parier  de  ce.  qu'on  a  dit  de  la 
Chiniene  du  the4tre ,  celui  qui  a  compose  Thistoire  d'Espagne 
en  frangois  l'a  notee  ,  dans  son  livre ,  de  s'etre  tot  et  aisement 
consolee  de  la  mort  de  son  pere ,  et  a  voulu  taxer  de  legere te 
ivie  action  qui  fut  imputee  k  grandeur  de  courage  par  ceux 
qui  en  furent  les  temoins.  Deux  romances  espagnoles  que  je 
Yous  donnerai  ensuite  de  cet  avertissement ,  parlent  encore 
plus  en  sa  faveur.  Ces  sortes  de  petits  poemes  sont  comme  des 
originaux  decousus  de  leurs  anciennes  histoires  ;  et  je  serois 
ingrat  envers  la  memoire  de  cette  heroüne ,  si ,  apres  l'ayoir 
fait  connoitre  en  France ,  et  m'y  etre  fait  connoitre  par  eile  , 
je  ne  tächois  de  la  tirer  de  la  honte  qu'on  lui  a  voulu  faire  , 
parce  qu'elle  a  passe  par  mes  mains.  Je  vous  donne  douc  ces 
pieces  justificatives  de  la  reputation  oii  eile  a  vecu ,  sans 
dessein  de  justifier  la  facon  dont  je  Tai' fait  parier  fra.hfois." 
Le  temps  I'a  fait  pour  moi ,  et  les  traductions  qu'on  en  a  faltes 
en  toutes  les  langues  qui  servent  aujourd'hui  ä  la  scene  ,  et 
chez  tous  les  peuples  oii  Fon  voit  des  theätres  ,  je  veux  dire 
en  italien ,  äamand  et  anglois ,  sont  d'assez  glorieuses  apo- 
logies  contre  tout  ce  qu'on  en  a  dit.  Je  n*y  ajouterai  pour 
toute  chose  qu'environ  une  douzaine  de  vers  espagnols  qui 
semblent  faits  expres  pour  la  defendre.  Ils  sont  du  meme 
auteur  qui  Ta  traitee  avantmoi,  D.  Güillem  de  Castro ,  qui , 
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dam  ime  autre  comedie  qu^ü  mtitule  Engühar$c  engäfiando, 
£ftit  dire  k  ime  princesse  de  B^am : 

A  mirar 
Bifn  M mond^y  qa«  d  tener 
Apetitos  qne  Ttacert 
Y  ocasiones  qoe  dezar. 
Examinan  el  yalor 
En  la  mager,  yo  dixera 
Lo  qoe  «iento ,  porqoe  laera 
Itoimiatito  da.mi  booor. 
Pcro  maliciaa  faudadas 
£n  honras  mal  entendidas 
De  temacioQes  yencidas 
Hacen  calpas  declaradas  : 
T  awi,  la  qoe  «1  desiiar 
Con  ^  twutdx  «pama » 
Yenccdo«  Tesea,,  si  j^ta 
Goa  el  reaistir  caliar. 

Cest ,  81  je  nt  me  trompe ,  cooune  agit  Ghiineiie  dans  mon 
ouvrage ,  en  presence  du  roi  et  de  Tinlaiite.  Je  dbeit  presence 
du  roi  et  de  l'i&fautQ ,  parce  que  j  quand  eile  est  seule,  ou  avee 
sa  confidente ,  ou  avec  son  amaat ,  c'est  unetautre  chose.  Ses 
moeurs  sont  iBegalemevt  egales  ^  pour  parier  en  termes  de 
notre  Anstole,  et  changeat  snivant  les  circenstances  des 
lieax ,  des  persoanes ,  des  temps  et  des  occasions ,  eu  con- 
servant  toujours  lem^me' principe. 

Au  reste ,  je  me  sens  oblige  de  desabuser  le  public  de  deux 
«rreurs-  qui  ffy  sont  giisiees  teiiohant  cette  tragedie ,  et  qui 
semblent  avoir  eti  antoria^es  par  mon  8ilea«:e.  La  prämiere 
est  que  j'aje  convenu-de  juges  toadiant  son  m^ite  y  et.mVn 
Bois  rapporte'au  sentiment  de  oeuxqu'on  a  pries  d'eu  juger. 
Je  m'eu  tairois  encore  ^  $i  ce  ftux  brutta'awit  ete  jusque 
chea  M.  de  Balaac  dans  sa  province,  oa^  pour  me  servir  de 
aes  paroles  m^es,  dans  sdn  d^seft ,  et  si  je  n'en  ai?foia;vu 
depuis  peu  les  marques  dans  «ette  admiraUe  lettre  qm'il  a 
ecrite  sur  ce  sujet ,  et  qui  ne  &it  pas  la  moindre  rithcssq  des 
denx  depviers  tresors  qu'il  nous  a  donn^.  Cr  ^  comjue  tout 
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ce  qai  part  de  sa  plmne  regarde  toute  la  posterile ,  maint«- 
nant  que  mon  nom  est  assur^  de  passer  josqu'a  eile  dans  cette 
lettre  incomparable ,  il  me  seroit  honteux  qu'il  y  pass4t  avec 
cette  tache ,  et  qu'on  pdt  k  jamais  me  reprocher  d'avoir 
compromis  de  ma  reputation.  Cest  une  chose  qui  jusqu'a 
present  est  sans  exemple ;  et  de  tous  ceux  qui  ont  ete  attaques 
cpxnxne  moi ,  aucun  que  je  sache  n'a  eu  assez  de  foiblesse  pour 
convenir  d'arbitres  avec  ses  censeurs :  et  s'ils  ont  laisse  tont 
le  monde  dans  la  liberte  publique  d'en  juger ,  ainsi  que  j'ai 
fait ,  ('a  ete  sans  s'obliger ,  non  plus  que  moi  ^  ä  en  croire 
personne.  Outre  que,  dans  la  conjoncture  oii  etoientlors  les 
affaires  du  Cid ,  il  ne  falloit  pas  etre  grand  devin  pour  prevoir 
ce  que  nous  en  avons  vu  arriver.  A  moins  que  d'etre  tout- 
ä-fait  stupide ,  on  ne  pouvoit  pas  ignorer  que ,  comme  les 
questions  de  cette  nature  rie  concernent  ni  la  religion ,  ni 
Vetat,  onen  peut  decider  par  les  regles  de  la  prudence  hu- 
maine,  aussi  Ineii  que  par  Celles  dath^4tre,  et  toumer  sans 
scrupal^  le>sens  du  bon  Aristote  du  c6te  de  la  politique.  Ce 
B'est  pas  que  je  sache  si  ceux  qui  out  juge  du  Cid  en.ont 
§ttge  suifvant  leursentiment  ou  non ,  ni  meme  que  je  veuilie 
dire  qu'ils  en  aient  bien  ou  mal  ji^,'  mais  seulement  que 
ce  n'av  jamai»  Üi  de  rüou  consemtement  qu'ils  en  önt  juge , 
et  quepeut^tre  je  l'aurois  -  jnstifie  sans  beaucoupcde  peiue) 
si  la  meme  raison  qui  les.  a  fait  .parier  ne'm'avbit'oblige  k 
me  taire.  Aristote  ne  s'est  pas  explif^ue  si  clairemeat  dans  sa 
Po^tique ,  que  nous  n'en.  puisftbns  £ai^e  ainsi  quie  les  philo^ 
sophes,  qui  le  tisent  chacun  ä  leur  parti  dansleurs  opiiiions 
contrairQS  ^.et'COOBime  c'est un  pays  inoonnn  pour  beaucoup 
de  monde ,  les  ;pkis  ieles-  partisans  du  Cid  en-  ont  cru :  ses 
censeun  sur  lenr  parole ,  et  se  sont  imagine  avoir  pleinement 
satia&it.ji  toutea  ^leu^s  objectioos  /  quand.  ils  ont  sbutedu  qu'il 
impovtoit  peu  qiL'il  fik  .seloh>les  .regles  Si' Aristote ,  et'qu'Ari»» 
tpte'en  avoit  fadtposur  son.  siecle  tCt  pour  des  Grecs  ,  et  non 
pas  pour  ICiU^tre  et  pour  des  Fraayoi». 
Cette  seconde  erreur,  que  mon  sileace  a  affermie  ,^'est  pas 
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moins  injurieuse  k  Aristote  qu'ä  moi.  Ce  grand  hömm«  ä 
traite  la  poetiqae  avec  tant  d'adresse  «t  de'  jugement ,  que 
les  preceptes  qu'il  noiisen  a  laisses  sont  de  Xovls  ies  tempset 
de  toas  les  peuples;  et  bien  loin  de  s'amnser  au  detail' des 
bienseanceset  deS' agremeuts ,  qui  peuvent  ^tre' divers, 
Selon. que  ces deux.circonstances  sont  diverses,  il  a  ete  droit 
aux  mouvements  de  Växae  dont  la  nature  ne  change  point; 
II  a  montre  quelles passionsla  tragedie  doit  exciter  dans  Celles 
de  ses  auditeurs;  il  a  cherche  quelles  conditions  sont  neces- 
saires  ,  et  aux  personnes  qu^on  introduit ,  et  aux  evenements 
qu'on  represente ,  pour  les  y  faire  naitre ;  il  en  a  laisse  des 
mojens  qui  auroieut  produit  leur  effet  partout  des  la  crea- 
tion  du  monde ,  et  qui  seront  capables  de  le  produire  encore 
•partout  y  tant  qu'il  y  aura  des  theatres  et  des  acteurs  ^  et 
pour  le  reste ,  que  les  lieux  et  les  temps  peuvent  changer , 
il  Ta  neglige ,  et  n'a  pas  meme  prescrit  le  nombre  des  actes , 
qui  n'a^ete  regle  que  par  Horace  beaucoup  apres  lui. 

Et  certes,  je  serois  le  premier  qui  condamnerois  le  Cid, 
s'il  pechoit  contre  ces  grandes  et  souveraines  maximes  que 
nous  tenons  de  ce  philosophe  ^  mais ,  bien  loin  d'en  demeurer 
d'accord ,  j'ose  dire  que  cet  heureux  poeme  n'a  si  extraordi* 
nairement  reussi  que  parce  qu'on  y  voit  les  deux  maitresses 
conditions  ( permettez-moi  cette  epithete )  que  demande  ce 
grand  mattre  aux  excellentes  tragedies ,  et  qui  se  trouvent 
si  rarement  assemblees  dans  un  meme  ouvrage ,  qu'un  des 
plus  doctes  commentateurs  de  ce  divin  traite  qu'il  en  a  fait , 
soutient  que  toute  l'antiquite  ne  les  a  vues  se  rencontrer  que 
dans  le  seul  (Xdipe.  La  premiere  est  que  celui  qui  soufFre  et 
est  persecute  ne  soit  ni  tout  mechant,  ni^tout  vertueux, 
mais  un  bomme  plus  vertueux  que  mecbant ,  qui ,  par  quel- 
que  trait  de  foiblesse  bumaine  qui  ne  soit  pas  un  crime , 
tombe  dans  un  malbeur  qu'il  ne  merite  pas  :  l'autre ,  que  la 
persecution  et  le  peril  ne  viennent  point  d'un  ennemi ,  ni 
d'un  indifferent,  mais  d'une  personne  qui  doive  aimer  celui 
qui  souffre  et  en  etre  aimee.  Et  voilä ,  ppur  en  parier  plei« 
II.  27 
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nement,  la  veritable  et  seule  cause  de  tont  le succes  du  Cid. 
en  qui  Ton  ne  peut  meconnoitre  ces  deux  conditions ,  sans 
s'aveugler  soi-m^e  pour  lui  faire  injustice.  J'acheve  donc 
en  m'acquittant  de  ma  parole ;  et  apres  vous  avoir  dit  en 
passant  ces  deux  motspourleGdduthe&tre,  je  vous  donne  y 
en  faveur  de  la  Ghimene  de  rhistoire ,  les  denx  romances 
que  je  vous  ai  promises. 


ROMANCE  PRIMERO. 


UsLASTB  el  rey  de  Leon 
]>ofia  Ximena  nna  tarde 
Se  poue  A  pedir  jnsticia 
Por  la  moerte  de  aa  padre. 
Para  contra  el  Cid  la  pide, 
Don  Rodrigo  de  Bivare , 
Qne  huerfana  la  dez6 , 
Nina,  y  de  rndy  poca  edade. 
Si  tengo  razon ,  o  non , 
Bien  ,  rey ,  lo  alcanzas  y  sabes  , 
Qae  los  negocios  de  honra 
No  paeden  disimalarse. 
Gada  dia  qne  amanece 
Teo  al  lobo  de  mi  sangre  , 
Caballero  en  an  caballo 
Por  darme  mayor  pesare. 
Mandale ,  baen  rey ,  paes  paedes , 
Qae  no  me  ronde  mi  calle, 
Qae  no  se  venga  en  mngeres 
£1  hombre  qae  macbo  yale. 
Si  mi  padre  afrent6  al  sayo, 
Sien  ha  yengado  k  sn  padre  f 
Qae  si  honras  pagaron  maertes , 
Para  sn  discolpa  basten. 
Encomendada  me  tieoes , 
No  consientas  qae  me  agravien , 
Qae  el  qae  a  mi  se  me  fiziwe , 
A  ta  Corona  se  faze. 
Calledes ,  doBa  Ximena , 
Qae  me  dades  pena  grande, 
Qae  yo  dare  boen  remedio 
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Pari  todos  Tnestros  males. 
AI  Cid  HO  le  he  de  ofender , 
Qae  es  lioinbre  qne  macho  Tale , 

Y  me  defiende  mis  reynos , 

Y  qoiero  qae  me  los  gnarde. 
Pero  yo  fare  na  parddo 

Con  el ,  qae  ao  os  este  male , 
De  tomalle  la  palabra 
Para  qae  con  yos  se  case. 
Conteata  qaed6  Ximena  « 
Com  la  merced  qae  le  faze , 
Qae  qaien  hoerfana  la  fizo 
Aqaesse  mesmo  la  ampare. 


ROMANCE  SEGUNDO. 


A  Samena  y  d  Rpdrigo 
Prendi6  el  rey  palabra ,  y  mano, 
De  jantarlos  para  en  nno 
£u  presencia  de  Layn  Calf  o. 
Las  enemistades  Tiejas 
,Con  amor  se  conformar^il, 
Qae  donde  preside  amor 
Se  oWidan  mnclios  agravios. 


Llegaron  jnntos  los  novios , 
T  al  dar  la  mano ,  y  abrazo , 
El  Cid  nairando  a  la  novia , 
Le  dix6  todo  tnrbado  : 
Mate  a  tn  padre ,  Ximena , 
Pero  no  &  desagoisado, 
Malaie  de  hombre  i  hombrc, 
Para  Tengar  cierto  agravio. 
Mate  bombre,  y  bombre  doy, 
Aqni  estoy  a  tu  mandado , 
T  en  Ingar  del  mnerto  padre 
Cobraste  nn  marido  bonrado, 
A  todos  pareci6  bien, 
Sn  discrecion  alabaron, 
T  issi  se  buieron  las  bodas 
De  Rodrigo  el  Castellano. 


PERSONNAGES. 

D.  FERNAND,  premier  roi  de  Castille. 

D.  URRAQUE,  infante  de  Castille. 

D.  DIEGUE,  pere  de  don  Rodrigue. 

D.  GOMES,  comte  de  Gonnas,  pere  de  Chimene. 

CHIMENE,  fille  de  don  Gomes. 

D.  RODRIGUE,  fils  de  don  Diegue,  et  amant  de 

Chimene. 
D.  SANCHE,  amoureuxdeChimene. 

Icentilshommes  castillans, 

L  E  O  N  O  R ,  gouvemante  de  rinfiinte. 
£  L  y  I R  E ,  gouvemante  de  Chimene. 
Un  page  de  Tinfante. 


La  sehne  est  ä  Sesdlle.  * 


*  Remarquez  qne  la  scene  est  tantdt  aa  palaia  du  roi ,  tantöt  dans 
la  maison  du  comte  de  Gormas ,  tant6t  dans  la  ville ;  mais ,  comme 
je  le  dis  ailleurs ,  Fanite  de  liea  seralt  obserr^e  anz  yeox  des  specta- 
teurs  y  si  on  avait  ea  des  th^dtres  dignes  de  Corneille ,  semblables  a 
celui  de  Vicence ,  qoi  repr^nte  uaeyilley  un  palais,  des  raes, 
une  place ,  etc. ;  car  cette  uuite  ne  consiste  pas  iL  representer  toute 
l'action  dans  un  cabinet ,  dans  une  chambre ,  mais  dans  plusieurs 
endroits  contigas  que  Toeil  puisse  apercevoir  sans  peine. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE   PREMIERE.« 

LE  COMTE,  ELVIRE. 

ELVIRE. 

fjNTRE  touß  ces  amants  dont  la  j«une  fervi^ur  ^ 
Adore  votre  fijle,  et  brigue  ma  faveur, 

1  Nous  pensons  que  Voltaire  a  eu  raison  de  restituer  cette  pro- 
uSMit  Bt^ey  tt  qvLt  les  cosn^diens  ativaient  du  lä  conserrer.  P; 

'     *        .         .  '  '  . 

'  Scaderi  dit  que  c'est  parier  frangais  ep  aUemand ,  de  donp^r  de 
la  ;eanes8e  a  la,  ferveur.  L'Academie  reproure  le  mot  deferveur,  qoi 
n'est  admis  que  dans  le  laugage  de  la  devotion ;  mais  eile  approave 
repitliftte>«ws.  ,  .V       ,,      ..,.^      '    '         , 

S'll  est  ^rmis  d'ajpi^ter  ^u^lqi^e  dbpse  k  h^  de^isjio^  ^e,  F^cade**. 
mie,  .je.dirai  que  Xe  u^oljeune  cpnyient  tresbien  aus;  pas^ons  de  la. 
jeunesse.  On  dira  bien  leura  jeunea  amoura ,  mais  non  j^^leurjewie 
colere,  ma^eune  haine  ;  poarquoi?  parce  que  la  colere,  la  halne  , 
apparti'ennent  autant  a Tdge  mür ,  et  que  Pamour  estplus ^e  partage 
de  la  jeanesse. 
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Don  Rodrigue  et  don  Sanche  a  Fenvi  fönt  parottre 
Le  beau  feu  qu'en  leurs  cjoeurs  ses  beautes  ont  fait  nattre^ 
Ce  n'est  pas  que  Chimene  ecoute  leurs  soupirs^ 
Ou  d'un  regard  propice  anime  leurs  desirs ; 
Au  contraire ,  pour  tous  dedans  rindifference,  * 
Elle  n'ote  a  pas  un  ni  donne  Fesperance  ; 
Et^'sans  les  voir  d'un  oeil  trop  severe,  ou  trop  doux^ 
Cest  de  votre  seul  choix  qu'elle  attend  un  epoux. 

LE    COMTE. 

Elle  est  dans  le  devoir;  tous  deux  sont  dignes  d'elle^ 
Tous  deux  formes  d'un  sang  noble,  vaillant,  fidele,, 
Jeunes,  mais  qui  fönt  lire  aisemeut  dans  leurs  yeux 
L'eclatante  vertu  de  leurs  braves  ai'eux. 
Don  Rodrigue  surtout  n'a  trait  en  son.  visage 
Qui  d'un  homme  de  coeur  ne  soit  la  haute  Image  j 
Et  sort  d*une  maison  si  feconde  en  guerriers , 
Qu'Us  y  prennent  naissance  au  milieu  des  lauriers : 
La  valeur  de  son  pere,  en  son  temps  saiis  pareille, 
Tant  qu'a  dure  «a  force ,  a  passe  pour  merveille ;  ' 

'  Dedans  n'est.  ni  censare  par  Scud^ri ,  ni  remarqu^  .par  l'Acad^ 
mie ,  la  langue  n'etait  pas  alors  entierement  ^pnree.  On  n'avait  pas 
»ongh  que '  cUdans  est  un  adverbe  :   //  est  dans  la  chambre ,  il  est 

hörs  de  la  chambre,  Jßles^vous  dedans  ?  etes-vous  dehors  ? 

I  •       •  ...  ,     '  .      I        ,   ,  ■     '      ■ 

»  A  pass4  pour  merveille  a  kxk  excusS  par  l'Acadßwie' :  aujour- 
dliui  cette''^x^r6ssioil  iib  jpasseräit  pointj  eile  est  commune,  froide 
et  Uche.  £es  preii&iers  qüi'^cnyirent  puremeril',  Kacine  et  Boileaa, 
odI  proscriC  tous  ces'termes  de  nierveille ,  de  sans  pareille ,  sans  *e— 
cohde  V  rriiräcte  de  noajours ,  soleil,  etc. ;  et  plus  la  po^sie  est."deve- 
nue  diilicile  /  plus  eile  est  belle.       ' 
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Ses  rides  sur  son  front  ont  grave  ses  exploits ,  * 

Et  nous  disent  encor  ce  qu'il  fut  autrefois. 

Je  me  promets  du  fils  ce  que  j'ai  vu  du  pere ; 

Et  ma  fiUe  ^  en  un  mot ,  peut  Taimer  et  me  plaire.       \ 

Va  Ten  entretenir;  mais  dans  cet  entretien 

Cache  mon  sentiment^  et  decouvre  le  sien. 

Je  veux  qu'ä  mon  retour  nous  en  parUons  ensemble : 

L'heure  a  present  m'appelle  au  conseil  qui  s'assemble; 

Le  roi  doit  a  son  fils  choisir  un  gouverneur, 

Ou  plutot  m'elever  a  ce  haut  rang  d'honneur. 

Ce  que  pour  lui  mon  bras  chaque  jour  execute 

Me  defend  de  penser  qu'aucun  me  le  dispute.  * 

'  Voyes  le  jugement  de  rAcadSmie ,  auquel  nous  renvoyons  pour 
la  plupart  des  vers  qn'elle  b  censures  ou  ju8tifi6s. 

Racine  se  moqua  de  ce  vers  dans  la  farce  des  Plaideura  ;  il  y  dit 
d*un  i^ieux  huissier  : 

Ses  rides  sav  son  front  gravaient  tous  ses  exploits. 

Cette  plaisanterie  ne  plut  pbint  du  tout  ä  Tantenr  du  Cid,  * 

'  Vous  voyez  qae  cea  deux  derniers  vers  sont  le  fondement  de  la 
querelle  qui  doit  suivre ,  et  qu'ainsi  on  fail  tres  mal  de  commencer 
aqjourd'hui  la  pijBce  par  la  quer^e  impr^vüe  da  comte  et  de  don 
Diegiie. 

*  Racine  ne  se  moqua  point  de  ce  vers ;  il  se  permit  de  le  parodier  plai- 
»amment  dans  la  com^die,  et  non  dans  la  farce  des  Ptaideurs ,  ^oramit 
Voltaire  Tappelle  :  maia  on  parodie  de  beanx  'fers  sans  ayoir  Fintention 
de  s*en  moqaer  ;  et  si  cette  liberte  deplat  4  Corneille,  il  fat  injaste  envers 
Kacine ,  qui  savoit  mienx  qae  personne  apprecier  le  merite  de  ce  grand 
poete.  P. 
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SCENE  IL' 

CHlMfeNE,   ELVIRE. 

ELVIRE^  4part. 

Quelle  douce  nouvelle  ä  ces  jeunes  amants ! 
Et  que  tout  se  dispose  a  leurs  contentements ! 

Eh  bien !  Elvire,  enfin  que  faut-il  que  j*espere? 
Que  dois-je  devenir,  et  que  t'a  dit  mon  pere  ? 

ELVIRE. 

Deux  mots,  dont  tous  vos  sens  doivent  etre  charmes; 
11  estime  Rodrigue  autant  que  vous  Taimez. 

CHILENE. 

L'exces  de  ce  bonheur  me  met  en  defiance. 
Puis-je  a  de  tels  discours  donner  quelque  croyance? 

ELVIRE. 

II  passe  bien  plus  outre  ^  U  approuve  ses  feux  > 

>  Corneille y  fatign^de  toQtes  les  etiliqaeft  qn'on  faisait  da  Cid, 
et  ne  sachant  plus  a  qai  entendre  ,  changea  tout  ce  commencement 
en  j  664.  La  piece  commengait  ainsi : 

Elyire ,  «i*a«-tii  fait  nn  lapport  bieii  «incere? 
Ne  me  d^gniM  fien  de  <:%  qa*a  dit  von  pere» 

U  me  semble  que ,  dans  les  deux  premieres  scenes ,  la  piece  est 
beaucoup  mieax  annonc^e  ^  Famour  de  Chimene  plus  developpe » le 
caractere  du  comte  de  Gormas  d^jk  annonc6;  et  qu'enfin,  malgre 
tous  les  defauts  qu'on  reprochait  k  Corneille  y  il  eüt  encore  mleux 
valu  laisser  la  tragedie  comme  eile  etait  que  d*y  faire  ces  faibles  chan- 
gemens  :  c'etait  Tamour  de  Tinfante  qu'il  devait  retranclier;  c'etaient 
les  faules  dans  le  detail  qu'il  edt  fallu  corriger. 


ACTE  I,  SC^NE  IL  427 

Et  vous  doit  Commander  de  repondre  ä  ses  voeux. 

Jugez  apres  cela^  paisque  tan  tot  son  pere 

Au  sortir  du  conseil  doit  proposer  Faffaire,  ' 

S'il  pouYoit  avoir  lieu  de  mieux  prendre  son  temps^ 

Et  si  tous  vos  desirs  seront  bientot  contents. 

CHIMENE. 

II  semble  toutefois  que  mon  &me  tronblee 

Refuse  cette  joie,  et  s'en  trouve  aocablee. 

Un  moment  donne  au  sort  des  visages  divers ,  * 

Et  dans  ce  grand  bonheur  je  crains  un  grand  revers. 

ELVIRE. 

Vous  verrez  votre  crainte  heureusement  decue. 

*  * 

CHIMENE. 

Allons^  quoi  qu'il  en  soit,  en  attendre  Tissue. 

>  Proposer  faffhire  est  encore  du  style  comique ;  mais  obsenropi 
que  le  Cid  fat  donnS  d'abord  sous  le  titre  de  tragi-com^die. 

*  Ces  preasentiiiiens  i^^OMiMent  presque  toujoars.  On  craint  avec 
le  penonnage  aaquel  on  öonmieAce  a  s*int6res8er.  Mais  il  faadralt 
peut^dtre  vne  aiitre  oavise  k  ce  pressentiment  que  \6  liea  commun 
des  changemena  du  sort,  6t  une  atitre  expressioil  que  les  viaägea  eU^ 
vers,  Ce  morceau  est  tradait  de  Diamante : 

El  alma  indecisa 
Teme  llegar  d  anegarse 
£n  ese  prq/unäp  abismo 
De  ffloria ,  jr  feiicidades, 
ifue  en  un'dia,  tn  un  momento, 
Mktda  «f  httdo  de  vemMante , 
.    Y  dekjpne^  de  mfta  Jbrmna  , 
Stiele  llegar  un  desastre. 


1   .•> 
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SCENE  III. 

L'INFANTE,  L^ONOR,   vv  rxom.* 

L  INFANTE ^  au  page. 

Va-t'en  trouver  Chimene ,  et  dis-hii  de  ma  part 
Qu  aujourd'hui  pour  me  yoir  eile  attend  un  peu  tard; 
Et  qae  mon  amitie  se  plaint  de  sa  paresse. 

(Lepagerentre.) 
LEONOR. 

Madame ,  cbaque  jour  meme  desir  yous  presse  ^ 
Et  je  vous  vois,  pensive  et  triste  chaque  jour, 
Demander  ayec  soin  comme  va  son  amour«  * 

>  C'est  ici  un  defaut  intolerable'pour  iiou9.  La  sc^ne  reste  Tuide, 
les  sceues  ne  sont  point  liees ,  Taction  est  interrompue.  Pourquoi  let 
acteurs  pr^cedens   s'en  vont-ils?  pourquoi  cea  nouveaus  acteurs 
Tienn^nt-ils?  comnueat  Tun  peut-ils'en' aller  et  Tautre  arriver  sans 
ae  voir?  comment  Chimene  peut^^e  yoir  Imfante  sans  la  aaluei? 
Ce  grand  defau^  elait  commun  a  toule  FEurope,  et  les  Fran^ais  seoU 
a'en  sont  corriges.  Plus  il  est  difficile  de  lier  toutes  les  scenea,  plos 
cette  difBculte  vaincue  a  de  merite ;  mais  il  ne  faut  pas  la  surmonter 
aux  depens  de  la  yraisemblance  et  de  Tint^rdt.  C'est  un  des  secrets 
de  ce  grand  art  de  la<trag6die ,  inconnu  encore  k  la  plupart  de  ceux 
qui  Fezercent.  Non-seulement  on  a  retrancb6  cette  sc^ne  de  Vin- 
fante ,  mais  on  a  supprim^  tout  son  r61e ;  et  Corneille  ne  s'^tait  per« 
mis  cette  faute  insupportable  que  pour  remplii*  Fetendue  malheuren- 
sement  prescrite  a  une  tragedie,  H  vaut  mieas:  la  faire  beaucoup  trop 
courte :  un  r6le  superflu  la  rend  toujoura  trop  longue. 

*  Voili  une  nouvelle  excuse  du  titre  de  tragi-oom^ie ;  comme 
va  son  amour  !  Qu*auraient  dit  les  Grecs ,  du  temps  de  SopHocle ,  i 
une  teile  demande?  Nous  ne  ferons  point  de  remarques  sur  les  d^ 
fauts  de  ce  r61e ,  qu'on  a  retranche  enlierement. 
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l'infante. 
Ce  n'est  pas  Sans  sujet ;  je  Tai  presque  forcee 
A  receyoir  les  traits  dont  son  ^e  est  blessee :' 
Elle  aime  don  Rodrigue ,  et  le  tient  de  ma  main , 
Et  par  moi  don  Rodrigue  a  vaineu  son  dedain ; 
Ainsi  de  ces  amants  ayant  forme  les  chaines^ 
Je  dois  prendre  interet  a  yoir  finir  leurs  peines. 

LEONOR. 

Madame  ^  toutefois  parmi  leurs  bons  succes 
Vous  montrez  un  chagrin  qul  va  jusqu'a  l'exces. 
Cet  amoiir,  qui  tous  deux  les  comble  d'all^gresse  ^ 
Fait-il  de  ce  grand  coeur  la  profonde  tristesse  ? 
Et  ce  grand  interet  que  vous  prenez  pour  eux 
Vous  rend-ilmalheureuse  alors  qu'ils  sont  heureux? 
Mais  je  vais  trop  avant  et  deyiens  indiscrete. 

l'infante. 
Ma  tristesse  redouble  a  la  tenir  secrete* 
Ecoute,  ecoute  enfin  comme  j'ai  combattu^ 
Et  f  plaignant  ma  foiblesse ,  admire  ma  vertu. 
L'amour  est  un  tyran  qui  n'epargne  personne. 
Ce  jeune  cavalier^  cet  amant  que  je  donne , 
Je  l'aime. 

LEONOR. 

Yous  l'aimez  I 

l'infantk. 

Mets  la  main  sur  mon  cceur. 
Et  vois  comme  il  se  trouble  au  nom  de  son  vainqueur^ 
Comme  il  le  reconnott. 

LEONOR. 

Pardonnez-moi|  madame^ 


/ 
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Si  je  sors  du  respect  pour  blämer  cette  flamme« 
Choisir  pour  votre  amant  un  simple  catvalier ! 
Une  grande  princesse  a  ce  point  s'oublier  I 
Et  que  dira  le  roi  ?  que  dira  la  Castille  ? 
Yous  souvenez-vous  bien  de  qui  vom  etes  fille  ? 

L'lITFATfTB. 

Ouiy  oui^  je  m'en  souyiens,  et  j'epandrois  mon  sang 
Plutot  que  de  rien  faire  indigne  de  mon  rang. 
Je  te  repondrois  bien  que  dans  les  belies  ames 
Le  seul  merite  a  droit  de  produire  des  flamme^; 
£t^  si  ma  passion  cherchoit  a  s'excoser^ 
Mille  exemples  fameux  pourroient  rautoriser : 
Mais  je  n'en  veux  point  suiyre  oü  ma  gloire  s'engage ; 
Si  j'ai  beaucoup  d'amour^  j'ai  bien  plus  de  courage ; 
Un  noble  orgueil  m'apprend  quetant  fille  de  roi^ 
Tout  autre  qu'un  monarque  est  indigne  de  moi* 
Quand  je  vis  que  mon  coeur  ne  se  pouvoit  defendre^ 
Moi-meme  je  donnai  ce  que  je  n'osois  prendre. 
Je  misy  au  lieu  de  moi ,  Chimene  en  ses  liens^ 
Et  j'allumai  leurs  feux  pour  eteindre  les  miens. 
Ne  t'etonne  donc  plus  si  mon  äme  genee 
Avec  impatience  attend  leur  hymenee  : 
Tu  vois  que  mon  repos  en  depend  aujourd'hui. 
Si  Famour  vit  d'espoir,  il  perit  avec  lui; 
C'est  un  feu  qui  s'eteint  faute  de  nourriture; 
Et^  malgre  la  rigueur  de  ma  triste  aventure^ 
Si  Chimene  a  jamais  Rodrigue  pour  mari^ 
Mon  esperance  est  morte,  et  mon  esprit  gueri. 

Je  souffre  cependant  un  tout'ment  incroyable. 
Jusques  ä  cet  hymen  Rodrigue  m'est  aimable : 
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Je  travaille  k  le  perdre ,  et  le  perds  ä  regret ; 
Et  de  la  prend  son  cours  mon  deplaisir  secret. 
Je  vois  avec  chagrin  <jue  Tamour  jfne  contraigne 
A  pousser  des  soupirs  pour  ce  que  je  dedaigne; 
Je  sens  en  deux  partis  mon  esprit  diyise. 
Si  mon  courage  est  haut^  mon  coeur  est  embrase. 
Cet  hymen  m'est  fatal,  je  le  crains^  et  souhaite : 
Je  n'ose  en  esperer  qu  une  joie  imparfaite. 
Ma  gloire  et  mon  amour  ont  pour  moi  tant  d'appas^ 
Que  je  meurs  s'il  s'acheye^  ou  ne  s'acheye  pas. 

LEONOR. 

Madame,  apres  cela  je  n'ai  rien  a  yous  dire, 
Sinon  que  de  yos  maux  ayec  yous  je  soupire : 
Je  yous  blamois  tantot,  je  yous  plains  a  present; 
Mais,  puisque  dans  un  mal  si  doux  et  si  cuisant 
Votre  yertu  combat  et  son  charme  et' sa  Force , 
En  repousse  l'assaut,  en  rejette  Famorce, 
Elle  rendra  le  calme  a  yos  esprits  flottants. 
Esperez  donc  tout  d  eile ,  et  du  secours  du  temps : 
Esperez  tout  du  ciel;  il  a  trop  de  justice 
Pour  laisser  la  yertu  dans  un  si  long  supplice. 

l'infante. 

Ma  plus  douce  esperance  est  de  perdre  Fespoir. 
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SCENE  IV. 

L'INFANTE,   LfiONOR,    uwr   pag«. 

LE    PAGE. 

Par  Vos  commandements  Chimene  vous  vient  voir. 

l'inFANTE,  äL^onor. 

Allez  Fentretenir  en  cette  galerie. 

LEONOR. 

Voiile2>-vous  demeurer  dedans  la  reverie? 

l'infante. 
Non ,  je  veux  seulement ,  malgre  mon  deplaisir^ 
Remettre  mon  visage  un  peu  plus  a  loisir. 
Je  vous  suis. 

SCENE  V. 

L'INFANTE. 

JusTE  ciel ,  d'oii  j'attends  mon  remedc; 
Mets  enfin  quelque  bome  au  mal  qui  me  possede^ 
Assure  mon  repos  ^  assure  mon  honneur. 
Dans  le  l^onheur  d'autrui  je  cherche  mon  bonheur. 
Cet  hymenee  a  trois  egalement  Importe ; 
Rends  son  efFet  plus  prompt,  ou  mon  äme  plus  forte. 
D'u^  lien  conjugal  joindre  ces  deux  amants , 
C'est  briser  tous  mes  fers,  et  finir  mes  tourments. 
Mais  je  tarde  un  peu  trop ,  allons  trouver  Chimene, 
Et,  par  son  entretien,  soulager  notre  peine. 
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SCENE  VI. 

LE   COMTE,   D.   DFEGUE. 

V 

LE     COMTE. 

Enfin  vous  Temportez ,  el  la  faveur  du  roi 
Vous  eleve  en  un  rang  qui  n'etoil  dA  qu'a  moi ;  ' 
II  vous  feit  gouv^rneur  du  prince  de  Gastille. 

/  La  duretS,  rimpolitesse ,  les  rodomonfades  du  comte  sont,  4ia 
vente,  intolerables ;  mais  songez  qu'il  est  puui. 

N,  B,  Aajourd'hui ,  quand  les  coinediens  representent  cette  piece , 
iUcommencent  par  cette  sceiie.  *  II  parait  qn'ils  ont  tres  grand  tort; 
car  peut-on  s'interesser  k  la  quereile  du  comte  et  de  don  Diegue ,  si 
01^  n'est  pas  instruit  dea  amours  de  leurs  enfans?  L'afifroat  que  Go^ 
mas  fait  k  don  Diegue  est  un  coup  de  theätre ,  quaud  on  espere  qu'iis 
Tont  conclure  le  maiiage  de  Chimene  avec  Rodrigue.  Ce  n'est  point 
joner  le  Cid ;  c'est  insulter  son  auteur  que  de  le  tronquer  ainsi.  On 
ne  devrait  pas  permettre  aux  comediens  d'alt^rer  ainsi  les  ouvrages 
qu'ils  representent. 

Dans  le  Cid  de  Diamante ,  le  roi  donne  la  place  de  gouTerneur  de 
lonfils  en  presence  du  comte;  et  cela  est  encore  plus'thlätral.  Le 
theätre  ne  reste  point  vuide.  II  semble  que  Corneille  aurait  du  plnt6t 
iffliter  Diamante  que  Castro  dans  cette  intelligence  du  th^itre. 

An  reste ,  dans  les  deux  pieces  espagnoles ,  le  comte  de  Gormas 
donne  un  soufElet  a  don  Diegue  :  ce  soufflet  etait  essentiel. 

Les  deux  peres  disent  k  peu  pres  les  mSmes  choses  dans  ces  deux 
scenes  et  dans  les  suivanles.  Castro,  qui  vint  apres  Diamante,  ne  fit 
point  difficulte  de  prendre  plusieurs  pens6es  chez  son  pred^cesseur , 
dont  la  piece  etait  presque  oubliee.  A  plus  forte  raison  Corneille  fut 
en  droit  d'imiter  les  deux  poeles  espagnols ,  et  d'enrichlr  sa  langue 
des  beautes  d'une  langue  6trangere. 

*  G'est  J.  B.  Rousseau  qui  fit  ce  cbangement,  et  qoi  sapprima  le  rMe 
de  Tinfante.  P. 

n.  38 
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D.    DIEGUE. 

Cette  marque  d'honneur  qu'il  met  dans  ma  famille 
Montre  ä  tous  qu'il  est  juste,  et  fait  connoitre  assez 
Qu'il  sait  recompenser  les  Services  passes. 

LE    COMTE. 

Pour  grands  que  soient  les  rois,  ils  sont  ce  que  nous  somme 
Ils  peuvent  se  tromper  comme  les  autres  hommes ; 
Et  ce  choix  seit  de  preuve  a  tous  les  courtisansi 
Qu'ils  savent  mal  payer  les  Services  presents. 

D.    DIEGUE. 

Ne  parlons  plus  d'un  choix  dont  votre  esprit  s'irrlte; 
La  faveur  l'a  pu  faire  autant  que  le  merite. 
Mais  on  doit  ce  respect  au  pouvoir  absolu^ 
De  n'examiner  rien  quand  un  roi  l'a  voulu. 
A  l'honneur  qu'il  m'a  fait  ajoutez-en  un  autre ; 
Joignons  d'un  sacre  noeüd  ma  maison  a  la  votre. 
Rodrigue  aime  Chimene ,  et  ce  digne  sujet  * 
De  ses  affections  est  le  plus  eher  objet. 

1  Cette  phrase  a  vieilli;  eUe  6tait  fort  bonne  alors  :  il  est  honteux 
pour  Tesprit  humain  que  la  meme  ezpressiou  soit  bonne  en  nn 
temps  et  mauvaise  en  an  autre.  On  dirait  aujourd'hai ,  Toui  grands 
que  aont  les  rois ,  Quelque  grands  que  soient  les  rois» 

^  Ce  digne  sujet  ne  se  dirait  pas  aujourd'hui ;  mais  alors  c'ltait 
nne  expression  tres  re^ue.  Monsieur  ne  se  dirait  pas  non  plus  dans 
une  tragedie.  Mettre  une  vanitS  au  coeur  serait  une  mauvaise  fagon 
de  parier.  ( Aussi  Corneille  Ta-l-il  changSe. ) 

Dans  l'ddition  in^foL  de  i663',  Corneille  avait  ainsi  refait  ces  troi« 
vers : 

Yons  n*avez  qa*iine  fiUe ,  et  moi  je  n*ai  qu^an  fils ; 
Lenr  byraen  pent  noas  rendre  k  jamais  plas  qn*amis : 
Faites-noQS  cette  gräce ,  et  racceptez  ponr  gendre. 

Dans  IV«- 1 2  de  1692 ,  il  revint  a  Fancienne  legen. 
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Consentez-y ,  monsieur^  et  l'acceptez  pour  gendre. 

LE    COMT£. 

A  de  plus  hauts  partis  Rodrigue  doit  pretendre ;  * 
Et  le  nouvel  eclal  de  votre  dignite 
Lui  doit  enfler  le  coeur  d'une  autre  vanite. 
Exercez-la,  monsieur  ',  et  gouvernez  le  prince  j 
Montrez-Iui  comme  il  faut  regir  une  proyince^ 
Faire  trembler  partout  les  peuples  sous  sa  loi , 
Remplir  les  bons  d'amour,  et  les  mechants  d'effroi ; 
Joignez  a  ces  vertus  celles  d'un  capitaine : 
Montrez-Iui  comme  il  faut  s'endurcir  a  fa  peine, 
Dans  le  metier  de  Mars  se  rendre  sans  egal, 
Passer  les  jours  entiers  et  les  nuits  a  cheval , 
Reposer  tout  arme,  forcer  une  muraille. 
Et  ne  devoir  qu'a  soi  le  gain  d'une  bataille : 
Instruisez-le  d'exemple ,  et  rendez-le  parfait , 
Expliquant  ä  ses  yeux  vos  lecons  par  FeflFet. 

'  Dans  Tedition  de  1657  »  il  y  a : 

A  de  plos  haots  partis  ce  .bean  fils  doit  pretendre. 

Vous  pouvez  juger  par  ce  seul  trait  de  F^tat  oü  etail  alors  notre  lan- 
gue  :  un  melange  de  termes  familiers  et  nobles  d^gurait  toQs  les 
onyrages  serieux.  C*eat  Boilean  qui,  le  premier,  enseigna  Tart  de 
parier  toujours  conrenablement;  et  Racine  est  le  premier  qui  ait 
employe  cet  art  sur  la  scene. 

*  Voltaire  observe  qae  monsieur  ne  se  dirait  pas  dans  une  trag^dle. 
II  se  dirait  necessairement  dans  tine  piece  dont  les  personnages  se- 
raient  frangais.  On  en  a  eu  Texemple  dans  la  tragedie  de  Charles  IX, 
oh  non-senlement  ce  mot  a  ete  regu ,  mais  oü  Fauteur  ne  ponvait 
pas  en  employer  d'autre  sans  blesser  les  convenances.  P. 
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D.    ÜIEGVC. 

*Pour  s'instruire  d'exemple,  en  depit  de  Fenvie, 
II  lira  seulement  l'histoire  de  ma  vie. 
La  ^  dans  un  long  tissu  de  belies  actions , 
II  verra  comme  il  faut  domter  des  nations , 
Attaquer  une  place  ^  ordonner  uüe  armee  ^ 
Et  sur  de  grands  exploits  batir  sa  renommee. 

LE    COMTE. 

Les  exemples  vivants  ont  bien  plus  de  pouvoir ; 
ün  prince  dans  un  livre  apprend  mal  son  devoir. 
Et^  qu'a  fait^  apres  tout^  ce  grand  nombre  d^annees, 
Que  ne  puisse  egaler  une  de  mes  journees? 
Si  vous  futes  vaillant  ^  je  le  suis  aujourd'hui ; 
Et  ce  bras  du  royaume  est  le  plus  ferme  appui. 
Grenade  et.  l'Aragon  tremblent  quand  ce  fer  brille  ^ 
Mon  nom  sert  de  rempart  a  toute  la  Castille : 
Sans  moi  j  vous  passeriez  bientot  sous  d'autres  lois , 
Et  vous  auriez  bientot  vos  ennemis  pour  rois. 
Cbaque  jour,  chaque  instant,  pour  rehausser  ma  gloire, 
Met  lauriers  sur  lauriers ,  victoire  sur  victoire : 
Le  prince  ä  mes  cotes  feroit  dans  les  combats 
L'essai  de  son  courage  a  l'ombre  de  mon  bras ; 
II  apprendroit  a  vaincre  en  me  regardant  faire; 
Et,  pour  repondre  en  bäte  ä  son  grand  caractere, 
II  verroit.... 

*  De  mts  hazanas  escritas 
DarS  al  Principe  un  trtulado  , 
Y  aprenderd  en  lo  que  hice , 
Sino  aprende  en  lo  que  hagQ. 


ACTE  I,  SCÄNE  VI.  487 

D.    DIECUE. 

Je  le  sais ,  vous  servez  bien  le  roi. 
Je  vous  ai  vu  combattre  et  Commander  sous  moi : 
Quand  Tage  dans  mes  nerfs  a  fait  eouler  sa  glace , 
Votre  rare  valeur  a  bien  rempli  ma  place : 
Enfin^  pour  epargner  les  discours  superflus, 
Vous  etes  aujourd'hui  ce  qu'autrefois  je  fus. 
Vous  voyez  toutefois  qu'en  cette  concurrence 
Un  monarque  entre  nous  met  quelque  difiference. 

LE     COMTE. 

Ce  que  je  meritois  vous  Favez  empörte. 

D.    DIECUE. 

Qui  l'a  gagne  sur  vous  l'avoit  mieux  merite. 

LE    COMTE. 

Qui  peut  mieux  Fexercer  en  est  bien  le  plus  digne. 

D.    DIECUE.  . 

En  etre  refuse  n'en  est  pas  un  bon  signe. 

LE    COMTE. 

Vous  Favez  eu  par  brigue ,  etant  vieux  courtisan. 

D.    DIECUE. 

L  eclat  de  mes  hauts  faits  fut  mon  seul  {)artisan. 

LE    COMTE. 

Parlons-en  mieux ,  le  roi  fait  honneur  ä  votre  äge. 

D.    DIECUE» 

Le  roi,  quand  il  enfait,  le  mesure  au  courage. 

LE    COMTE. 

*  Et  par  lä  cet  honneur  n'etoit  du  qu'a  mon  bras. 

*  Y6  lo  merezco 
Tambien  eomo  tu ,  jr  mejor. 
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D.    DIEGUE. 

Qui  n'a  pu  l'obtenir  ne  le  meritoit  pas. 

LE   COMTE. 

Ne  h  m^toit  pas  I  Moi  ? 

D.    DIEGUE. 

Vous. 

LE    COMTE* 

Ton  impudence,  * 
Tenieraire  vieillard ,  aura  sa  recompense. 

( II  lui  donne  un  soufflet. ) 
D.  DIEGUE^  mettant  T^pee  k  la  main. 

Acheve,  et  prends  ma  vie  apres  un  tel  affront, 
Le  premier  dont  ma  race  ait  vu  rougir  son  front. 

LE    COMTE. 

Et,  qne  penses-tu  faire  avec  tant  de  foiblesse? 

D.    DIEGUE. 

O  Dieu !  ma  force  usee  en  ce  besoin  me  laisse ! 

LE    COMTE. 

Ton  epee  est  a  moi ;  mais  tu  serois  trop  vain , 
Si  ce  honteux  trophee  avoit  charge  ma  main. 

*  Qu  ne  donnerait  pas  aujourd'hni  un  souiHet  sar  la  joue  d'un 
h^ros.  Les  actears  memes  sont  tres  embarrasses  a  donner  ce  soufflet; 
ila  fönt  le  semblant.  Cela  n'est  plus  mdme  souffert  dans  la  comedie , 
et  c'est  le  seul  exemple  qu'on  en  ait  sur  le  theätre  tragique.  U  est  k 
croire  qne  c'est  one  des  raisous  qui  fireut  intituler  le  Cid  iragi" 
comedie,  Presqne  toates  les  pieces  de  Scuderi  et  de  Boisrobert  avaient 
ete  des  tragi-comedles.  On  avait  cru  long-temps  en  France  qu'on  ne 
pouvait  sapporter  le  tragique  continu  sans  melange  d^aucone  fami- 
Iiarit6.  Le  mot  de  iragi-comedie  est  tres  ancien :  Piaute  Femploie  pour 
d^signer  son  jimphitrion ,  parce  que ,  si  Taventure  de  Sosie  est  co- 
mique,  Ampbitrion  est  tres  serieusement  afflige. 
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Adieu.  Fais  lire  au  prince  y  en  depit  de  l'envie , 
Pour  son  instruction  l'histoire  de  ta  vie ; 
D'un  insolent  discours  ce  juste  chaUment 
Ne  lui  servira  pas  d'un  petit  ornement. 

D.    DI£GUE. 

Epargnes-tu  mon  sang  ?  * 

LE    COMTE. 

Mon  ame  est  satisfaite  y 
Et  mes  yeux  a  ma  main  reprochent  ta  defaite.    . 

D.     DI^GUE. 

Tu  dedaignes  ma  vie  I 

LE    COMTE. 

En  arreter  le  cours 
Ne  seroit  que  häter  la  Parque  de  trois  jours. 

SCENE  VII. 

D.   DIEGUE. 

O  rage !  6  desespoir !  6  yieillesse  ennemie ! 
N*ai-je  donc  tant  vecu  que  pour  cette  infamie  ? 
Et  ne  suis-je  blanchi  dans  les  trayaux  guerriers 
Que  pour  voir  en  un  jour  fletrir  tant  de  lauriers  ? 
Mon  bras  qu'avec  respect  toute  l'Espagne  admire, 
Mon  hv2L9y  qui  tant  de  fois  a  sauve  cet  empire^ . 
Tant  de  fois  affermi  le  trone  de  son  roi , 
Trahit  donc  ma  querelle ,  et  ne  fait  rien  pour  moi  ? 
O  cruel  Souvenir  de  ma  gloire  passee  I 

I  Ca  a  retranch6  ces  qaatre  rers  dans  F^dilion  de  i663  et  les  sni'* 
Tantes.  Dans  la  pi^  de  Diamante,  le  comte  dit  a  don  Didgue ,  y^de» 
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C£uvre  de  tant  de  jours  en  un  jour  effiicee ! 
Nöuvelle  dignite ,  fetale  a  mon  bonheur ! 
Precipice  eleve  d'oü  tombe  mon  honneur ! 
Faut-il  de  volre  eclat  voir  triompher  le  comte , 
El  mourir  sans  vengeance,  ou  vivre  dans  la  honte.? 
*  Comte,  sois  de  mon  prince  a  present  gouverneur; 
Ce  haut  rang  n'admet  point  un  homme  sans  honneur; 
Et  ton  jaloux  orgueil,  par  cet  affront  insigne, 
Malgre  le  choix  du  roi ,  m'en  a  su  rendre  indigne.  ^ 
Et  toi,  de  mes  exploits  glorieux  Instrument, 
Mais  d'un  corps  tout  de  glace  inutile  ornement , 
Fer,  jadis  tant  ä  craindre,  et  qui,'dans  cette  oflfense 
M'as  servi  de  parade ,  et  non  pas  de  defense , 
Va,  quitte  desormais  le  dernier  des  humains, 
Passe ,  pour  me  venger,  en  de  melUeures  mains. 
Si  Rodrigue  est  mon  fils,  il  faut  que  Famour  cede, ' 
Et  qu'une  ardeur  plus  haute  ä  ses  flammes  succede. 
Mon  honneur  est  le  sien,  et  le  mortel  aflfront 
Qui  tombe  sur  mon  chef  rejaillit  sur  son  front. 

*.Uamad/e  ,  llamad  al  conde  , 
Que  ifenga  d  exercer  el  cargo 
De  ayo  de  vtiestro  hijo  , 
Que  podrd  mos  bien  honrarlo , 
Pues  que  yo  sin  honra  quedo* 

'  Ces  quatre  vers  sont  retranches  dans  Tedition  de  Palissot  et  dans 
beaucoup  d'autres. 

Une  drdeur  plus  haute  etait  mal.  Une  ardeur  n'est  point  haute,  Jl 
eAt  fallu  peut-Stre ,  une  ardeur  plus  noble ,  plus  digne.  L'Academie 
ne  reprit  aucune  de  ces  faiites,  qui  echapperent  k  la  ciitique  de 
«Scuderi ;  eile  se  contenta  de  juger  des  cHoses  que  Scuderi  avait  criti" 
quees  ;  et  souvent  il  critiqna  mal ,  parce .  qu'il  6tait  plus  jaloux 
qu'eclaire.  L*Acad6mie ,  au  contraire  ^  6tait  plus  6clairee  que  jalouse. 
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'  SCENE    VIII. 

P.   DIEGUE,    D.   RODRIGUE, 

D.    DIEGUE. 

RoDRiGUE,  as-tu  du  coeur? 

P.     RODRIGUE. 

Tout  autre  que  mon  pere 
L'eprouveroit  sur  Fheure. 

D.     DIEGUE. 

*  Agreable  colere ! 
Digne  ressentiment  a  ma  douleur  bien  doux ! 
Je  reconnois  mon  sang  a  ce  noble  courroux ; 
Ma  jeunesse  revit  en  cette  ardeur  si  prompte. 

*  JSse  sentimiento  adoro , 
Esa  cölera  me  agnida., . . 
Esa  sangre  alborotada. ... 
Es  Id  que  me  dio  CastiUa ; 
Yla  que  te  di  heredada, 

1  Dans  le  Cid  de  Diamante ,  Rodrigue  ärrire  avec  le  garpon  gra* 
cieux  qai  a  peint  le  portrait  de  Chimene.  Rodrigne  troure  le  portrait 
ressemhlant ,  et  dit  au  gargon  graeieux  qu'il  est  un  grand  peintre , 
grande  pintor ;  puis,  regardant  son  pere  affligS,  qui  tient  d'une 
main  son  6pee ,  et  de  Fautre  un  mouclioir ,  il  lui  en  demande  la 
raison.  Don  Diegue  lui  r6pond :  u4ie ,  aie,  thonneur.  Rodrigue: 
Qu'eat-ce  qui  voua  dSplaU  ?.  Don  Diegue  :  Aie ,  aie ,  Vhonneur,  ie 
dia^je,  Rodrigue  :  Farle%^  eapSrez ; /ecoute. .  "Don  JA^gae  ,  Jie, 
aie,  aa^iu  du  courage?  Rodrigue  repond  k  peu  pr^  comme  dans 
Castro  et  dans  Corneille. 
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Viens,  monfils,  viens,  monsang^  viensreparerma  honte; 
'  Viens  me  venger. 

D.    RODRIGUE. 

De  quoi  ? 

D.     DIECUE. 

*Dun  aflfront  sl  cruel, 
Qu'ä  l'honneur  de  tous  deux  il  porte  iin  coupmortel; 
DW  soufilet.  L'insolent  en  eüt  perdu  la  vie; 
Mais  mon  age  a  trompe  ma  gener^use  envie ; 
Et  ce  fer  que  mon  bras  ne  peut  plus  soutenir, 
Je  le  remels  au  tien  pour  venger  et  punir. 
Va  contre  un  arrogant  eprouver  ton  courage : 
**  Ce  n'est  que  dans  le  sang  qu'on  lave  un  tel  outrage ; 
Meurs,  ou  tue.  Au  surplus,  pour  ne  te  point  flatter, 
'***  Je  te  doiine  a  combattre  un  homme  ä  redouter; 
Je  Tai  vu  tout  sanglant^  au  milieu  des  batailles^  * 
Se  faire  un  beau  rempart  de  mille  funerailles ; 

*  Esta  mancha  de  mi  honor 
M  tttjro  se  estiende. 

Con  sangre ,  que  sangre  sola 
ff^uita  semejantes  manehas, 

***  Poderoso  es  el  contrario, 

'  Dans  les  edltions  suivantes ,  Corneille  a  mis  : 

Je  Tai  va,  tont  convert  de  sang  et  de  poussiere , 
Porter  partont  la  mort  dans  nne  armee  entiere. 

I/Acad6niie  avait  condxmn^  ßin^raiilea.  Je  ne  sais  si  ce  mot,  tont 
impropre  qa'il  est ,  n'eAx  pas  mieuz  valu  que  le  pUonasmef  languis- 
sant  partout  et  entiere. 
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J'ai  vu,  par  sa  va^leur,  cent  escadrons  rompus; 
Et,  pour  ten  dire  encor  quelque  chpse  de  plus, 
Plus  que  brave  soldat,  plus  <jue  grand  capitaine, 

Xj  6St«  •  •  •  , 

D.     RODRIGUE. 

De  grace,  achevez. 


D.     BIEGUE. 


Le  pere  de  Chimene. 

D.     RODRIGUE. 

Le...? 

D.     DIEGTJE. 

Ne  replique  point,  je  connois  ton  amouf : 
Mais  qui  peut  vivre  in^me  est  indigne  du  jour; 
Plus  l'oflfenseur  est  eher,  et  plus  grande  est  Toffense. 
* Enfin  tu  sais  laffront ,  et  tu  tiens  la  vengeance. 
Je  ne  te  dis  plus  rien.  Venge-moi,  venge-toi. 
Montre-toi  digne  fils  d'un  pere  tel  que  moi. 
**Accable  des  malheurs  oü  le  destin  me  ränge, 
Je  vais  les  deplorer.  Va,  cours,  vole,  et  nous  venge. 

*  Aqui  ofensa,  jr  alU  espada , 
No  tengo  mos  que  decirte, 

**  Yvoy  d  Uorar  afrentas , 
MUntras  tu  tomas  venganzas. 
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SCENE  IX. 

D.   RODRIGUE. 

PntCE  jusques  au  fond  da  coeur  * 
D'une  atteinte  impreyue  aussi-bien  que  mortelle. 
Miserable  vengeur  d'une  juste  quereile , 
Et  malheureux  objet  d'une  injusle  rigueur, 
Je  demeure  immobile ,  et  mon  ame  abattue 
Cede  au  coup,  qui  me  tue. 
Si  pres  de  voir  mon  feu  recompense, . 

*0  Dieu,  l'etrange  peine ! 
En  cet  affront  mon  pere  est  l'offense. 
Et  l'ofienseur  le  pere  de  Chimene ! 

Que  je  sens  de  rüdes  combats ! 
Contre  mon  propre  honneur  mon  amour  s'interesse : 

'*'  Mi  padre  ei  ofendido  !  extrana  pena  ! 
Yel  ofensor  tl  padre  de  Xunena. 

On  xnettait  alors  des  stances  dans  la  plupart  des  tragedies ,  et  on 
en  voit  dans  MSdee  :  on  les  a  bannles  da  theAtre.  On  ä  pense  qae 
les  personnages  qai  parlent  en  yers  d'ane  mesare  determinee  ne  de- 
vaient  Jamals  changer  cette  mesure ,  pai*ce  qae ,  s'ils  s'expliqaaient 
en  prose ,  ils  devraient  toujoars  continaer  a  parier  en  prose.  Or  les 
Ters  de  six  pieds  6tant  substita^s  a  la  prose ,  le  personnage  ne  doit 
pas  s'6carter  de  ce  langage  couvenu.  Les  stances  donnent  trop  Tidee 
que  c'est  le  poete  qui  parle.  Cela  n'empSche  pas  que  ces  stances  da 
Cid  ne  soient  fort  helles ,  et  ne  soient  encore  ecoutees  avec  beaacoup 
de  plaisir« 
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U  faut  venger  un  pere,  et  perdre  une  mattresse. 
L'un  m'anime  le  ccBur,  Fautre  retient  mon  bras*. 
Reduit  au  triste  choix  ou.de  trahir  ma  flamme, 
Ou  de  vivre  en  infame^ 
Des  deux  cotes  mon  mal  est  infini. 

O  Dieu,  l'etrange  peine ! 
Faut-il  laisser  un  affront  impuni  ? 
*Faut-il  punir  le  pere  de  Chimene? 

Pere,  mattresse,  honneur,  amour, 
Noble  et  dure  contrainte,  abnable  tyramiie, 
Tous  mes  plaisirs  M>nt  morts,  ou  ma  gloire  ternie. 
L'un  me  rend  malheureux,  l'autre  indigne  du  jour. 
eher  et  cruel  espoir  d'une  ame  genereuse , 
Mais  ensemble  amoureuse, 
Digne  ennemi  de  mon  plus  grand  bonheur, 

Fer  qui  causes  ma  peine, 
M'es-tu  donne  pour  venger  mon  honneur? 
M'es-tu  donne  pour  perdre  ma  Chimene  ? 

II  yaut  mieux  courir  au  trepas. 
Je  döis  ä  ma  mattresse  aussi-bien  qu'a  mon  pere; 
J'attire  en  me  vengeant  sa  haine  et  sa  colere  j 
J'attire  ses  mepris  en  ne  me  vengeant  pas. 
A  xnon  plus  doux  espoir  Tun  me  rend  infidel«. 
Et  l'autre  indigne  d  eile. 
Mon  mal  au^ente  a  le  voulöir  guerir; 

*  Yo  he  de  matar  al  padre  de  Ximtna  ? 
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Tout  recjouble  ma  peinc. 
411ons^  mon  ame;  et  puisqu'il  faut  mourir, 
Mourons  du  moins  sans  offenser  Ghimene. 

Mourir  sans  tirer  ma  raison ! 
Rechercher  un  trepas  si  mortel  a  ma  gloire ! 
Endurer  que  FEspagne  impute  a  ma  memoire 
D'avoir  mal  soutenu  l'honneur  de  ma  maison ! 
Respecter  un  amour  dont  mon  äme  egaree 
Voit  la  perte  assuree  I 
N'ecoutons  plus  ce  penser  subomeur, 

Qui  ne  sert  qu'a  ma  peine. 
Allonsy  monbras^  sauvonsdu  moins  Thonneur, ' 
Puisqu  aussi-bien  il  faut  perdre  Chimene. 

Oui ,  mon  esprit  s'etoit  decu. 
Je  dois  tout  a  mon  pere  avant  qua  ma  maitresse : 
Que  je  meure  au  combat^  ou  meure  de  tristesse, 
Je  rendrai  mon  sang  pur  comme  je  l'ai  recu. 
Je  m'accuse  dejä  de  trop  de  negligence  j 
Courons  a  la  vengeance; 
Et,  tout  honteux  d'avoir  tant  balance, 

1  L'Academie  avait  approay^  allons ,  mon  dmp  ,-  et  cependant 
Corneille  le  changea,  et  mit,  allons ,  mon  braa,  On  ne  dirait  aajour- 
d'hui  ni  Tun  ni  Tautre.  Ce  n'est  point  un  efifet  du  capiice  de  la  lan- 
gue;  c'est  qu'on  s'est  accoatame  d  mettre  plas  de  verite  dans  le 
langäge.  jillona  sigaifle  marehona ;  et  ni  un  bras  ni  une  4me  ne 
marchent :  d*ailleurs  nous  ne  sommes  plus  dans  un  temps  oü  Ton 
parle  k  son  bras  et  4  son  äme. 
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*  Ne  soyons  plus  en  peine , 
Poisque  aujourd'hui  inon  pere  est  roflfense , 
Si  l'offenseur  est  pere  de  Chimene. 


*  . . . .  Habiendo  sido 
Mipadre  W  ofendido , 
Poco  importa  qnefuese 
El  ofiruor  el  padrc  äo  Ximena . 


FIN    DU    PREMIEK    ACTE. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

D.  ARIAS,  LE  COMTE. 

LE    COMTE. 

*  Je  Tavoue  entre  nous,  quand  je  lui  fis  raffront  * 
Teus  le  sang  un  peu  cbaud,  et  le  bras  un  peu  prompt : 
Mais,  puisque  c'en  est  fait,  le  coup  est  sans  remede. 

D.     ARIAS. 

Qu  aux  volontes  du  roi  ce  grand  courage  cede : 
II  y  prend  grande  part;  et  son  coeur  irrite 
Agira  contre  vous  de  pleine  autorite. 
Aussi  vous  n'avez  point  de  yalable  defense. 

*  Confieso  quefue  locura  , 
Mas  no  la  qmero  enmendar, 

'  Corneille  aurait  diu  corrigery«  luifia  Vaffront,  qua  TAcademie 
coDdamna  comme  une  faute  contre  la  langue.  De  plus ,  il  fallait  dire 
cet  ajfront,  U  mit  4  la  place  : 

Je  ravoue  entre  noas ,  mon  sang  an  pea  trop  chand 
SVst  trop  ema  d*an  raot ,  et  Ta  porte  trop  haat. 

Uq  sang  trop  cHaud  qui  le  porte  trop  haut  est  bien  pis  qa'une 
faute  contre  la  grammaire. 
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Le  rang  de  l'offense ,  la  grandeur  de  Tofifense^ 
Demandent  des  devoirs  et  des  soumissions 
Qui  passent  le  commun  des  satisfactions. 

LE    COMTB. 

Le  roi  peut^  ä  son  gre ,  disposer  de  ma  vie. 

D«    ARIAS, 

' .       t      * 

De  trop  d^empörtement  votre  faute  est  suivie. 
Le  roi  voiis  aime  encore;  apaisez  son  courroux : 
II  a  dit,  Je  le  veux;  desobeirez-vous  ? 

LE    COMTE. 

■  •  < 

Monsieur,  pour  conserver  ma  gloire  et  mon  estime^ 
Desobeir  un  peu  n'est  pas  un  si  grand  crime ; 
Et,  quelque  grand  qu'il  fut,  mes  Services  presents 
Pour  le  faire  abolir  sont  plus  que  suf&sants.  * 

D.    AKIAS. 

Quoi  (ju'on  fasse  d'illustre  et  de  considerable^ 
Jamais  a  son  sujet  un  roi  n'est  redevable. 
Vous  vous  flattez  beaucoup,  etvous  devez  savoir 
Que  qui  sert  bien  son  roi  ne  fait  que  son  devoir. 
*  Yous  vous  perdrez,  monsieur,  sur  cette  confiance. 

*  Ycon  eäa  kas  de  querer 
Perderte  ! 

'  C'ert  ici  qa'ü  y  avait : 

Les  satisfactions  ii*apaiseiit  point  nne  äme ; 
Qui  les  recoit  a  tort,  qni  les  fait  se  diffame ; 
Et  de  pareils  accords  l'eflfet  le  pIns  comman  , 
Est  de  deshonorer  denx  hommes  aa  liea  d*oii. 

Ces  yers  parurent  trop  dangereux  dans  an  temps  oü  Ton  puDissait 
les  dueb  qu'ou  ne  pouvait  arr^ter,  el  Corneille  leis  siipprima. 

11.  29 
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LE    COMTE. 

Je  ne  vous  en  croirai  qu'apres  l'experience. 

D.    ARIAS« 

Vous  devez  redputer  la  pmssance  d'un  roi. 

LE    COMTE« 

*  Un  jour  seul  ne  perd  pas  un  homme  tel  que  moi. 
Que  toute  sa  grandeur  s'arme  pour  mon  supplice, 
**Tout  Tetat  perira,  s'il  faut  que  je  perisse. 

D.    AKIAS. 

Quoi !  vous  craignez  si  peu  le  pouvoir  souverain.... 

LE    COMTE. 

D'un  sceptre  qui  sans  moi  tombercdt  de  sa  main. 

II  a  trop  d'interet  lui-meme  en  naa  persönne , 

Et  ma  tele  en  tombant  feroit  choir  sa  couronne. 

\ 

D.    ARIAS. 

Souffi*ez  que  la  raison  remette  vos  esprits« 
Prenez  un  bon  conseil» 

LE    COMTE. 

Le  conseil  en  est  pris. 

D.     ARIAS. 

Que  lui  dirai-je  enfin  ?  je  lui  dois  rendre  compte. 

LE    COMTE. 

Que  je  ne  puls  du  tout  consentir  a  ma  honte. 

*  • .  •  •  Xo<  hfimbres  como  70 
Tienen  mucho  que  ptrdtr» 

*•  Ha  de  perderse  Castiffa 
Antti-qutyvi 
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D.    ARIAS«  i 

Mais  songez  que  les  rois  veulent  etre  absolus. 

LE     COMTE. 

Le  sort  en  est  jete^  monsieur;  nW  parlons  plus. 

D.    ARIAS. 

Adieu  donc^  puisqu  en  vain  je  lache  a  vous  resoudre. 
Tout  couvert  de  lauriers^  craignez  encor  la  foudre. 

LE    COMTE« 

Je  Fattendrai  sans  peur. 

D.    ARIAS. 

Mais  non  pa^^sahs  effet. 

LE    COMTE. 

Nous  verrons  done  par  la  don  Diegue  satisfait. 

(  D.  Arias  renlrp. ) 

Qui  ne  craint  point  la  mort  ne  craim  point  les  menaces* 
J'ai  le  cceur  au^essus  des  plus  fieres  disgräces ; 
Et  Ton  peut  me  r^duire  a  vivre  sans  bonheur^ 
Mais  non  pas  me  resoudre  a  yivre  saiis  honneur. 

SCENE  II. 

LE   COMTE,   D.  RODRIGUE. 

D«    RODR.ICUE. 

A  moi;  comte,  deux  mots. 

LE    COMTE. 

Parle. 

D.    RODRIGUE. 

Ote*moi  d'un  doute. 
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*  Gonnois-tu  bien  don  Diegue  ? 

L£    COMTEr 

Oui. 

D.     RODRIGUE. 

**Parlons  bas;  ecoute. 
***Sais-tu  <jue  ee  vieillard  ftit  la  meme  vertu, 
La  vaillance  et  rhonneur  de  son  temps?  le  sais-tu? 

LE    COMTE. 

****  Peut-etre. 

D.     RODRIGUE. 

******  Cette  ardeur  que  dans  les  yeux  je.porte> 
Sais-tu  (jue  cest  son  sang?  le  sais-tu? 

LE    COMTE. 

******  Que  m'importe? 

D.     RODRIGUE. 

*******  Ä  quatre  pas  d'ici  je  te  le  fais  savoir. 

*  Jqnel  mejo  que  estd  alH, 
Sabcs  quUn  es  P 

**  Habla  baxo ,  escucha. 

***  No  sabes  que  fui  despojos 
De  honra  y  imior  ? 

*••*  Si  seria. 

*****  Yque  es  sangre  suyay  mia 
La  quejro  tengo  en  el  ojos  ? 
Sabes  ^ 

******  r  el  saberh 

Que  ha  de  importar  f 

*******  &  Damos  d  otro  tu  gar, 

Sabrds  lo  mucho  que  importa» 
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LE     COMTE. 

Jeune  presomptueux. 

D.     nODRIGUE. 

Parle  sans  t'emouvoir. 
Je  suis  jeune,  il  est  vrai ;  mais  aux  ämes  bien  nees 
La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  annees.  * 

LE    COMTE. 

Te  mesurer  ä  moi !  qui  t'a  reiidu  si  vain, 
Toi  qu^on  n'a  jamais  vu  les  armes  a  la  main? 

D.     RODRIGUE. 

Mes  pareils  adeux  fois  ne  se  fönt  pas  connoitre, 

El  pour  leurscoups  d'essai  veulent  des  coups  de  maitre,* 

*  Dans  la  pi^ce  de  Diamante ,  Rodrigue  propose  au  comte  de  se 
battre  4  la  campagne  oa  dans  la  ville,  de  nuit  ou  de  jour  ,  au  solell 
ou  ä  Tombre,  avec  plastron  ou  sans  plastron ,  a  pled  ou  ä  cUeval^ 
u  Tep^e  ou  k  la  lance.  Ah ,  le  plaisant  bou£fon !  r6pond  le  comte. 

RODRIGUE. 

En  campana ,  en  pobhuh , 
De  noche ,  de  dia ,  ai  cieh 
dato,  6  d  la  sombra  obscura, 
A  cavallo ,  d  pie ,  con  peto , 
O  sinil,  d  espada ,  6  lanea, 

LR   COMTB. 

Que  bueno 

P/tes  me  retats  /  que  gracioso  mozuela  ! 

*  Coupa  d'eaaai,  coupe  de  matlre,  termes  fa miliers  qu'on  ne  doit 
Jamals  employer  dans  le  tragique ;  *  de  plus  ^  ce  n'est  qu'une  repeti- 
tiou  froide  de  ce  beau  vers  : 

La  Talenr  n'attend  pas  le  nombre  des  annees. 

Scudei'i  censurait  des  beautes ,  et  ne  rit  pas  ce  defant. 

*  Cette  faviUarit^  ne  noni  a  jamais  para  deplaire  aox  represeatations ; 
et  il  n>üt  pas  appartenn  k  Scuderi  de  la  critiquer.  P. 
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LE    COMTE. 

Sais-tu  bien  qui  je  suis  ? 

D«     RODRIGUE. 

Oui;  tout  autre'  que  moi 
Au  seul  bniit  de  ton  nom  pourroit  trembler  d'elBfroi« 
Les  palmes  dont  je  vois  ta  tele  si  couverte 
Semblent  porter  ecrit  le  destin  de  ma  perte. 
J'attaqne  en  temeraire  un  bras  toujours  vainqueur  j 
Mais  j'aurai  trop  de  force  ayant  assez  de  coeur. 
A  qui  venge  son  pere  il  n*est  rien  d'impossible. 
Ton  bras  est  invaincu,  mais  non  pas  invincible.  * 

LE    COMTE. 

Ce  grand  coeur  qui  parott  au  disicours  que  tu  tiens 

Par  tes  yeux  chaque  jour  se  decouvroit  aux  miens  j 

Et  croyant  voir  en  toi  l'honneur  de  la  Castille, 

Mon  äme  avec  plaisir  te  destinoit  ma  fille. 

Je  sais  ta  passion,  et  suis  ravi  de  voir 

Que  tous  ses  mouvements  cedent  a  ton  devoirj 

Qu  ils  n'ont  point  affoibli  cetle  ardeur  magnanime; 

1  Ce  mot  invaincu  n'a  point. 6t6  employe  par  les  autres  ^crivains; 
je  n*eii  vois  aacune  raison  :  il  signifie  autre  chose  qu*indo/ni4f,  Un 
pays  est  indomlS ;  un  guerrier  est  invaincu,  Corneille  Fa  encore 
employ6  dans  iea  Horaces,  D  y  a  un  dictionnaire  d'orthograpbe  oü  il 
est  dit  qn'inpaincu  est  un  barbarisme.  Non  ;  c'est  un  terme  hasard^ 
et  necessaire.  H  y  a  deux  sortes  de  barbarismes ,  celui  des  mots  et 
celui  des  pbrases.  Mgaliaer  Ua  fortunea ,  pour  Sftaler  Iea  firtunea  ;  au 
parfait,  au  lieu  do  parfiUlement ;  ^duquer,  pour  donnerde  i'^duca- 
tion ,  Pieper  .*  vuilii  des  barbarismes  de  mots.  Je  crois  de  bien  faire , 
au  lieu  de  /e  croia  bien  faire ;  encenaer  aux  dieux ,  pour  encenser 
Iea  dieux;  je  voua  aitne  ioul  ce  qu'on  peut  aimer  :  voil4  des  barba-« 
rismes  de  pbrases. 
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Que  ta  haute  vertu  repond  ä  mon  estime ; 

Et  que,  voulant  pour  gendre  un  cavalier  parfait^ 

Je  ne  me  trompois  point  au  choix  que  j'avois  fait. 

Mais  je  sens  que  pcHir  toi  ma  pitie  slnteresse : 

3'admire  ton  courage,  et  je  plains  ta  jeunesse. 

Ne  cherche  point  a  faire  un  coüp  d'essai  fatal; 

Dispense  ma  valeur  d'un  combat  inegal ; 

Trop  peu  d'honneur  pour  moi  suivroit  cette  victoire^ 

A  vaincre  sans  peril,  on  triomphe  sans  gloire. 

On  te  croiroit  toujours  abattu  sans  eflfort ; 

Et  j'aurois  seulement  le  regret  de  ta  mort» 

D.     RODRIGUE. 

D'une  indigne  pitie  ton  audace  est  suivie : 

Qui  m'ose  öter  Fhonneur  craint  de  m'öter  la  vie ! 

I.E    COMTE. 

Retire-toi  d'ici. 

D.     RODRIGUE. 

Marchons  sans  discourir« 

LE    GOMTE. 

Es-tu  si  las  de  vivre  ? 

D.     RODRIGUE. 

A^tu  peur  de  mourir  ? 

LE    COMTE. 

Viens,  tu  fais  ton  devoir,  et  le  fils  degenere, 
Qui  survit  un  moment  a  Thonneur  de  son  pere. 
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SCENE  III 


L^INFANTE,   CHIMÄNE^   L^ONOR. 


l'infante. 


Apaise^  ma  Chimene^  apaise  ta  douleur; 

Fais  agir  ta  constance  en  ce  coup  de  malheur  r 

Tu  reverras  le  calme  apres  ce  foible  orage; 

Ton  bonheur  n'est  couvert  que  d'un  peu  de  nuage^ 

Et  tu  n  as  rien  perdu  pour  le  voir  differer. 

CHIMENR. 

Mob  coeur,  outre  d'ennuis^  n'ose  rien  esperen 
Un  orange  si  prompt  qui  trouble  üne  bonace 
D'un  naufrage  certain  nous  porte  la  menace  ; 
Je  n'en  saurois  douter,  je  peris  dans  le  port. 
J'aimois,  j'etois  aimee,  et  nos  peres  d'accord; 
Et  je  vous  eil  coptois  la  premiere  nouvelle. 
Au  malheureux  moment  que  naissoit  leur  qaerellej^ 
Dont  le  recit  fatal  ^  sitot  qu  on  vous  Fa  fait^ 
D'une  si  douce  attente  a  ruine  Feffet. 
Maudite  ambition^  detestable  manie^ 
Dont  les  plus  genereux  souffrent  la  tyrannie ! 
Impitoyable  honneur^  mortel  a  mes  plaisirs^ 
Que  tu  me  vas  coüter  de  pleurs  et  de  soupii^  l 


l'infante. 


Tu  n'as  dans  leur  querelle  aucun  siijet  de  craindre  ; 
Un  moment  Fa  fait  naitre,  un  moment  va  Feteindre : 
Elle  a  fait  trop  de  bruit  pour  ne  pas  s'accorder. 
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Puisque  deja  le  roi  les  yeut  accommoder ; 

Et  tu  sais  que  mon  ame,  a  tes  ennuis  sensible^ 

Pour  en  tarir  la  source  y  fera  rimpossible. 

CHIMENE. 

Les  accommodements  ne  fönt  rien  en  ce  point : 
Les  affronts  a  Thonneur  ne  se  reparent  point. 
En  yain  on  fait  agir  la  force  ou  la  prudence ; 
Si  Ton  guerit  le  mal,  ce  n'est  qu'en  apparence  :. 
La  haine  que  les  coeurs  conservent  au-dedans 
Nourrit  des  feux  Caches ,  mais  d'autant  plus  ardents. 

l'infante. 
Le  Saint  nceud  qui  joindra  don  Rodrigue  et  Ghimene 
Des  peres  ennemis  dissipera  la  haine ; 
Et  nous  yerrons  bientot  votre  amour  le  plus  fort 
Par  un  heureux  hymen  etouffer  ce  discord. 

CHIMENE. 

Je  le  souhaite  ainsi  plus  que  je  ne  l'espere: 
Don  Diegue  est  trop  altier ,  et  je  connois  mon  pere« 
Je  sens  couler  des  pleurs  que  je  veux  retenir ; ' 
Le  passe  me  tourmente ,  et  je  crains  rayenir. 

l'infante. 
Que  crains-tu?  d'un  yieillard  Timpuissante  foiblesse? 

CHIMENE* 

Rodrigue  a  du  courage. 

l'infante. 

II  a  trop  de  jeunesse. 

CHIMENE. 

Les  hommes  yaleureux  le  sont  du  premier  coup. 

l'infante. 
Tu  ne  dois  pas  pourtant  le  redouter  beaucoup ; 
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II  est  trop  amoureux  pour  te  vouloir  deplaire  ; 
Et  deux  mots  de  ta  bouche  arretent  sa  colere. 

CB[IMENE. 

S'il  ne  m'obeit  point^  quel  comble  a  mon  ennui  t 
Et,  s'il  peut  m^obeir,  que  dira-t-'On  de  lui? 
Etant  ne  ce  qull  est,  souffrir  un  tel  outrage  ! 
Soit  qu'il  cede  ou  resiste  au  feu  qui  me  Tengage, 
Mon  espnt  ne  peut  qu'etre  ou  honteux ,  ou  confiis  ^ 
De  son  trop  de  respect ,  ou  d'un  juste  refns. 


L^INPANTE. 


Chimene  est  genereuse ,  et,  quoique  interessee ,. 
Elle  ne  peut  souffrir  une  hasse  pensee : 
Mais ,  si  jusques  au  jour  de  raocommodement 
Je  fais  mon  prisonnier  de  ce  par&it  amant , 
Et  que  j'empeche  ainsi  Teffict  de  son  courage , 
Ton  esprit  amoureux  n'aura-t>*il  point  d'ombrage  ? 

CHIMENE. 

Ah  !  madame ,  en  ce  cas  je  n'ai  plus  de  souci. 

SCENE  IV. 

LINFANTE,  CHIMENE,  LEONOR,  un  face. 

L^INFANTE. 

Page  ,  cherchez  Rodrigue ,  et  Famenez  ici. 

LE   PAGE. 

Le  comte  de  Gormas  et  lui.... 

CHIMENE. 

Bon  dieu !  je  tremble. 
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l'inpante. 
Parlez^ 

LB   PAGS. 

Hors  de  la  ville  ils  sont  sortis  ensemble^ 

CHIMENE. 

Seuls  ? 

LE   PAGE. 

Seuls^  et  qai  sembloient  toat  bas  se  qiierellen. 

CHIMENE. 

Sans  doute  ils  sont  aux  mains,  il  n'en  faut  plus  parier. 
Madame ,  pardonnez  a  cette  promptitude. 

SCENE  V. 

li'INFANTE,  L6ONOR. 

I 

L^INFANTE.  j 

Helas  !  que  dans  Tesprit  je  sens  d'inquietude ! 

Je  pleure  ses  malheurs ,  son  amant  me  ravit ; 

Mon  repos  m'abandonne ,  et  mst  flamme  revit. 

Ce  qui  ya  separer  Rodrigue  de  Chimene 

Fait  renattre  ä  la  fois  mon  espoir  et  ma  peine  ; 

Et  lern*  diyision ,  que  je  vois  a  regret , 

Dans  mon  esprit  charme  jette  an  plaisir  secret. 

LEONOR. 

Cette  haute  vertu  qui  regne  dans  votre  äme 
Se  rend-elle  sitot  a  cette  lache  flamme  ? 

l'infante. 
Ne  la  nomme  point  Idche  ^  a  pres^nt  que  chez  moi  ^ 
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Pompeuse  et  triomp^ante ,  eUe  me  fait  la  loi ; 
Porte-lui  du  respect ,  puisqu'elle  m  est  si  chere,.- 
Ma  vertu  la  combat ,  mais ,  malgre  moi  j'espere ; 
Et  d'un  si  fol  espoir  mon  coeur  mal  defendu . 
Vole  apres  un  amant  que  Chimene  a  perdu. 

LEONOR. 

Vous  laissez  choir  ainsi  ce  glorieux  courage  ? 
Et  la  raison  chez  vous  perd  ainsi  son  usage  ? 

l'infante. 
All !  qu'avec  peu  d'eifet  on  entend  la  raison, . 
Quand  le  cceur  est  atteint  d  un  si  charmant  poison  ! 
Et  lorsque  le  malade  aime  |a  maladie , 
Qu'il  a  peine  ä  souffrir  que  Ton  y  remedie  ! 

LEONOR. 

Volre  espoir  vous  seduit,  votre  mal  vous  est  doux; 
Mais  enfin  ce  Rodrigue  est  indigne  de  vous. 

l'infante. 

Je  ne  le  sais  que  trop ;  mais,  si  ma  vertu  cede  9 
Apprends  comme  l'amour  flatte  un  cceur  qu'il  possede. 
Si  Rodrigue  une  fois  sort  vainqueur  du  combat, 
Si,  dessous  sa  valeur  ce  grand  guerrier  s'abat. 
Je  puis  en  &ire  cas ,  je  puis  Taimer  sans  honte. 
Que  ne  fera-t-il  point,  s'il  peut  vaincre  le  comte ! 
J'ose  m'imaginer  qu'a  ses  moindres  exploits 
Les  royaumes  entiers  tomberont  sous  ses  lois ; 
Et  mon  amour  flatteur  dejä  me  persuade 
Que  je  le  vois  assis  au  trone  de  Grepade  , 
Les  Maures  subjugues  trembler  en  l'adorant , 
L' Aragon  recevoir  ce  nouveau  conqueraut>  . 


\J 
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Le  Portugal  se  jrendre ,  et  ses  nobles  joumees 
Porter  dela  ies  mers  ses  hautes  destinees ; 
Du  sang  des  Africains  arroser  ses  lauriers } 
Enfin^  tout  ce  qu  on  dit  des  plus  fameux  guerriers. 
Je  Fattends  de  Rodrigue  apres  cette  victöire. 
Et  fais  de  son  amour  un  sujet  de  ma  gloirei 

LEONOR. 

Mais^  madame^  voyez  oü  yous  portez  son  bras^ 
Ensuite  d'uü  combat  qui  peut-etre  n'est  pasi 

l'infante. 
Rodrigue  est  oifense ,  le  comte  a  fait  Foutrage ; 
IIs  sont  sortis  ensemble^  W  faut-il  dayantage? 

LEONOR. 

Eh  bien !  ils  se  battront  puisque  vous  le  youlez ; 
Mais  Rodrigue  ira-t-il  si  loin  que  vous  allez  ? 

l'infante. 
Que  yeux-tu?  je  suis  foUe,  et  mon  esprit  s'egare; 
Mais  c'est  le  moindre  mal  que  Famour  me  prepare^ 
Viens  dans  mon  cabinet  consoler  mes  ennuis; 
Et  ne  me  quitte  point  dans  le  trouble  oü  je  suis. 

SCENE  VI. 

LE  ROI,  D.  ARIAS,  D.  SANCHE,  D.  ALONSE. 

■ 

LE    ROI. 

Le  comte  est  donc  si  yain  et  si  peu  rjäisonnable  I 
Ose-t-il  croire  encor  son  crime  pardonnable  ? 
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D«    ARIAS. 

Je  Tai  de  votre  pari  long-temps  entreteau« 
J'ai  &it  mon  pouvoir  ^  sire  y  et  n'ai  rien  obtentt* 

LS    ROU 

Justes  cienx  I  ainsi  donc  un  snjet  t^meraire 

A  si  peu  de  respect  et  de  soin  de  me  plaire ! 

U  offense  don  Diegue>  et  m^prise  son  roi ! 

Au  milieu  de  ma  coor  il  me  donne  la  loi ! 

Qu  il  soit  brave  guerrier^  qu'il  soit  grand  capitaine^ 

Je  saurai  bien  rabattre  une  humeur  si  hautaine ; 

Füt-il  la  yaleur  mdme^  et  le  dieu  des  combats^ 

II  verra  ce  que  c  est  qoe  de  ji'obeir  pas. 

Quo!  qu'ait  pu  meriter  une  teile  insolence^ 

Je  Tai  voulu  d'abord  traiter  saus  violence  ; 

Mais^  puisquil  en  abuse^  allez  des  aujourd'hui^ 

Soit  qu'il  resiste^  ou  non^  vous  assurer  de  lui. 

(D.  Alonse  rentre.) 

SCENE  yii. 

LE  ROI,   D.   SANCHE,  D.  AJIIAS. 

Peut-etre^uu  peu  de  temps  le  rendroit  moins  rebelle^ 
On  l'a  priis  tout  bouillant  encor  de  sa  querelle; 
Sire,  dans  la  chaleur  d'un  premier  mouyement, 
Un  coeur  si  genereux  se  rend  malaisement. 
11  voit  bien  qu'il  a  tort,  mais  une  äme  si  haute 
N'est  pas  dtot  reduite  ä  confesser  sa  faute. 
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LE    ROI« 

Don  Sanchci  taise2>-vou8^  et  soyez  ayerti  * 
Qu  on  se  rend  criminel  a  prendre  son  parti. 

D.     SANCHC. 

J'obeisy  6t  tne  tais;  mai»^  de  gvice  eilcor^  sire^ 
Deux  mots  en  sa  defeili^e. 

LS    ROI. 

Et,  que  pourrez'-vous  dire ? 

D.     SANGHE. 

Qu  un^  ame  accoutumee  aux  grandes  actions 

Ne  se  peut  abaisser  a  de»  soumissions  : 

Elle  n'en  concoit  point  qui  s'expliquent  sans  honte; 

Et  c'est  a  ce  mot  seul  qu'a  realste  le  comte. 

U  trouve  en  son  devoir  nn  peu  trop  de  riguetir, 

Et  yous  obeiroit,  s'il  avoit  moins  de  coeur. 

Gommandez  que  son  bras,  nourri  dans  les  alarmes, 

Repare  cette  injure  a  la  pointe  des  armes ; 

II  satisfera ,  sire ,  et  vienne  qui  voudra , 

Attendant  qu'il  Tait  su,  yoici  qui  repondra« 

LE    ROI. 

Vous  perdez  lie  respect :  mais  je  pardonne  a  Tage, 
Et  j'estime  l'ardeur  en  un  jeune  courage. 

1  Cette  scene  parait  pretqne  aassi  itiatile  *'  qne  celle  de  rinf^nte ; 
eile  avilit  d'ailleurs  le  roi »  qoi  n'eat  point  ob^t.  Apr^s  qoe  le  roi  a 
dit,  taUe%-^ou9t  pottrqfuoi  dit^il,  le  moiaent  d'apres,  park%  ?  et  il 
ne  reralte  rien  de. cette  SQ^ne* 

*  Cette  scene ,  loin  d*etre  inatile ,  annonce  le  caractere  aadacieax  et  la 
confiance  presomptaeuse  da  jeune  don  Sanche,  qui  se  flatte,  comme  on 
le  Terra  dans  le  coars  de  la  piece  ,'  non-sealement  de  venger  le  comte  de 
fformai/  mais  de  disputer  Chimene  k  Rodrigue.  P. 
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Un  roi  dont  la  prudenoe  a  de  meilleurs  objets 

Est  meiUeur  menager  du  sang  de  ses  sujets : 

Je  veille  pöur  les  miens^  nies  soucis  les  oonservent^ 

Comme  le  chef  a  soin  des  membres  qui  le  seryent. 

Ainsi  TOtre  raison  n'est  pas  raison  pour  moi ; 

Yous  parlez  en  soldat ,  je  dois  agir  en  roi ; 

Et^  quoi  qu'on  yeuiile  dire^  et  quoi  qu'il  ose  croire^ 

Le  comte  ä  m'obeir  ne  peut  perdre  sa  gloire. 

D'aiUeurs^  Fafiront  me  touche  ^  il  a  perdu  d^honneur 

Celui  <{ue  de  mon  fils  j  ai  falt  le  gouvemeur ; 

S'attaquer  a  mon  choix,  c  est  se  prendre  k  moi-meme, 

Et  faire  un  attentat  sur  le  pouvoir  supreme. 

N'en  parlons  plus.  Au  reste  ^  on  a  vu  dix  yaisseaux  ^ 

De  nos  vieux  ennemis  arborer  les  drapeaux ; 

Vers  la  bouche  du  fleuve  ils  ont  ose  päroitre. 

>  N^est-ce  pas  une  grande  faute  de  parier* avec  tant  d'indifierence 
da  daiiger  de  Fetat?  N'aurait-dl  pas  6te  plus  interessant  et  plus  noble 
de  commencer  par  montrer  une  grande  inqui^tude  de  Tapproche  des 
Maures ,  et  un  embarras  non  inoins  grsind  d'etre  oblige  de  pnnir 
dans  le  comte  le  seul  homme  dont  il  e^p6rait  des  Services  utiles  dans 
cette  conjoncture?  N*eikt-ce  pas  m^me  ete  an  coup  de  the^tre  que, 
dans  le  temps  oa  le  roi  eüt  dit ,  Je  n*ai  (Ceap^rance  que  dans  fe 
comte ,  on  lui  füt  vena  dire ,  le  oomte  est  mort  ?  Gelte  id^e  m^me 
n'eüt-elle  pas  donne  an  uouveaa  prix  aa  service  que  rend  ensaite 
Rodrigue ,  en  faisant  plus  qa'dn  a'espeFait  da  comte  ? 

n  faüt  observer  encore  qu^au  reste  «tgnifie  quant  ä  ce  qui  reate :  il 
ne  s*emploie  que  pour  les  choses  dont  on  a  d^)i  parle,  et  dont  on  a 
omis  quelqae  point  dont  on  ireat  traiter.  le  veux-que  le  tomte  fasse 
satisfaction ;  aa  reste ,  je  soahaile  que  cette  querelle  puisse  ne  pas 
rendre  les  deux  malsons  eternellement  ennemies.  Mais  quand  on 
passe  d'un  sujet  k  uu  autre,  il  faut  cependanl ,  ou  quelque  autrs 
transition. 
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D.    ARIAS. 

Les  Maures  ont  appris  par  iovce  a  vous  connoitre, 
El,  tant  de  fois  vaincus ,  ils  ont  perdu  le  cceur 
De  se  plus  hasarder  contre  un  si  grand  vainqüeur. 

LE    ROI. 

Ils  ne  verront  jamais ,  sans  quelque  Jalousie , 

Mon  sceptre ,  en  depit  dVux ,  regir  TAndalousie ; 

Et  ce  pays  si  beau ,  qu'ils  Qnt  trop  posse^e , 

Avec  un  oeil  d'envie  est  toujours  regarde. 

C'est  Funique  raison  qui  m  a  fait  danfi  SeyiUe 

Placer,  depuis  dix  ans,  le  tröne  cLe  Qastille^ 

Pour  les  voir  de  plus  pres,  et  d'un  ordre  plus  prompt 

Renverser  aussitot  ce  qu  ils  entreprendront. 

P.    ARIAS. 

Sire,  ils  ont  trop  appris  aux  depens  de  leurs  tetes 
Combien  votre  presence  assure  vos  conquetes ; 
Vous  n'avez  rien  k  craindre. 

LE    ROI. 

Et  rien  a  negliger. 
Le  trop  de  confiance  attire  le  danger ; 
Et  vous  n'ignorez  pas  qu'avec  fort  peu  de  peine 
Un  flux  de  pleine  mer  jusqu'ici  les  amene. 
Toutefois  j'aurois  tort  de  jeter  dans  les  coeurs, 
L'avis  etant  mal  sür,  de  paniques  terre^rs. 
L'effroi  que  produiroit  ceite  sJarme  inutile, 
Dans  la  nuit  qui  survient,  troubleroit  trop  la  ville  : 
Puisquon  fait  bonne  garde  aux  pi^rs^t  sw  k  port,  * 
C'est  assez  pour  ce  soir- 

*  Le  roi  a  granil  tort  de  dire,  Ceal  äsaez  pour  ce  aoir^  puisqu'en 
e£fet  les  Maures  fönt  leuT  descente  le  soir  mdmey  et  que,  saus  le  Cid, 

!!•  3o 
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SCENE  VIIL 

LE  ROI^  D.  ALONSE,  D.  SANCHE,  D.  ARIAS. 

D.    ALONSE. 

SiRE^  le  comte  est  mort. 
Don  Diegue^  par  son  fils^  a  yenge  son  offense. 

LS    ROI. 

*Des  que  j'ai  su  FafiFront,  j'ai  prevu  la  vengeancCi 
Et  j'ai  voulu  des-lors  prevenir  ce  malheur. 

D.    ALONSE. 

Chimene  ä  vos  genoux  apporte  sa  douleur  j 
EUe  vient  tout  en  pleurs  vous  demander  justice. 

LE     ROI. 

Bien  qu'a  ses  deplaisirs  mpn  ame  compatisse^ 
Ce  que  le  comte  a  fait  semble  avoir  merite 
Ce  juste  chätiment  de  sa  temerite. 
Quelque  juste  pourtant  que  puisse  etre  sa  peinC; 
Je  ne  puis  sans  regret  perdre  un  tel  capitaine. 
Apres  un  long  Service  ^  mon  etat  rendu^i 
Apres  son  sang  pour  moi  miUe  fois  repandu  ^ 

*  Como  la  ofensa  sahia , 
iMügo  cai  en  la  venganta* 

la  ville  6tait  prlse.  On  demande  s'il  est  permis  de  mettre  sur  la  scene 
un  prince  qui  prend  si  mal  ses  mesures.  Je  ne  le  crois  pas ;  la  raison 
en  est  qu'un  personnage  avili  ne  peut  Jamals  plaire.  ^ 

*  Le  roi  peot  ne  pas  croire  le  danger  si  pressant ,  il  peat  se  tromper 
dans  ses  conjectnres ,  sans  ^re  ayili.  P. 
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A  ([uelques  sentiments  que  son  orgueil  m'oblige , 
Sa  perte  m'affoiblit^  et  son  trepas  m'afflige. 

SCENE  IX. 

LE  ROI,  D.  DifeGUE,  CHIMENE,  D.  SANCHE> 

D.  ARIAS,  D.  ALONSE. 

CHIMENE. 

"^SiRE^  sire^  ju^ice.  ^ 

D.     DIECUE. 

Ah !  sire,  ecoutez-nous. 
cnimkist. 
**  Je  me  jette  a  vos  pieds. 

D.     DIEGUE. 

***  J'embrasse  vos  genoux. 

'  *  Jmücia  >  j'usticia  pido, 
**  Bey,  A  tus  pies  he  Uegado. 
***  Btjr,  d  tus  pies  he  *»enido, 

^  Voyez  comme  des  ce  inoment  les  defauts  precddens  disparaissent. 
Quelle  beautS  dans  le  poete  espagnol  et  dans  son  iii^Itateur !  JLe  pre- 
mier  mot  de  Chimend  est  de  demander  justice  contre  un  homme 
qn'elle  adore  :  c'est  peut-elre  la  plus  belle,  des  situations.  Quand , 
dans  Tamour ,  il  ne  s'a^it  qne  de  Tamotir ,  cette  passion  n'est  pas 
tragique.  Monime  aimera-t-elle  Xiphares  ou  Pharnace  ?  Antiochus 
6pou8era-t-il  Ber6nice?  bien  des  gens  repondent  Que  m' Importe? 
Mais  Chimene  fera-t-elle  cöuler  le  sang  du  Cid?  Qui  Temportera 
d*elle  ou  de  don  Dlegue?  tous  les  esprits  sont  en  suspens,  tous  les 
coeors  sont  emus. 
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CHIMENE. 

Je  demande  justice. 

D.     DIEGUE. 

Entendez  ma  defense. 

CHIMENE. 

D  W  jeune  audacieux  punissez  l'insolence ; 
II  a  de  votre  sceptr6  abattn  le  soutien^ 
*  II  a  tue  mon  pere. 

D.   DiioTJE. 

II  a  yenge  le  sien. 

CHIMENE. 

**  Au  sang  de  ses  sujets  un  roi  doit  la  justice. 

D.     DIEGU15. 

***Pour  la  juste  vengeance  il  n'est  point  de  supplice. 

LE    ROI. 

Levez-vous  Tun  et  l'aulre,  et  parlez  a  loisir. 
Cliimene,  je  prends  part  a  votre  deplaisir  ; 
D'une  egale  douleur  je  sens  mon  ame  atteinte. 

{kD,  Di^gue.) 

Vous  parlerez  apres ;  ne  troublez  pas  sa  plainte. 

CHIMÄNE, 

Sire ,  mon  pere  est  mort;  ****  mes  yeux  ont  vu  son  sang 
Couler  a  gros  bouillons  de  son  genereux  flaue ; 
Ce  sang  qui  tant  de  fois  garantit  vos  muraiUes, 

*  Afhr,  d  ndpadre  htm  muirt». 

*^  Bährä  en  los  reyvs  justicta, 

***  Jutta  'veHganza  he  tomado^ 

**•*  Yo  vi  coh  rtits  propi<a  ojos 
Tenido  el  laciente  acero. 
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Ge  sang  qui  tant  de  fois  yous  gagna  des  batailkis , 
Ce  sang  qui  tput  sord  fume  encor  de  courroux  * 
De  se  voir  repaudu  pour  d'autres  <jue  pptir  vo^s, 
Qu'aji  milieu  dßß  hasards  n'osoit  verser  la  gaerre^ 
Rodtigue  en  rotre  cour  Tient  d'eh  cottTi*ir  la  törre^  • 
^  J'ai  couru  sur  le  liea^  sans  force  et  sang  coaie«ir$ 
Je  Tai  trouve  sans  vie.  Excusez  ma  doulem-,  -^ 

Sire;  la  voix  me  inanque  ä  ce  rÄsit  fiineste ;  •   / 

Mes  pleurs  et  mes  soupirs  vqxis  diront  mieci^  ie  restei 

LE    ÄOI. 

Prends  courage^  ma  fille,  et  $ache  qu'aüjourd'feui     • 
Ton  roi  te  yeut  servir  de  pere^aia  iieu  de  )tii. 

CRIMENE. 

Sire  y  de  irop  d'hmmieur  ma  miaere  est  ^yte.        :  ^    ' 
Je  Y]9«3$'rai  d^a  diti,  yt  Tai  tpoüve  sansTie;        * 
SoH  flajQc  eloHoisTerft^jet^poiir  mieux  zn'amouvDi«»^^ 

*  Yo  Uegui  casi  sin  vida. 

'  ScrfdSri  ne  reprit  point  ces  hyperboles  po^tiqnes  qui ,  n'etant 
point  dans  la  nature ,  afiaiblisseixt  le  patbetique  de  ce  discours.  C'est 
le  poete  qui  dit  que  ee  9ang  ftune  ße  ^snurroMe  »*  -c?  n'est  pas  assure- 
ment  Chimene  :  ou  ne  parle  pas  ainsi  d'un  pere  mouranl.  Scuderi, 
beaacoup  plus  accoutume  que  Corneille'  a  cßs  fgures  outrees  et  pu6- 
riles ,  ne  remarqua  pas  meme  en  autrui ,  tout  eclaire  qu'il  etait  par 
l^nyißy  mftejfattt«  ^'11  lie  ^nttut  piis  dans  fni-in^kie.*   >    '^ '  ^  ^  ^ 

,      .  .  •    .  ;  '  ..'...:. 

^  Corneille  avait  d'aboird  mis,  11  ne  me  narla  jxumJ^  puisqu'U  elait 
mort,  il  n'est  pas  bien  surprenant  qu'il  n'ait  point  parle.  Ce  sont  11 
de  ces  inadvertances  qui  ecbappent-  Mis'ld  -bli(^l^tii^lfl6'4ik  «ämposi- 
tion ,  et  auxquelles  les  Qjii^MEin^igdeJ'i^^^ur^  ef^m^  , 

ne  mauqueut  pas  d^jdoi^iief: d^i44i^^Al^.  c 

Les  conhaissVurs  sentent  qu'il  ne  rallait  pas  m^me  qup  Cliimene 
dil ,  pour  mieux  n^emovvoir.  Elle  doit  etre  si  emue ,  qu'il  ne  faut 
pas  qii^elle'pr^e  auk  chotfe^  inaitim^es  le  dessein  9tQ  \k  toucli^. 
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*  Sou  sang  sur  la  poussiere  ^criyoit  mon  defToir  ;  ^ 
Ou  plutot  sa  valeur  en  cet  etat  r^duite 

**  Me  parloit  par  sa  plaie ,  et  h4toit  ma  poursaite ; 
Et ,  pour  se  fiiire  entendre  au  plus  juste  des  rois , 
Par  oette  triste  bouche  eile  empmntoit  ma  voix. 
Sire,  ne  souffrez  pas  que  sous  votre  puissance 
Regne  devant  vos  yeux  une  teile  licence; 
Que  les  plus  valeureux ,  avec  impunite , 
Soient  exposes  aux  coups  de  la  temerite ; 
Qu  un  jeune  audacieux  triomphe  de  leur  gloire , 
Se  baigne  dans  leur  sang ,  et  brave  leur  memoire, 
ün  si  vaillant  guerrier  qu'on  vient  de  vous  navir 
ifiteint,  s'il  n'est  venge,  Fardeur  de  vous  servir. 
Enfin  mon  pere  est  mort ,  j'en  demande  vengeance, 
Plus  pour  votre  interet  que  pour  mon  allegeance. 
Vous  perdek  en  la  mort*  d'un  hömme  de  son  rang ; 
Vengez-la  par  une  autre^  et  le  sang  par  le  sang. 

*  Immolez ,  non  ä  moi ,  mais  a  votre  couronne^ 

*  Escrihio  en  este  papel 
Con  iangre  nü  oyitgetcion.  - 

**....  Me  hablo 

Por  la  hoca  de  la  herwa, 

.,     ..  .,  •   .  '     ■  ■ 

>  L'espagnol  dit »  parlaii  par  saphue  .*  yous  yoyea  qoe  ce<  fignres 
recherchees  sont  dans  Toriginal  espagnol.  C'etait  Tesprit  du  teiop#; 

c  etaif  ie  faux  biillant  da  Marini  et  de  tous  les  auteurs. 

•  • '       ...  ■ '  t 

,  ^.CciffKieiye.)ayAi!i:d*a))qrd  vpß» : 

Saerifiez'don  Dli&gae  et  toate  sa  fanuiie 
A  Tons,  i  YOtre  peii|^-,'&  toäUf  la  CflstSIe. 
.   Le  soleil  qni  voit  t<mt^  ne  voit  rien  aotu  les  eienx 
Qax  vous  pnisse  payer  on  sang  si  precienx. 

* 

Sa  co^r^C^oj^i  «st  heurense.  U  n'^tait  pas  iiaturtl>qae  Chimeat' 
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Mais  a  TOtre  grandeur  ^  mais  ä,  votre  persoime ; 
Immolez^  dis-je,  sire,  au  bien.de  tout  Tetat 
Tout  ce  qü'enorgueillit  un  si  grand  attentat. 

L£    ROI« 

Don  Diegue>  repondez. 

D.  DiicuE« 

Qu'on  est  digne  d'envie 
Lorsqiieii  perdant  la  force  ön  perd  aussi  la  vie ! 
Et  qu'un  long  age  apprete  aux  hommes  genereux  ^^ 
Au  bout  de  le.ur  carriere>  un  destin  malheureux  ! 
Moiy  dorn;  les  longs  travaux  ont  acquis  taut  de  gloii^^^ 
Moi^  que  j^dis  partout  a  sioiyi  la  victoire , 
Je  me  vois  aujourd'hui ,  pour  avoir  trop  vacu  ^ 
Recevoir  un  affront ,  et  demeurer  i^aincu. 
Ce  que  n'a  pu  jamais  comBat'^  stege^  embascade^ 
Ce  que  n'a  pujamais  Aragon,  ni  Grenader 
Ni  tous  vos  ennemis,  ni  tous  meis  ieirvieux^ 
Le  comte  en  votre  cour  l'a  fait  presque  a  vos  yeux , 
'  Jaloux  de  votre  choix,  et  fier  de  l'avantage 
Que  lui  donnoit  sur  moi  l'impuissance  de  Tage. 
Sire,  ainsi  ces  cheveux  blanchis  sous  le'harnois, 
Ce  sang  pour  vous  servir  prodigue  tant  de  fois, 
Ce  bras,  jadis  FefiFroi  d'urie  arnotee  ennemie, 

demandät  la  mort  de  dön  Diegoe,  offense  ai  cruelleiiient  par  son 
pere.  De  plas ,  cette  fareur  atroce  de  demander  le  sang  de  toute  la 
famille  n'etait  poiut  convenable  4  nne  fille  qui  accuAait  son  amant 
malgr6  eile.  ^ 

1  D^antres  ^diftons  portent  : 

Et  sonitte  sans  respect  Hiosnenr  de  ma  vieüleue , 
AvanUge  de,  Vk§e  ^  et  fort  de  ma  loibleMe. 
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Descendoient  äü  tötnbeau  toüt  charg^s  d'infamie^ 
Si  je  n'eusse  prodüit  un  fils  digne  de  moi , 
Digne  de  son  pays,  et  digüe  de  son  roi : 
U  m'a  prete  sa  main^  il  a  tue  le  comte ; 
II  m'a  rendu  Fhonneur,  il  a  lave  ma  honte. 
Si  montrer  du  courage  et  du  resdentinienty 
"^  Si  venger  un  soufflet  merite  un  chatiment^ 
Sur  moi  seul  doit  tomber  T^clat  de  la  tempdte. 
"^^  Qaand  le  bras  a  failli ,  Von  en  punit  la  t^te. 
Du  drime  glorieux'qtii  öaUfie  nos  d^batd,  * 
***  Sire ,  j'en  suis  la  tete^  il  n'en  e»t  que  le  bttas.  - 
Si  Chimene  se  plaint  qu'il  a  VSii  Bön  pere  ^ 
II  n^  l'eat  famais  fait^  si  je  Feusse  pu  faire4 
Inunolez  donc  oe  chef  que  les  ans  yont  ratir. 
Et  conserrae:pour  tous  le  bras  qui  peut  servir. 
**'^'^  Aux  depdns  de  mon  sang  satisfaites  Chimeise : 
Je  n  y  resiste  point)  je  c<wsefns  ä  tna  peine  j 

*  La  nfttiganza  me  toco  , 
y  ee  toca  la  jiisHcia  .'  r 

Ifa£la  en  mi  f  r^  to^enmo* 

»  •      • 

**  Cdttigar  0H  ki  üoltdta 
Los  dalitos  de  ia  mono, 

***  ysoio/u9  nmn9  nua  • 

Rodrigo. 

*•**  Con  mi  eaheza  cortada 
ifuede  Xrhena  cont&nta. 

>  Corneille  substitua  :  , 

Qa^on  nomme  crime  oa  non  ce  qni  fait  nos  debflli,  eta 

Mais  ce  chaogement  est  Yteietiz<  Ce  fui  fail  hoa  dehate  est  tres 
faible.  Il  semble  qae  don  Diegue  parle  icli  d'an  proo^  de  famille. 
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Et,  loin  de  munnurer  d'un  rigoureux  decret, 
Mourant  sans  deshonneur  y  je  mourrai  sans  regret. 

LE    ROI. 

L'affaire  est  d'importance',  et,  bieh  consideree, 
Merite  en  plein  conseil  d'etre  deliberee. 
Don  Sanche ,  remettciz  Chimene  en  sa  maison. 
Don  Diegue  auTA  ina  cour  et  sa  fbi  pour  prisbn. 
Qu  on  me  cherche  son  fils.  Je  vous  ferai  justice. 

II  est  juste,  grand  roi,  qu'un  meurtrier  perisse. 

LE     ROI. 

'^Prends  du  repos,  ma  fiUe^  et  cakne  tes  doulears. 

•    CHIMENE.     " 

**  M'ördonner  du  repos,  c'est  crottiiö  mes  malheurs. ' 


*  Sosiegau  ,  Ximena, 


f 


«• 


Mi  üanfo  crece»  '■ 


>  CroUre  ättlourdlitti  n'c^t  plus  atHif :  on  dit  acöröüre  ;  inais  il  me 
semble  qn^il  est  permis  en  vers  de  dire ,  cnüri  meM  ioUrmeks »  Dies 
ennuh,  mea  douleura ,  mea  peines. 


FIN   DU   BECOI7D   ACTE. 
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ACTE  IIL 


SGENE   PREMIERE. 

D.  RODRIGUE,  ELVIRE. 

ELYIRE. 

"^lioDRiGUE,  <{u'a&-ta  fiiit?  oü  vien»*ta,  miserable? 

D.     RODRIGUE. 

Suiyre  le  tmte  cours  de  mon  soit  deplorable. 

ELYIRE. 

Oll  prends-tn  cette  audace  et  ce  nouvel  orgucil 
De  parottre  en  des  lieux  que  tu  remplis  de  deuil? 
Quoi !  yiens-tu  jusqu'ici  braver  l'ombre  du  comte  ? 
'^^Ne  l'as^tu  pas  tue  ? 

D.    RODRIGUE. 

Sa  vie  etoit  ma  honte ; 
***  Mon  honneur  de  ma  main  a  voulu  cet  eflFort. 

ELVIRE. 

****  Mais  chercher  ton  asile  en  la  maison  du  mort ! 

*^  Qu^  hos  heeho,  Rodrigo? 

**  No  mataste  al  conde  ? 

***  Importahale  d  im  honor. 

¥¥¥¥  Pues,  Senor, 

Quando  fuS  la  casa  del  muertö 
Sagrado  del  matador  P 
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Jamals  un  meurtrier  en  fil>-il  son  refuge  ? 

Vi    RODRICVE. 

■ 

Et  je  n'y  viens  atissi  que  m'offrir  ä  mon  jüge. 

Ne  me  regarde  plus  d'un  v4sage  etonne ; 

*  Je  cherche  le  tr^pas  apres  Tavoir  donne. 

Mon  juge  est  mon  amour^  mon  juge  est  ma  Chimene  : 

**  Je  merite  la  mort  de  meriter  sa  haine , 

Et  j'en  viens  recevoir  comme  un  bien  souverain 

Et  Farret  de  sa  bouche,  et  le  coup  de  sa  main. 

ELVIRE. 

Fuis  plutot  de  ses  yeux,  fiiis  de  sa  violence ; 
A  ses  Premiers  transports  derobe  ta  presence. 
Va ,  ne  t'expose  point  aux  premiers  mouvements 
Que  jK)usse;ra  Fard^ur  de.^es  ressentimentSA 

D.     RODRI'GUE« 

Non^.  nön ,' (56  chier  objet  a  (jui  fai  pu  deplaire 
Ne  peut  pour  mon  supplice  avoir  trop  de  colere  j  * 
Et  j'evite  cerit  naorts  qui  me  vont  accabler, 
Si  jiöurinöürir  plus  löt  je  la  puis  redoubler, 

*  Yo  busco  la,  mverte 
En  SU  casa. 

'**  Ypors9r'futk>, 

Vengo  d  monr  en^m  mtons , 

Pues  estoy  muerto  en  su  gusto, 

'<    '         ,1.   I.      '    ■    ♦      I  ■•  .  •      . 

'  Cette  fant9  tant  reprochee  k  Corneille  d'ayoir  Tiol6,  Tqnit^  de 
lien  poiur  violer  les  lois  de  la  biens^ance ,  et.  d'avoir  fait  aller  Jko^ 
drigae  dans  la  maison  m^me  de  Chimene ,  qu'il  pouvait  si  aiflwnent 
rencontrer  au  palais  ;  cette  faute  ,  dis-Je ,  est  de  Tauteur  espagnol : 
qaelqne  r^pugnance  qu'on  alt  a  voir  Rodrigue  chez  Chimene ,  ob 
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*  Chimene  est  au  palab^  de  pleurft  toute  baignee^ 
Et  n  en  reviendra  point  qiie.bien  accompagnee. 
Rodrigue,  fiiis,  de  grace,  ote^moi  de  souci. 
Que  ne  dira*t-on  point  »i  Ton  t^  yoit  icd  ? 
Veux-tu  qu'un  medisant ,  pour  comble  a  sa  mi^ere^ 
L'accuse  d  y  souffrir  Tassasain  de  sou  pere  ?        ^    > 
**  Elle  va  revenir,  eile  vient  ,•  je  la  voi  : 
Du  moins,  pour  5on  honneur,  Rpdrigue  ,  cach.e-toi. 

*  Ximena  esta-  '■ 
Cörcä  paiacift  p  jr  *v^drd         .    .. 
Acompanada. 


♦* 


Etta  vendrd,  ^a  Diene. 


oublie  presqüe  o{i  11  est;  011  ii'elst  bc<iiipä  ^üd  de  la  iitüatiön.  ^'mal 
est  qu'il  ne  parle  qu'iL  une.coo^ente« 

On  n'a  poiat  de  colere  pomr  un  supplicg :  c'est  i^n  jbarbarisme.,  '*' 

.     •  *  '    '  '     *  •  '■'»'*•       •  •  • ' 

Corneille ,  an  lieu  de  J'eväe  <fenla  morts ,  avait  d  abord  mis : 

,,'••'.     i  #  '• 

Et  d'an  heixr  sans  pareil  je  me  yerrai  combler. 

On  ne  pouvait  guere  corriger  plus  maU  J^idio  d'^tertaAt  d^.xpcolA 
nedoit  pas  se  presenter  k  un  homme  qai  la  cberche.  Ces  cent  morts  sout 
une  expression  vague,  un  vers  falt  i  la  hdte ;  il  ne  se  donnait  ni  le  tempa 
ni  la  peine  de  chercber  le  mot  propfe  ei  an  tour  el)^ant.  On  ne  con- 
naissait  pas  encore  cette  porete  de  diction ,  et  cette  61oquence  sage  et 
vraie  que  Racine  trouva  par  un  travail  a«tfjdit,y  et  ^af  une  meditation 
pi'ofonde  sur  le  genie  de.nolxe  Jangoe.  •        .  >  .■ 


. » 


'*■  Avoir  de  la  coUre  pour  on  contre  an  sapplice ,  n*est  pas  ce  que  Cor-^ 
neille  a  dii  ou  voulu  dire.  Rodrigue  dit  a  EWire  qne  Gbimene  ne  peut  avoir 
trop'd^  colere  pou^  le  pumr,  ist  pour  vcnger  la  liioft  du  comte.  L'exprcs- 
^ioA  est  vicieuse  sans  doute ,  mais  nou  dans  fe  sens  qne  Toltaite  y 
doim«k-'P,  •*    ' 
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-' Y 


SCENE  IL 

D.  SANCHE,  CHIMJPNE,  ELVIEE. 

D.    SANCHE. 

Oui^  madame^  il  vous  fautde  sanglantes  victimes. 
Votre  colere  est  juste, «et  vois  pfeurs  legitun^^; 
Et  je  n'entrepreads  p»$^  a  Ibrice  d^  parier^ 
Ni  de  vous  adoucir,  ni  de  vous  consoler. 
Mais  si  de  vous  servir  je  puis  fitre  cipable^ 
Employez  mon  epee  a  punir  le  coupable ; 
Employez  moti  amour  &  v^nger  ceite  mort : 
Sous  vos  commandements  mon  bras  sera  trop  fort.  * 

CHIMENE. 

Malheureuse! 

Ö.    SAICCHE. 

Madame ,  acceptez  mon  service. 
chimIne. 
J'offenserois  le  roi,  qui  m'a  promis  justice. 

JS>..  SANCHE. 

Vous  savez  qu'elle  marche  avec  tant  de  langueur, 
Que  bien  souvent  le  crime  echappe  ä  sa  longueur; 
Son  cours  lent  et  douteux  fait  trop  perdre  de  larmes. 

i  Qufilque  insipidite  qu*on  alt  trouvee  dans  le  personn«gc  .de  don. 
Sanrche ,  ü  zne  aemble  qu'il  fait  U  tm  «ffet  tres  heureox  en  au^mejd- 
tant  la  douleur  de  Ghimene ;  et  ce  mot  malheureiia^ » ,  .^u'elle  pro- 
nonce  sans  presque  Tecouter ,  eft  sublime.  Lorsqu'un  personnage  qui 
n'est  rien  par  lai-meme  sert  a  faire  valoir  le  caractere  priÄcipal ,  il 
n'est  point  de  trop. 


/ 
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Souffirez  cpi'un  cavalier  vous  venge  par  les  armes : 
La  voie  en  est  plus  süre  et  plus  prompte  a  punir. 

CHIMEINTE. 

Cesi  le  dernier  remede ;  et  s'il  y  faut  venir. 
Et  que  de  mes  malheurs  cette  pitie  vous  dure^ 
Vous  serez  libre  alors  de  yenger  mon  injure^ 

D.    SANCHE. 

C'est  l'üniqiie  bonheur  oü  mon  ame  pret^nd ; 
Et;  poüvaut  resperer^  je  m'en  vais  trop  content« 

SCENE  III. 

CHIMENE»    ELVIRE. 


CHIMEXK. 

Enfin  je  me  vois  libre^  et  je  puls,  sans  contrainte ^ 
De  mes  vives  douleurs  te  faire  voir  l'atteinte ; 
Je  puis  donner  passage  ä  mes  tristes  soupirs; 
Je  puis  t'ouvrir  mon  äme,  et  tous  mes  deplaisirs. 
Mon  pere  est  mort,  Elvire;  et  la  premiere  epee 
Dont  s'est  arme  Rodrigue  a  sa  traüie  coupee. 
Pleurez,  pleurez^  m^es  yeux,  et  fondez-vous  en  eau; 
'^  La  moiti^  de  ma  vie  a  mis  Tautre  au  tombeau^  * 

*  La  mitää  de  mi  nrida 
JSa  lituerto  ia  otra  mitad. 

I  Sctideri  trouvait  la  trois  moities.  Cette  affectation ,  cette  apo- 
Strophe  k  ses  yeux  ont  para  d  töus  les  critiques  une  pu^rilite  dont  oa 
ne  trouTe  ancnn  exemple  dans  le  th^ätre  grec » 

Et  ce  n*e8t  point  ainsi  qne  parle  la  natnre. 

Par  quel  art  cependant  ces  vers  toacheDt-ils?.N'est-K)e  point  qne 
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*Et  m'oblige  a  venger,  apres  ce  ooup  funeste. 
Gelle  cpe  je  n'ai  plus  sur  celle  qui  me  reste. 

SLYIEE. 

"^"^Reposez-Tous^  madame. ' 

CHIMENE. 

Ah !  que  mal  a  propos 
Dans  im  malheur  si  grand  tu  parles  de  repos ! 
Par  oü  sera  Jamals  ma  douleur  apaisee, 
Si  je  ne  puis  hair  la  main  qui  l'a  causee? 
Et  que  dois-je  esperer  qu'un  tourment  etemel, 
Si  je  poorsuis  un  crime ,  aimant  le  criminel  ? 

ELYIRE. 

***  ]Üi  vous  prive  d'un  pere ,  et  tous  l'aimez  encore  ? 

****  Cest  peu  de  dire  aimer^  Elvire,  je  Fadore  j 
Ma  passion  s'oppose  a  mon  ressentiment; 
Dedans  mon  ennemi  je  trouye  mon  amant ; 

**  St  al  Dengar 

De  mi  irida  la  una  parte » 
^  ias  dos  he  de  quedar? 

*•  Deseansa. 

***  Siempre  quieres  d  Rodrigo. 
Que  maiö  d  tu  padre  nura* 

****  Es  mi  adorado  enemigo. 

1 

la  moiii^  de  ma  vie  a  mia  tautre  au  iombeau,  porte  dans  l'ime  nne 
id^  atteudriatante  qni  sabsiste  encore  malgi^  les  Tcrs  qui  suiveiit  ? 

'  Deacanaa  n'est-il  pas  un  mot  plus  6nergique  et  plus  noble  que 
Repose2-^ous ,  madame?  Le  mot  de  repoaer  est  un  peu  de  la  com6- 
die ,  et  ne  pent  ga^re  dtre  adress^  qu'4  nne  personne  fatign^e.  Dans 
la  trag^e  f  on  pent  proposer  le  repos  k  un  conqu^rant ,  pourvn  que 
cette  idee  soit  ennoblie» 
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Et  je  sens  qu'en  depit  de  toute  ma  oolere , 
Rodrigue  dam  nu>n  coeur  combat  encor  mon  pere : 
II  l'attaque^  il  le  presse,  il  q^de,  il  se  defend, 
Tantot  fort ,  tantot  foible ,  ^  t^Htot  triompbaiit : 
Mais,  en  ce  dur  combat  de  colere  et  de  flamme, 
Il  dechire  mon  cceur  sws  partager  mon  ame; 
Et ,  quoi  qpe  mon  amouF  alt  9nr  moi  de  pouvoir, 
Je  ne  consulte  point  poqr  $uivrQ  mon  di^Yoir ; 
Je  cours  sans  balancer  ou  mon  honn^ur  m'oblige« 
Rodrigue  m  est  bian  cbar^  ^On  inidrßt  ni.'a0lige ; 
Mon  coenr  prend  son  parti ;  mai5,  Qontre  leor  effort. 
Je  sais  que  je  suis  fille,  et  qu^  mon  pere  est  mort. 

*  Pensez-vous  le  poursniyre  ? 


CHIMEVE. 


Ah !  cruelle  pensee  I 
Et  cruelle  poursuite  oü  je  me  yqis  fbrcee  I 
Je  demande  sa  tete,  et  crains  de  l'obtenir : 
Ma  mort  suiyra  la  sienne,  et  je  le  v^ux  punir ! 

ELVIRE. 

Quittez,  quittez,  madame,  un  dessein  si  tragique; 
Ne  vous  imposez  point  de  loi  si  tyrannique. 

GHlMENf. 

Quoi !  j'aurai  vu  mourir  mon  pere  entre  mes  bras ! 
Son  sang  crtra  vengeance,  et  je  nie  lorr^i  pas ! 
Mon  coeur,  honteusement  surprispar  d'autrescharmeS; 
Croira  ne  lui  devoir  que  Kj'impuissantes  larmes ! 
Et  je  pourrai  soufi^ir  i^u'a^x  amour  subomeiv* 

*  Piensas  perseguirle  ? 
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Dans  un  lache  silence  ^touffe  mon  honneur ! ' 

ELVIRE. 

Madame,  croyez-moi,  vous  serez  excusable 
D  avoir  moins  de  chaleurjcontre  un  objet  aimable, 
Gontre  un  amant  si  eher;  vous  avez  assez  fait; 
Vous  avez  vu  le  roi ,  n'en  pressez  point  l'effet : 
Ne  vous  obstinez  point  en  cette  humeur  etrange. 

CHIMENE. 

U  y  va  de  ma  gloire ,  il  faut  que  je  me  venge ; 
Et  de  quoi  que  nous  flatte  iin  desir  amoureux  , 
Toute  excuse  est  honteuse  aux  esprits  genereux. 

;  .  ELVIRE. 

Mais  vous  aimez  Rodrigue ,  il  ne  vous  peut  deplaire. 

CHIltfENE. 

Je  Favoue. 

ELVIRE^ 

*  Apres  tout ,  que  pensez-vous  donc  faire  ? 

GHIMENE. 

Pour  conserver  ma  gloire  et  finir  mon  ennui, 
**  Le  poursuivre,  le  perdre,  et  mourir  apres  lui.  • 

*  Pues  c6mo  hards  ? 

**  SeguirSle  hasta  uenganne , 
Y  habre  de  matar  muriendo, 

1  Corneille  corrigea  depuis ,  sous  un  lache  eilende  :  mais  un  hon- 
neur n  W  point  6tou£fe  sous  un  lache  eilence;  il  cemble  qu'on  eilence 
seit  un  poids  qu'on  metle  sur  Fhonneur. 

■  Ce  vers  excellent  renferme  toute  la  piece,  et  r^pond  a  toutes 
les  critiques  qu*on  a  faites  sur  le  caractere  de  Chimene.  Puisque  ce 
Vera  est  dans  Vespagnol ,  Toriginal  contenait  les  rraies  beautes  qui 
firent  la  fortune  da  Cid  fran9ai8. 

II.  3l 
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SCENE  IV. 

D.  RODRIGUE,  CHIMENE,   ELVIRE. 

D.    RODEIGUE. 

^  Eh  bien  I  saus  vous  donner  la  peine  de  poursuiyre, ' 
Assurez-Yous  ITionneur  de  m'empecher  de  vivre. 

CHIMENE. 

Elvire,  oü  sommes-nous  ?  et  qu'est-ce  que  je  voi  ? 
"^^  Rodrigue  en  ma  maison !  Rodrigue  devant  moi ! 

D.    RODRIGUE. 

iTepargnez  point  mon  sang;  goütezi^  sans  resistancC; 
La  douceur  de  ma  perte  et  de  yotre  vengeance. 

CHIM^NE. 

Helas ! 

D.    RODRIGUE. 

'^**  ficöute-mol. 

CHIMENE« 

****  Je  me  meurs. 

i>.    RODRIGUE« 

Un  moment. 

*  Mefor  es  que  mi  amorßrme 
Con  rendirme 

Te  d£  el  gusto  de  matarme  , 
Sinlapcna  de  seguirme, 

**  Rodngo,  Rodrigo  en  mi  casa  I 

***  Escucha, 

♦***  Muero, 

>  II  fallait  dire,  de  me  poursuivre,  M'empScher  de  pwre  est  laa- 
guiwant,  et  n'exprime  pas  donneti^moi  la  mori* 
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CHIMENE. 

Yd;  laisse-moi  mourir* 

D.    RODEIGUE. 

*  Quatre  mots  seulement ; 
Apres  ^  ne  me  reponds  qu'avecque  cette  ep^e* 

CHIMENE. 

Quoi !  du  sang  de  mon  pere  encor  toute  trempeel 

D.    RODRIGUE. 

Ma  Ghimene.  « 

CHIMENE. 

Ote-moi  cet  objet  odieux , 
Qui  reprodie  ton  crime  et  ta  vie  ä  mes  yeux. 

D.    RODRIGUE. 

Regarde-le  plutot  pour  exciter  ta  haine^ 

Pour  croitre  ta  colere.,  et  pour  haier  ma  peine. 

GHIMENE. 

II  est  teint  de  mon  sang.  * 

D.     RODRIGUE. 

Plonge-le  dans  le  mien  j 
Et  fais-lui  perdre  ainsi  la  teinture  du  tien.  * 

CHIMENE. 

Ah !  quelle  cruaute,  qui  tout  en  un  jour  tue 

*  Soio  quiero 
Que  en  oyendo  )o  que  digo 
Respondas  con  este  acero. 

>  Cela  n'a  point  et^  repris  par  l'Acad^mie ;  mais  je  doute  que  cette 
teintare  r^nssit  aujoiirdltui.  Le  d^sespoir  n'a  pas  de  r^fiTexions  si 
fines ,  et  j*o6eraifl  ajouter  si  fausaes :  nne  6p6e  e^t  ^galement  roagie  de 
qaelque  sang  que  ce  soit;  ce  n'est  point  du  tont  une  teinture  diffe- 
rcnte.  Tout  ce  qui  n'est  pas  ezactement  Tiai  revolte  les  bons  e^ritsi  II 
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Le  pere  par  le  fer,  la  fille  par  la  vue ! 
Ote-moi  cet  objet ,  je  ne  le  puis  souffrir : 
Tu  veux  que  je  t'ecoüte,  et  tu  me  fais  mouiir- 

D.    ROBKtCUE. 

Je  fais  ce  que  tu  yeux  ^  mais  sans  quitter  l'envie 

De  finir  par  tes  mains  ma  deplorable  vie ; 

Car  enfin  n'attends  pas  de  mon  affection 

Un  lache  repentir  d'une  bonne  action. 

*  De  la  main  de  ton  pere  un  coup  irreparable 

Deshonoroit  du  mien  la  yieillesse  honorable.  * 

Tu  sais  comme  un  soufflet  touche  un  homme  de  coeur. 

J'avois  part  a  Taffront,  j'en  ai  cherche  Fauteur : 

Je  Tai  vu,  j'ai  venge  mon  honneur  et  mon  pere; 

Je  le  ferois  encor>  si  j'avois  a  le  faire : 

**  Ce  n'est  pas  qu'en  effet,  contre  mon  pere  et  moi, 

Ma  flamme  assez  long-temps  n'ait  combattu  pour  toi : 

Juge  de  son  pouvoir  y  dans  une  teile  offense 

*  Tu  padre  ei^fmde  Lötanü 
Pttso  en  las  canas  del  mio 
La  atrevida  mjusta  mano, 

**  Y'aunque  me  vi  sin  honor, 
Se  malogro  mi  ^speroMZä 
En  tal  mudanza  ^ 
Con  talfiterza  que  tu  amcfr 
Puso  en  duda  mi  vengansa. 

faut  qu'une  metaphore  soh  naturelle  ,  vraie  ,  lumineose ,  qu'elle 
echappe  k  la  passion. 

*■  Dans  les  editions  de  i663  et  1693 ,  Comeille  a  cliang6  akisi  ces 
deux  vers  : 

L'irreparable  cfifet  d'one  chelenr  trop  prompte 
Deshonoroit  mon  pere,  et  aae  coayroit  de  honte. 

Les  deuK  antrea  vers  nnt  ete  pref(§r68. 
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Tai  pu  deliberer  si  j'e^  ppendrois  vengeauce. 

Reduit  a  te  d^plfiir^  y  ou  #Qu0rir  un  affront  ^ 

J  ai  retenu  mfi  maipi  j'ai  cpu  paon  bra»  trop  prompt  % 

Je  me  suis  apcu^e  de  trop  d^  yiolenoa ; 

'^  Et  ta  beaute ,  sana  doute  ^  emportoit  la  balanice , 

Si  je  n'eusse  oppose  contre  tous  tes  appas 

Qu  un  homme  sauß  )ion?ieuF  ue  te  meritoit  paa; 

Qu'apres  m'avoir  cheri  quand  je  vivois  sans  blame , 

Qui  m'aima  |[^nereuiL  me  ha} roit  infame ; 

Quecouter  ton  amour^  obeir  a  sa  voix, 

Cetoit  m  en  reudre  indign^  et  di0amar  Jon  ßboix; 

Je  te  le  dis  encor<?,  et ,  quoiquQ  j'w  SQUpire , 

Jusqu  au  dernier  soupir  je  veui^  bien  le  redire ' : 

Je  t'ai  faii  une  o&nse^  et  j*ai  du  m'y  porter, 

^Ydi,  senora,  vineieras 

Que  ttfrenuido  , 

Por  infame  tiborpecieras 

Quien  quisUle  por  hoHnadp. 

1  La  main  et  le  bras  faisaient  uti  mauvais  effet ;  fauteur  a  sub- 
stitue , 

J*ai  pense  qu'a  iP|i  tonr  ifiofi  brat  (t^pit  trqp  paompt. 

Peut-etre  ä  ton  iour  est-il  plus  pinh  C'est  la  c}i^pger  un  vers  pla- 
tzt que  le  corriger. 

*  Corneille  avait  mis  : 

et  veuXf  taut  qne  j*e^pire , 

Sana  cesse  le  penser ,  et  sans  cesse  le  dire. 

Tant  que  fexpire  etait  unp  f^uf^  4^  lapgH^»  il  fallait/iM^K'a  ce 
que  j'expire  ;  mais  )uBqu*ä  ce  qffß  eH  fiuie  >  0i  Uß  jioit  jamaia  entrer 
dans  un  vers  :  les  deux  mots  9Qypir$  e%  sp^pir^  qu'on  a  mia  a  la 
place ,  et  ces  desinences  en  ir,  fiaß\  ßj^^fß  ^s  r^prehensibles  que 
les  deux  vers  anciens. 
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Pour  etlkcer  ma  honte ,  et  poür  te  meritcr  ; 

*  Mais  quitte  envers  Thoimeur,  et  quitte  erivers  mon  pere, 

C'est  maintenant  a  toi  que  je  viens  satisfaire : 

C'est  pour  t'oflFrir  mon  sang  qu'en  ce  lieu  tu  ine  vols. 

**  J  ai  fait  ce  que  j'ai  dfi,  je  fais  ce  que  je  dois. 

Je  sais  qu'un  pere  mort  t'arme  contre  mon  crime; 

Je  ne  t'ai  pas  voulu  derober  ta  victime , 

***  Immole  avec  courage  au  sang  qu'il  a  perdu 

Gelui  qui  met  sa  gloire  a  Tavoir  repandu. 

GHIMENE. 

Ah ,  Rodrigue  !  il  est  vrai,  quoique  ton  ennemie^ 
Je  ne  te  puis  blamer  d'äyoir  fui  l'infamie ; 
Et,  de  quelque  facon  iqii'eclatent  nies  douleurs, 
****  Je  ne  t'accuse  point ,  je  pleure  mes  malheurs. 
Je  sais  ce  que  I'honneur,  apres  un  tei  outrage  ^ 
Demandoit  a  Tardeur  d'un  genereüx  courage  : 
*****  Tu  n'as  fait  le  devoir  que  d'un  homme  de  bien; 
Mais  aussi,  le  faisant ,  tu  m'as  appris  le  mien« 
Ta  funeste  valeur  m'instruit  par  ta  victoire ; 
Elle  a  venge  ton  pere  et  soutenu  ta  gloire : 
Meme  soin  me  regarde ,  et  j'ai ,  pour  m'afiliger ; 

*  CoM  miperdido  honor  ; 
Hos  luego  d  tu  amor  rendüh 
He  venido. 

**  Porque  HO  Harnes  rigor 
to  que  obUgacion  ha  sido» 

***  Baz  con  hrio 

La  Denganza  de  tu  padre 
Como  hiee  la  dei  mio, 

*••*  JVb  te  dqx  la  ctüpa  d  ti 
De  que  desdickada  soy, 

*****  Como  tahaUen  hkiile* 
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Ma  gloire  ä  soutenir,  et  mon  pere  a  venger. 

Helas  !  ton  interet  ici  me  desespere. 

Si  quelque  autre  malheur  m'avoit  rayi  mon  pere , 

Mon  äme  auroit  trouve  dans  le  bien  de  te  voir 

L'unique  allegement  qu'elle  eüt  pu  recevoir. 

Et  oontre  ma  douleur  j'aurois  senti  des  channes, 

Quand  une  main  si  ch^re  eüt  essuye  mes  larmes. 

Mais  il  me  faut  te  perdre  apres  l'avoir  perdu ; 

Cet  effort  sur  ma  flamme  a  mon  honneur  est  dd  ^ 

Et  cet  affreux  devoir,  dont  l'ordre  m'assassine^ 

Me  force  ä  trayaiUer  moinmeme  a  ta  raine. 

Car  enfin^  n'attends  pas  de  mon  affection 

De  laches  sentiments  pour  ta  punition. 

De  quoi  qu'en  ta  fayem*  notre  amour  m'entretienne^ 

Ma  generosite  doit  repondre  a  la  fienne. 

Tu  t'es,  en  m'offensant,  montre  digne  de  moi; 

Je  me  dois^  par  ta  mort,  montrer  digne  de  toi- 

D.    RODRIGUE. 

Ne  differe  donc  plus  ce  que  l'honneur  t'ordonne ; 

II  demande  ma  tete ,  et  je  te  l'abandonne ; 

Ffijs-en  un  sacrifice  a  ce  noble  interet , 

Le  coup  m'en  sera  doux^  ausst-bien  que  l'arr^t. 

Attendre  apres  mon  crime  une  lente  justice^ 

C'est  reculer  ta  gloire  autant  que  mon  supplice. 

Je  mourrai  trop  heureux  mourant  d'un  coup  si  beau. 

CHIMENE. 

*  Va ;  je  suis  ta  partie  ^  et  non  pas  ton  bourreau. 

*  Mas  sqjr  parte 
Para  sola  perseguirte  , 
Pero  no  para  matane. 


i 
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Si  tu  m'ofFres  ta  tele ,  est-ce  a  moi  de  la  prendre  ? 
Je  la  dois  attaquer ,  mal»  tu  dois  la  defendre ; 
C'est  d'un  autre  que  toi  qua  je  dob  l'obtenir. 
Et  je  dois  te  poursuivre  ^  et  non  pas  te  puuir • 

D.    ROPRIGUE. 

De  quoi  qu'en  ma  faveur  notre  amour  t'entretienne^ 
Ta  generosite  doit  repondre  a  la  mienne ; 
Et  pour  venger  un  pere,empruuter  d'autres  bras^ 
Ma  Chimene^  croi&-moiy  cest  n'y  repondre  pas: 
Ma  main  seule  du  mien  a  su  yenger  Foffense , 
Ta  main  seule  du  tien  doit  prendre  la  rengeance* 

GHIM£NE« 

Cniel ,  a  quel  propos  sur  ce  point  t'obstiner  ? 
Tu  t'es  venge  sans  aide^  et  tu  m*en  vcux  donner ! 
Je  suivrai  ton  exemple^  et  j'ai  trop  de  courage 
Pour  souffirir  qu'avec  toi  ma  gloire  se  partage. 
Mon  pere  et  mon  honneur  ne  veulent.rien  devoir 
Aux  traits  de  ton  amour ,  ni  de  ton  desespoir. 

D.    RODKICUS« 

Rigoureux  point  d'honneur!  helas!  quoi  que  je  fasse 
Ne  pourrai-je  ä  la  fin  obtenir  cette  grace  ? 
Au  nom  dW  pere  mort ,  ou  de  notre  amitie^ 
Punis-moi  par  vengeance ,  ou  du  moins  par  pitie. 
^  Ton  malheureux  amant  aura  bien  moins  de  peine 
A  mourir  par  ta  main  qu  a  yivre  aveo  ta  haiue« 

CHIMENX. 

Va ,  je  ne  te  hais  point. 

*  Considera 
Que  el  dexarme  es  la  n>emgmttza  , 
Que  el  mtUarme  no  lo  fitem» 
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D.    BODRIGUE. 

*  Tu  le  dois. 

CHIMENE. 

**  Je  ne  puls. 

D.    RODRZGU'E. 

Crains^tu  si  peu  le  blame^  et  fti  p^u  les  faux  bniits? 
Quaud  on  saura  mon  crime ,  et  que  ta  flamme  dure, 
Que  ne  publiront  point  Tenvie  et  l'imposture  ? 
Force-les  au  sUence ,  et ,  sau»  plus  discourir  ^ 
Sauve  ta  reuommee  en  me  faisant  mourir. 

CaiMENC. 

Elle  eclate  bien  mieux  en  te  laissant  la  vie ; 
***  Et  je  veux  que  la  voix  de  la  plus  noire  envie 
Eleve  au  ciel  ma  gloire  et  plaigne  mes  ennuis  ^ 
Sachant  que  je  t'adorc  et  que  je  te  poursuis.    . 
Va-t'en ,  ne  montre  plus  a  ma  douleur  extreme 
Ce  qu'il  faut  que  je  perde  encore  que  je  l'aime. 

Dans  l'on^re  de  la  nuit  cache  bien  ton  depart ; 

Si  Ton  te  voit  sortir ,  mon  honneur  court  hasard. 
La  seule  oecasion  qu'aura  la  medisance , 
Cest  de  savoir  qu'ici.  j'ai  souffert  ta  presence. 

*  Me  aborreces  ? 

**  No  es  posible, 

***  Discuipard  mi  deeoro 

Con  quien  piensa  que  te  adoro 
El  saber  que  te  persigo, 

♦***  Vete^y  mtra  d  la  salida 
No  te  n>ean, 

*****  Es  razon 

No  qüitarme  la  opinion. 
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Ne  lui  donne  point  liea  d  attaqaer  ma  vertu. 

D.    aODaiGUB. 

*  Que  je  meure. 

CHIMENE. 

**  Va-t'en. 

P*   RODRIGUC. 

***  A  quoi  te  resous-ta? 

CHIHENE* 

^^^"^  Malgre  des  feux  si  beaux  qui  troublent  ma  colere  ^ 
Je  ferai  mon  possibie  a  bien  venger  mon  pere ; 
Mais ,  malgre  la  ngaeur  d'un  si  cmel  devoir  , 
Mon  unicpie  soofaait  est  de  ne  rien  pouvoir. 

D.    RODRIGUE« 

O  miracle  d'amour !  ^ 

CHIMENE. 

O  comble  de  miseres ! 

D.    RODRIGtTE* 

Qae  de  maux  et  de  pleurs  nous  couteront  nos  peres? 

CHIMEKE. 

*****  Rodrigue ,  qui  Feüt  cru?. . .  . 

*  Mdiame, 

**  D^xame, 

***  Pues  tu  rigor  qui  hacer  qmereß 

****  Por  mi  honor,  iumque  muger 
He  dt  hacsr 

Contra  ti  quanto  putUere , 
Deseando  nopoder. 

*****Jjr,  Rotingo  P  quUn  pensara  ? 

'  O  miracle  d^amoor  ! 
semble  affaiti^r  cette  touchante  ac^ne ,  et  n'efit  point  dana  l'espagnoL 


^4 
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^  D.    RODRIGUE. 

*  Chimeoe^  cpii  l'eüt  dit?. . . . 

CHIMENE. 

Que  notre  heur  f&t  si  proche>  et  sitot  se  perdit? 

D.    RODRIGUE. 

Et  que  si  pres  du  port,  contre  töute  apparenc6 , 
Un  ofage  si  prompt  briset  notre  esperance ! 

CHIMJEIfE. 

Ah  ^  mortelles  douleurs ! 

D.    RODRIGUE. 

Äh ,  regrets  superflus  t 

CHliUENE. 

Va-t'en,  encore  un  coup^  je  ne  t'ecoute  plus. 

'  D.    liODRIGUE. 

***  Adieu  i  je  väis  tratner  une  mourante  vie, 
Tant  que  par  ta  poursuite  eile  me  soit  ravie. 

CHIMENE. 

Si  f  en  obtiens  l'effet ,  je  t'engage  ma  foi 
De  ne  respirer  pas  un  moment  apres  toi. 
Adieu ;  sors ,  et  surtout  garde  bien  qu'on  te  voie» 

ELYIRE. 

Madame^  quelques  maux  que  le  ciel  nous  envoie..*. 

CHIMENE. 

Ne  m'importune  plus^  laisse-moi  soupirer« 
Je  cherche  le  silence  et  la  nuit  pour  pleurer. 

*  Jjr,  Ximena!  quUn  dixera  ? 
**  Que  mi  dicha  se  acahara^ 
***  Quddate,  irime  muriendif* 
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SCENE  V.' 

P.  DifeGUE. 

Jamais  nous  ne  goutons  de  parfaite  allegresse. 
Nos  plus  heureux  succes  sont  meles  de  tristesse. 
Toujours  quelques  soucis  en  ces  eyenements 
Troublent  la  purele  de  nos  oontentements : 
Au  milieu  du  bonheur  mou  äme  ^n  sent  ratteinte; 
Je  nage  dans  la  joie,  et  j^  tremble  de  crainte. 
J'ai  vu  mort  Tennemi  qui  m'avoit  outrage ; 
Et  je  ne  saurois  voir  la  main  qui  m'a  venge. 
En  vain  je  m'y  travaille  y  et  d'im  soin  inutile , 
Tout  casse  que  je  suis,  je  cours  toute  la  ville : 
Ce  peu  que  mes  vieux  ans  ip'ont  laisse  de  vigueur 
Se  consume  sans  fruit  a  chercher  ce  vainqueur. 

>  Quoique  chez  les  etrangers ,  pour  qui  principalement  ces  remar- 
ques sont  faites ,  on  ne  soit  pas  encore  parv^enu  k  l'art  de  Her  toates 
les  scenes ,  cepencUnt  y  a-Ml  i)n  leoteiir  qui  ne  spif  c)kQqu^  de  ypir 
Chimene  s'en  aller  d'un  cdte,  Rgdfi^Uf  de  Tautre,  et  don  Diegae 
arriver  sans  les  voir? 

Obserrez  que ,  quand  le  coeur  a  k\k  ktaxn  pir  les  passions  des  denx 
pvemiers  personnages,  et  qu'un  troiii^ind  vient  parier  de  lui-meme| 
il  touche  peu ,  »urtout  qiaanfl  ü  rompt  le  fi)  fLu4i^<^^rP* 

Noas  venons  d'entendr§  Chlmea^  d^n^  s^  HiiiisQii,:  mais  ou  est 
maintenant  don  Diegue?  Ce  n'est  pas  assurement  dans  cette  maison. 
Le  spectateur  ne  peut  se  ßgurer  ce  i]^u'il  voit ,  et  c'est  lä  un  tres  grand 
defaut  pour  notre  nalion  ,  qui  veut  partout  de  la  vraisemblance ,  de 
la  suite ,  de  la  liaison  ,  qui'exige  que  toutes  les  scenes  soient  natu- 
rellement  amenees  les  unei(  p«r  les  &^^e«  ;  W^rite  inconnn  sur  tous 
les  autres  th^itres  ,  et  m^rite  absolument  n^cessaire  pour  la  perfec- 
tlon  de  Tart. 
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A  toute  heure,  en  tous  lieux,  dans  une  nuit  si  sombre^ 
Je  pense  l'embrasser  ^  et  n'embrasse  qu'une  ombre ; 
Et  mon  amour^  decu  par  cet  objet  trompear, 
Se  forme  des  soupcons  qui  redoubient  ma  peur« 
Je  ne  decouyre  point  de  marques  de  sa  fiiite ; 
Je  crains  du  comte  mort  les  amis  et  la  suite ; 
Leur  nombre  m'epouvante  et  confond  ma  raison. 
Rodrigue  ne  Tit  plus,  ou  respire  en  prison« 
Justes  cieux !  me  trompe-)e  encore  a  Tapparence, 
Ou  si  je  Yois  enfin  mon  unique  esp^rance  ? 
C'est  lui,  n'en  doutons  plus;  mes  voeux  sont  exauces; 
Ma  crainte  est  dissipee  ^  et  mes  ennuis  cess^s. 

SCENE    VL 

D.   DIEGUE,   D.  RODRIGUE. 

/ 

I  •  r 

D.    DIEGUE. 

'^  RoDRiGUE  f  enfin  le  ciel  permet  que  je  te  voie. 

D.    RODRIGUE. 

H^las  I 

Ne  mele  point  de  soupirs  h  ma  joie ; 
**  Laisse*moi  prendre  haieine  afin  de  te  louer : 
***  Ma  valeur  n'a  point  lieu  de  te  desavouer ; 

^Es  pasible  que  me  hath 
Entre  tus  bratosP 

•*  Jliento  tomo 

Para  en  tus  alabanzas  empleaUo. 

**^  ßien  mis  pasados  brios  imiuute. 
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Tu  las  bien  imit^e^  «t  ton  illustre  audace 

Fait  bien  revivre  en  toi  les  heros  de  ma  race : 

C'est  d'^x  que  tu  desoends^  c'est  de  moi  quetu  viens; 

Ton  premier  coup  d'epee  egale  tous  les  miens : 

Et  d'une  belle  ardeur  ta  jeunesse  animee 

Par  cette  grande  epreuve  atteint  ma  renonun^. 

Appui  de  ma  vieillesse^  et  comble  de  mon  heur, 

*  Touche  ces  cheveux  blancs  ä  <pii  tu  rends  l'honneur; 

**  Viens  baiser  cette  joue ,  et  reconnois  la  place 

Oü  fut  jadis  l'affront  que  ton  courage  efface. 

D.    RODItICUE. 

'^'^'^  L'honneur  vous  en  est  du ,  les  cieux  me  sont  temoins 
Qu'etant  sorti  de  vous  je  ne  pouvois  pas  moins. 
Je  me  tiens  trop  heureux^  et  mon  ame  est  ravie 
Que  mon  coup  d'essai  plaise  a  <jui  je  dois  la  vie : 
Mais  panni  vos  plaisirs  ne  soyez  point  jaloux 
Si  je  m'ose^  a  mon  tour,  satisfaire  apres  vous; 
Souffrez  qu'en  liberte  mon  desespoir  eclate ; 
Assez  et  trop  long-temps  yotre  discours  le  Hatte« 
Je  ne  me  repens  ppint  de  vous  avoir  servi ; 
Mais  rendez-moi  le  bien  que  ce  coup  m'a  ravi. 
Mon  bras  pour  vous  yenger^  arme  contre  ma  flamme^ 
Par  ce  coup  glorieux  m'a  priv^  de  mon  äme ; 
Ne  me  dites  plüs.rien,  pour  vous  j'ai  tout  perdu; 

*  Toca  las  blancas  canas  que  me  konraste  ^ 

**  Llega  la  tierna^hoca  d  la  mexilla 
Donde  la  mancha  de  mi  honor  quitaste* 

***  j^lza  ta  cabeza , 
A  quien  como  la  causa  se  atribuja, 
Sihqjr  en  mi  algun  valor,  yfortaleza. 
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Ce  que  je  vous  devois^  je  vous  Tai  bien  rendu. 

D.    3DI£CU£. 

Porte  encore  plus  haut  le  fruit  de  ta  victoire. 
*  Je  t'ai  donne  la  vie,  et  tu  me  rends  ma  gloirej 
Et  d'autant  que  l'honneur  m'est  plus  eher  que  le  jour^ 
D'autant  plusmaintenaiit  je  te  dois  de  retour. 
Mais  d'uu  coeur  magnanime  eloigne  ces  foiblesses ; 
Nous  n'avons  qu'un  honneur,  il  est  tant  de  maitresses ! 
L'amour  n'est  qu'un  plaisir,  l'honneur  est  un  devoir. 

D.    RODRIGUE. 

Ah  I  que  me  dites-vous  ? 

D.    DIEGUE. 

Ce  que  tu  dois  savoir, 

D.   ROBRIGUE. 

Mon  honneur  offense  sur  moi-meme  se  y^nge ; 
Et  vous  m'osez  pousser  ä  la  honte  du  change !     '^ 
L'infamie  est  pareille^  et  suit  egalement 
Le  guerrier  sans  courage,  et  le  perfide  amant.       ♦ 
A  ma  fidelite  ne  faites  point  d'injure ; 
Souffrez-moi  genereux  sans  me  rendre  parjurej 
Mes  liens  sont  trop  forts  pour  etre  ainsi  rompus; 
Ma  foi  m'engage  encor  si  je  n'espere  plus ; 
Et,  ne  pouyant  quitter  ni  posseder  Chimene, 
Le  trepas  que  je  cherche  est  ma  plus  douce  peine. 

D.    DIEGUE. 

II  n'est  pastemps  encor  de  chercher  le  trepas; 
Ton  prince  et  ton  pays  ont  besoin  de  ton  bras. 

*Sijro  te  diei  ser  namralmente , 
TA  m«  h  has  ifueito  d  pura/wrca  sujra. 
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La  flotte  qu'on  craignoit,  dans  le  grand  fleuve  entree, 
Vient  surprendre  la  ville  et  piller  la  contree. 
Les  Maures  vont  descendre ,  et  le  flux  et  la  nuit 
Dans  une  heure  a  nos  murs  les  amenent  saus  bruit. 
La  cour  est  en  desordre,  et  le  peuple  en  alarmes; 
On  n'entend  que  des  cns^  on  ne  voit  que  des  larmes. 
Dans  ce  malheur  public  mon  bonheiir  a  permis  ' 
Que  j'ai  trouve  chez  moi  cinq  cents  de  mes  amis, 
Qni,  sachant  mon  affront,  pousses  d'un  meme  zele, 
Se  venoient  tous  offrir  a  venger  ma  querelle. 
Tu  les  as  preyenus ;  mais  leurs  vaillantes  mains 
Se  tremperont  bien  mieux  au  sang  des  Africains. 
*  Va  marcher  a  leur  tete,  oü  l'honneur  te  demande; 
C'est  toi  que  veut  pour  chef  leur  genereuse  bände. 
De  ces  vieux  ennemis  va  soutenir  Fabord ; 
La,  si  tu  veux  mourir,  trouve  une  belle  mort, 
Ppends^n  Foccasion ,  puisqu'elle  t'est  Offerte ; 
Fais  devoir  ä  ton  roi  son  salut  a  ta  perte ; 
Mais  reviens-en  plutot  les  palmes  sur  le  front. 
**Ne  borne  pas  ta  gloire  ä  venger  un  affront^ 
Porte-la  plus  avant,  force  par  ta  vaillance 

*  Can  qmnientos  kidaSgint ,  deudöt  mms, 
Sal  en  eampan»  d  ejoerckar  Uu  hrios„ 

**  No  dxtin  fue  ia  mmm>  te  ha  savid» 
Para  vengar  agravios  solamenie. 

1  V0U8  verrex  dans  U  critique  de  Scud^ii  ^'il  cooclamae  l'assem- 
blee  de  ces  cinq  cents  gentilshommes ,  et  que  TAcademie  rapproave. 
C*est  un  trait  foit  ing6nieu]: ,  invente  par  Tauteur  espagnol ,  de 
faire  venir  cette  troupe  pour  une  chose^  et  de  Temployer  poui-  uue 
autre. 
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Ce  monarque  au  pardon^  et  Chimene  au  silence; 
Sl  tu  Taimes^  apprends  que  revenir  vainqueur, 
Cest  l'unique  moyen  de  regagner  son  coeur. 
Mais  le  temps  est  trop  eher  pour  le  perdre  en  paroles; 
Je  t'arrete  en  discours^  et  je  veux  que  tu  voles. 
VienS;  suis-moi,  ya  combattre^  et  montrer  a  ton  roi 
Qae  ce  qu'il  perd  au  comte  il  le  recouvre  en  toi. 


FIN   DU   TROISI£M£  ACTE. 
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ACTE  IV. 


SCENE    PREMIERE. 

CHIMfeNE,   ELVIRE. 

I 

CHIMENE. 

N'est-ge  point  un  faux  bruit?  le  sais-tu  bien^  Elvire?  * 

ELVIRE. 

Vous  ne  croiriez  jamais  comme  chacun  Fadinire^ 

Et  porte  jusqu'au  ciel,  d'une  commune  yoix. 

De  ce  jeune  heros  les  glorieux  exploits. 

Les  Maures  deyant  lui  n'ont  paru  qu'a  leur  honte ; 

Leur  abord  fut  bien  prompt,  leur  fiiite  encor  plus  prompte; 

Trois  heures  de  combat  laissent  a  nos  guerriers 

Une  victoire  entiere  et  deux  rois  prisonniers. 

La  valeur  de  leur  chef  ne  trouvoit  point  d'obstacles. 

CHIMENE. 

Et  la  main  de  Rodrigue  a  fait  tous  ces  miracles ! 

'  Ce  combat  n'est  point  etranger  a  la  pi^ce;  il  fait,  au  contraire , 
nne  pai'tie  du  noeud ,  et  prepare  le  denoüment  en  affaiblissant  nk~ 
cessairement  la  poursuite  de  Chimene  ,  et  rendant  Rodrigue  digne 
d'elle.  n  fait ,  si  je  ne  me  trompe  y  souhaiter  au  spectateur  qae  Cbi- 
meue  oublie  la  mort  de  son  pere  en  faveur  de  sa  patrie  ,  et  qa'ellt 
puisse  enfin  se  donuer  un  jour  k  Rodrigue. 
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ELT  IRE. 

De  ses  nobles  efforts  ces  deux  rois  sont  le  prix ;  i 
Sa  main  les  a  vaincits  ^  et  sa  main  les  a  pvis. 

CHIMENE. 

De  qui  peux-tu  savoir  ces  nouvelles  etranges  ? 

ELVIRE. 

Du  peuple  qui  partout  fait  sonner  ses  louanges, 
Le  nomme  de  sa  joie  et  l'objet  et  Fauteur^ 
Son  ange  tutelaire ,  et  son  liberateur . 

CHIMENE. 

Et  le  roi,  de  quel  cell  voit-il  tant  de  vaillance? 

ELVIKE. 

Rodrigue  n'ose  encor  paroitre  en  sa  presence ; 
Mais  don  Diegue  ravi  lui  presenteenchaines, 
Au  nom  de  ce  vainqueur,  ces  captifs  couronnes ; 
Et  demande  pour  grace  ä  ce  genereux  prince 
Qu'il  daigne  voir  la  main  qui  sauve  la  provincew 

CHIMENE. 

Mais  n'est-il  point  blesse  ? 

ELVIRE. 

Je  n'en  ai  rien  appris. 
Vous  changez  de  couleur !  reprenez  vos  esprits. 

CHIMENE. 

Reprenons  donc  aussi  ma  colere  affoiblie  : 
Pour  avoir  soin  de  lui  faul-il  qua  je  m  oublie  ? 
On  le  vante ,  on  le  loue,  et  mon  coeui:  y  consent ! 
Mon  honneur  est  muet,  mon  devoir  impuissant ! 
Silence  y  mon  amour ,  laisse  agir  ma  ccJere  ; 
S'il  a  vaincu  deux  rois,  il  a  tue  mon  pere ; 
Ces  tristes  vetements  oü  je  lis  mon  nialheur 
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Sont  les  Premiers  effets  qu'ait  produits  sa  valetir; 
Et  quoi  qu'on  dise  ailleurs  d'un  coeur  si  magnanime, 
Ici  tous  les  objets  me  parlent  de  sbn  crime. 
Yous  qui  rendez  la  force  a  mes  ressentiments, 
Voile,  Crepes,  habits,  lugabres  omements, 
Pompe  oü  m'ensevelit  sa  premiere  victoire, 
Contre  ma  passion  soutenez  bien  ma  gloire; 
Et  lorsque  mon  amour  prendra  trop  de  pouvoir^ 
Parlez  a  mon  esprit  de  mon  triste  devoir, 
Attaquez  sans  rien  craindre  une  main  triompbante. 

ELVIRE. 

Moderez.ces  transports,  yoici  venir  l'infante. 

SCENE  II. 

L'INFANTE,  CHIMfeNE,  LfeONOR',  ELVIRE. 

l'infante.  * 

Je  ne  viens  pas  ici  consoler  tes  douleurs ; 

Je  viens  plutot  meler  mes  soupirs  a  tes  pleurs. 

CHIMENE. 

Prenez  bien  plutot  part  a  la  commune  joie. 
Et  goütez  le  bonheur  que  le  ciel  vous  envoie, 
Madame :  autre  que  moi  n'a  droit  de  soupirer. 
Le  peril  dont  Rodrigue  a  su  vous  retirer. 
Et  le  salut  public  que  vous  rendent  ses  armes, 

*  Uinfanle,  Ponr  tontes  ces  acdnes  de  Finfante ,  on  conyient  oiu- 
nimement  de  lear  inutilit^  insipide ;  et  celle-ci  estd'aatant  plus  sa- 
perflue ,  que  Ghimene  y  r6pete  avec  faiblesse  ce  qa'elle  Tient  de  dire 
avec  foFce^  sa  confidente« 
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A  moi  seule  aujourd^hui  permet  encor  les  larmes ; 

II  a  sauve  la  ville,  ü  a  servi  son  roi ; 

Et  son  bras  yaleureux  n'est  funeste  qu'a  moi. 


l'infante. 


Ma  Chimene,  il  est  vrai  qu  il  a  fait  des  merveilles. 

CHIMENE. 

Dejä  ce  bruit  facheux  a  frappe  mes  oreilles  j 
Et  je  Fentends  partout  publier  hauteyient 
Aussi  brave  guerrier  que  malheureux  amant. 

l'infante. 
Qu'a  de  facheux  pour  toi  ce  discours  populaire  ? 
Ce  jeune  Mars  qu'il  loue  a  su  jadis  te  plaire ; 
II  possedoit  ton  ame ,  il  vivoit  sous  tes  lois , 
Et  vanter  sa  valeur  c'est  honorer  ton  choix, 

CHIMENE. 

Chacun  peut  la  yanter  avec  quelque  justice ; 

Mais  pour  moi  sa  louange  est  un  nouyeau  supplice. 

On  aigrit  ma  douleur  en  Felevant  si  haut : 

Je  vois  ce  que  je  perds  quand  je  yois  ce  qu  il  yaut. 

Ah ,  cruels  deplaisirs  a  l'esprit  d'une  amante  I 

Plus  j'apprends  son  merite,  et  plus  mon  feu  s'augmente 

Cependant  mon  devoir  est  toijjours  le  plus  fort. 

Et  malgre  mon  amour  ya  poursuiyre  sa  mort. 

l'infante. 
Hier  ce  deyoir  te  mit  en  une  haute  estime ;  ' 
L'effort  que  tu  te  fis  parut  si  magnanime , 

>  Get  hier  fiiit  voir  que  la  piece  dare  deux  jours  dans  CorneiUe  : 
Tanite  de  temps  n'etait  pas  cncore  une  regle  bien  reconnue.  Cepen- 
dant, «i  la  qnerelle  du  comte  et  sa  mort  arhvent  la  veille  au  soir  »  et 
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Si  digne  d'un  grand  cceur,  que  chacun  ä  la  cour 
Admiroit  ton  courage  et  plaignoit  ton  amour« 
Mais ,  croirois-tu  Favis  d'une  amitie  fidele  ? 

CHIMENE. 

Ne  yous  obeir  pas  me  rendroit  criminelle. 

l'infante. 
Ce  qui  fut  juste  alors  ne  Fest  plus  aujourd'hui. 
.Rodrigue  maintenant  est  notre  unicpie  appui, 
L'esperance  et  l'amour  d'un  peuple  qui  Fadore , 
Le  soutien  de  Castille,  et  la  terreur  du  Maure. 
Le  roi  meme  est  d'accord  de  cette  verite , 
Que  ton  pere  en  lui  seul  se  voit  ressuscite ; 
Et  si  tu  veux  enfin  qu'en  deux  mots  je  m'explique. 
Tu  poursms  en  sa  mort  la  ruine  publique. 
Quoi  !  pour  yenger  un  pere  est^-il  jamais  permis 
De  liyrer  sa  patrie  aux  mains  des  ennemis  ? 
Contre  nous  ta  poursuite  est-elle  legitime  ? 
Et  pour  etre  punis  avons-nous  part  au  crime  ? 
Ce  n'est  pas  qu'apres  tout  tu,doives  epouser 
Celui  qu'un  pere  mort  t'obligeoit  d'accuser ; 
Je  te  youdrois  moi-meme  en  arracher  Fenyie : 
Ote-lui  ton  amour ,  mais  laisse-npus  sa  yie. 

CHIMENE. 

Ah !  ce  n'est  pas  ä  moi  d'ayoir  tant  de  bonte ; 
Le  deyoir  qui  m'aigrit  n^a  rien  de  limite. 
Quoique  pour  ce  yainqueur  mon  amour  s'interesse , 
Quoiqu'un  peuple  Fadore ,  et  qu'un  roi  le  caresse , 

si  le  lenclemain  tont  est  fini  k  la  mdme  hexire ,  Funit^  de  temps  est 
obserrce.  lies  6v6nemen8  ne  sont  point  anssi  press^s  qu'on  l'a  i-epro- 
ch6  ä  Corneille ,  et  tont  est  assez  rraisemblable. 
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Qu'il  soit  environne  des  plus  vaiUants  guerriers, 
J'irai  sous  mes  cypres  accabler  ses  lauriers. 

l'infante. 
C'est  generosite  quand,  pour  venger  un  pere, 
Notre  devoir  attaque  une  tele  si  chere ; 
Mais  c'en  est  une  encor  d'un  plus  illustre  rang, 
Quand  on  donne  au  public  les  inter^ts  du  sang. 
Non,  crois*moi,  c'est  assez  que  d'eteindre  ta  flamme; 
U  sera  trop  puni  s'il  n'est  plus  dans  ton  äme. 
Que  le  bien  du  pays  t'impose  cette  loi ; 
Aussi  bien  que  crois-tu  que  t'accorde  le  roi  ? 

CHIMENE. 

II  peut  me  refuser,  mais  je  ne  puis  me  taire. 

l'infante. 
Pense  bien,  ma  Chimene,  a  ce  que  tu  veux  faire. 
Adieu :  tu  pourras  seule  y  songer  ä  loisir. 

CHIMENE. 

Apres  mon  pere  mort ,  je  n  ai  point  ä  choisir. 

SCENE  III.' 

LE  ROI,  D.  DifeGUE,  D.  AMAS,  D-  RODRIGUE, 

D.  SANCHE. 

LE    ROI. 

Genereux  heritier  d'une  illustre  famille , 
Qui  fut  toujours  la  gloire  et  l'appui  de  Castille, 

1  ToQJoa»  la  scene  vaide ,  et  nulle  liaison ;  c'toit  encore  un  des 
d^fants  du  siede.  Cette  n^gligence  rend  la  trag^e  bien  plus  fiicile  i 
faire ,  mais  bien  plus  dSfectnense. 
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Race  de  tant  d'aieux  en  yaleur  signales  , 
Que  Tessai  de  la  tienne  a  sitot  egales^ 
Pour  te  recompenser  ma  force  est  trop  petite  ; 
Et  j'ai  moins  de  pouvoir  que  tu  n'as  de  merite. 
Le  pays  delivre  d'un  si  rüde  ennemi^ 
Mon  sceptre  dans  raa  main  par  la  tienne  affermi  y 
Et  les  Maures  defaits  avant  qu'en  ces  alarmes 
J'eusse  pu  donner  ordre  a  repousser  leürs  armes  ^  * 
Ne  sont  point  des  exploits  qui  laissent  a  ton  roi 
Le  moyen  ni  l'espoir  de  s'acquitter  vers  toi. 
Mais  deux  rois  tes  captifs  feront  ta  recompense : 
Ils  t'ont  nomme  tousdeux  leur  Cid  en  ma  presence,* 
Puis  que  Cid  en  leur  langue  est  autant  que  seigneur, 


*DO]f   SAHCBO. 

JE/  mio  Cid  ie  ha  llamado. 

&ST  KORO.' 

£n  mi  Ungua  es  mi  Senor. 

BET  DK   CA8TILLA.. 

Ese  nombre  le  estd  bien. 

RKT  MORO. 

Entre  Moros  le  ha  tenido, 

**RBT   DB   Cl.STII.LiL« 

Pues  alld  le  ha  merecido  , 
En  mis  eierras  se  le  den* 
Llamarle  pl  Cid  es  razon. 


X  Le  roi  ntf  joue  pas  U  un  personnage  bien  respectable;  il  ayone 
qu'il  n'a  donn6  ordre  a  rien. 

A  Corneille ,  en  se  bomant  k  employer  aussi  heurensement  qu'il  le 
fait  ici  96  vers  linite  de  Guillem  de  Gastro ,  au  lien  d'introduire , 
comme  lui ,  sur  la  scene  trois  rois  maures ,  uniquement  pour  donner 
ä  Rodrigue  ce  nom  de  Cid  en  pr^sence  du  roi  de  Castille-,  prouve  en 
cela  sa  superiorite  sur  le  poete  espagnol.  Que  fönt  en  efifet,  dans  la 
piece  de  Guillem  de  Castro,  ces  troia^tautilespersonnages?  rien  autre 
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Je  ne  t'envirai  pas  ce  beau  titre  d'honneur. 
Sois  desormais  le  Cid ;  qu'a  ce  grand  nom  tout  cede  j 
Qu  il  comble  d'^pouyante  et  Grenade ,  et  Tolede , 
Et  qu'il  marque  a  tous  ceux  qui  vivent  sous  mes  lois 
Et  ce  que  tu  me  vaux,  et  ce  que  je  te  dois. 

D.    RODRIGUE. 

Que  votre  majeste ,  sire ,  epargne  ma  honte.  * 
D'un  si  foible  service  eile  fait  trop  de  compte , 
Et  me  Force  ä  rougir  devant  un  si  grand  roi 
De  meriter  si  peu  Fhonneur  que  j'en  recoi. 
Je  sais  trop  que  je  dois  au  bien  de  votre  empire, 
Et  le  sang  qui  m  anime,  et  Fair  que  je  respire ; 
Et,  quand  je  les  perdrai  pour  un  si  digne  objet. 
Je  ferai  seulement  le  devoir  d'un  sujet. 

LE    ROl. 

Tous  ceux  que  ce  devoir  a  mon  service  engage 
Ne  s'en  acquittent  pas  avec  meme  courage ; 
Et  lorsque  la  valeur  ne  va  point  dans  l'exces, 
Elle  ne  produit  point  de  si  rares  succes. 
Souffre  donc  qu'on  te  loue,  et  de  cette  victoire 
Äpprends-moi  plus  au  long  la  veritable  hisioire. 

chose  que  de  former  nn  vain  spectacle.  C'est  le  prineipal  d^fant  de 
toates  les  pieces  espagnoles  et  anglaises  de  ces  tempo-U.  Li'appareil , 
la  pompe  da  spectacle ,  sont  une  beaut6  sans  doute ;  mais  il  faat  que 
cette  beaute  aoit  n^cessaire.  La  trag6die  ne  consiste  pas  dans  un  vain 
amusement  des  yenx.  On  repr^sente  sur  le  th6Ätre  de  Londres  des 
enterremens ,  des  ex^cutions  ,  des  couronnemens ;  il  n'y  man  que 
quo  des  combats  de  taureaux. 

1  Le  mot  de  honie  n'est  pas  le  mot  propre.  Une  valeur  qui  nß  M 
point  düM  texch  est  plus  impropre  encore. 
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D.    RODRIGUK. 

Sire  y  VOU5  avez  su  qu'en  ce  danger  pressant  y 
Qui  jeta  dans  la  ville  un  effi'oi  ^i  pnissant , 
Une  troupe  d'amis  chez  mon  pere  assemblee 
Sollicita  mon  ame  encor  tonte  troublee.... 
Mais^  sire,  pardonnez  a  ma  temerite, 
Si  j'osai  Temployer  sans  votre  autorite ; 
Le  peril  approchoit  y  leur  brigade  etoit  prete  ; 
Me  montrant  ä  la  cour  y  je  hasardois  ma  tete : 
Et  y  s'il  la  falloit  perdre  y  il  m'etoit  bien  plus  doux 
De  sortir  de  la  vie  en  combattant  pour  yous. 

LE   ROI. 

iTexcuse  ta  chaleur  ä  yenger  ton  offense ; 
Et  Fetat  defendu  me  parle  en  ta  defense : 
Crois  que  dorenayant  Chimene  a  beau  parier. 
Je  ne  l'ecoute  plus  ({ue  pour  la  consoler. 
Mais  y  poursuis. 

D.    RODRIGUE. 

Sous  moi  donc  cette  troupe  s'ayance. 
Et  porte  sur  le  front  une  male  assurance : 
Nous  partimes  cinq  cents,  mais ,  par  un  prompt  renibrt, 
Nous  nous  yimes  trois  mille  en  arriyant  au  port,  ' 
Tant  a  nous  yoir  marcher  ayec  un  tel  yisage 
Les  plus  epouyantes  reprenoient  de  courage ! 
J'en  Cache  les  deux  tiers  aüssitot  qu'arrives 
Dans  le  fond  des  yaisseaux  qui  lors  furent  trouyes : 
Le  reste,  dont  le  nombre  augmentoit  a  toute  heure, 

*  L'Acad^mie  n'a  point  repris  cet  endroit ,  qui  conriste  a  snbsti- 
taer  Faoriste  au  simple  pass^.  Je  vis ,  Je  fia ,  ß'allai ,  Je  partia ,  ne 
peut  se  dire  d'une  chose  faite  le  jour  ou  Von  parle.  Fjüt  a  Dien  que 
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Brulant  d'impatience  autour  de  inoi  demeure , 

Se  couche  contre  terre,  et  ^  sans  faire  aucun  bruit  ^ 

Passe  une  bönne  part  d'une  si  belle  nuit. 

Par  mon  commandement  la  garde  en  fait  de  meme , 

Et  y  se  tenant  cachee ,  aide  a  mon  stratageme  ; 

Et  je  feins  hardiment  d'avoir  recu  de  vous 

L'ordre  qu'on  me  voit  «uivre  et  que  je  donne  a  lous. 

Cette  obscure  clarte  qui  tombe  des  etoiles 

Enfin  avec  le  flux  nous  fait  voir  trente  voiles ; 

L'onde  s'enfle  dessous^  et  d'un  commun  e'ffort 

Les  Maures  et  la  mer  montent  jusques  au  port. 

On  les  laisse  passer;  tout  leur  panoit  tranquille ; 

Point  de  soldats  au  port  ^  point  aux  murs  de  la  ville. 

Notre  profond  silence  abusant  leurs  esprits , 

Ils  n'osent  plus  douter  de  nous  avoir  surpris ; 

Us  abordent  sans  peur  y  ils  ancrent ,  ils  descendent. 

Et  CQurent  se  livrer  aux  mains  qui  les  attendent. 

cette  licence  fdt  permise  en  pönale  :  '*'  car  nous  nous  sommes  vus 
cinq  Cents,  nous  sommes  pariis,  est  bien  languiaaant;  on  edt  pa 
dire  : 

"Nona  n*^tioii!i  que  cinq  cenU;  mais ,  par  nn  prompt  renfort» 
NoQs  noas  Toyons  trou  mille  en  arrivant  an  port. 

L'Academie  ne  pi-ononpa  point  snr  cette  faute,  uniquement  par 
la  raiaon  que  Scud^ri  ne  Tavait  pas  relev6e ,  et  qu*elle  se  bornsi , 
comme  je  Tai  ddj4  dit ,  i  ;nger  entre  ComeiUe  et  Scuderi. 

*  Voltaire,  en  formant  ce  8onIiait,ne  se  rappelait  donc  pas  qoe  noa 
meillenrs  poiHof  avatent  consacre  cette  lioence ,  qai  par  cons^qnent  ceue 
d*en  ^tre  nne.  Dana  le  recit  de  la  mort  d*Hippolyte ,  Bacine  fait  dire  k  The- 
ramene ,  en  parlant  de  ce  qn*il  vient  de  voir  a  Tinstant  m^mc  : 

Le  flot  qui  Vapporta  r«cale  epouvante  ; 

et  Tabb^  d^Olivet,  qni  n'etait  qne  grammairien,  mais  qni  ne  manqnait 
pas  de  gout ,  ne  lui  reprocbe  point  oet  aoriste.  F. 
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Nous  nons  lerons  alors ,  et  tous  en  meme  temps 

Poiissons  jusques  au  ciel  mille  cris  eclatants  ; 

Les  notres^  au  signal,  de  nos  vaisseaux  repondent ; 

Us  paroissent  armes  y  les  Maures  se  confondent ; 

L'epouyante  les  prend  a  demi  descendus; 

Avant  que  de  combattre  ils  s'estiment  perdus. 

Ds  couroient  au  pillage ,  et  rencontrent  la  guerre; 

Nous  les  pressons  sur  l'eau^  nous  les  pressons  sur  terre^ 

Et  nous  faisons  courir  des  ruisseaux  de  leur  sang , 

Avant  qu  aucun  resiste  ou  reprenne  son  rang. 

Mais  bientot^  malgre  nous,  leurs  princes  les  rallient^ 

Leur  courage  renait,  et  leurs  terreurs  s'oublient : 

La  honte  de  mourir  sans  avoir  combattu 

Arrete  leur  desordre ,  et  leur  rend  leur  vertu. 

Contre  nous  de  pied  ferme  ils  tirent  leurs  epees ; 

Des  plus  braves  soldats  les  trames  sont  coupees; 

Et  la  terre,  et  le  fleuve,  et  leur  flotte,  et  le  port, 

Sont  des  champs  de  carnage  oü  triomphe  la  mort. 

O  combien  d'actions,  combien  d'exploits  celebres 

Furent  ensevelis  dans  l'horreur  des  tenebres, 

Oü  chacun,  seul  temoin  des  grands  coups  qu'il  donnoit , 

Ne  pouvoit  discerner  oü  le  sort  inclinoit  I 

J'allois  de  tous  cotes  encourager  les  notres, 

Faire  avancer  les  uns,  et  soutenir  les  autres, 

Ranger  ceux  qui  venoient,  les  pousser  a  leur  tour, 

Et  ne  Tai  pu  savoir  jusques  au  point  du  jour. 

Mais  enfin  sa  clarte  montre  notre  avanlage; 

Le  Maure  voit  sa  perte,  et  soudain  perd  courage : 

Et  voyant  un  renfort  qui  nous  vient  secourir, 

L'ardeur  de  vaincre  cede  a  la  peur  de  mourir. 
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Ils  gagnent  leurs  yaisseaux^  ils  en  coupent  les  c^bles^ 
Nous  laissent  pour  adieux  des  cris -epouyantables  ^ 
Font  retraite  en  tumulte  y  et  sans  considerer 
Si  leurs  rois  avec  eux  peuvent  se  retirer. 
Pour  souffrir  ce  devoir  leur  frayeur  est  trop  forte; 
Le  flux  les  apporta,  le  reflux  les  remporte; 
Cependant  que  leurs  rois,  engages  parmi  nous, 
Et  quelque  peu  des  leurs,  tous  perces  de  nos  coups^ ' 
Disputent  vaillamment  et  vendent  bien  leur  vie. 
A  se  rendre  moi-meme  en  vain  je  les  convie ;    . 
Le  cimeterre  au  poing  ils  ne  m'ecöütent  pas : 
Mais  voyant  a  leurs  pieds  tomber  tous  leurs  soldats^ 
Et  que  seuls  desorinais  en  vain  il»  se  defendent , 
Ils  demandent  le  chef;  je  me  nomme,  ils  se  r^ndent. 
Je  Yous  les  envoyai  tous  deux  en  meme  temps ; 
Et  le  combat  cessa  faute  de  combattants. 
C'est  de  cette  fa9on  que,  pour  votre  Service.... 

SCENE  IV. 

LE  ROI,  D.  DlfeGUE ,  D.  R0DRIGÜE>  D.  ARIAS, 

D.  ALONSE,  D.  SANCHE. 

D.    ALONSE. 

SiRE ,  Cbimene  vient  vous  demander  justice« 

LE    ROI. 

La  i^cheuse  nouvelle,  et  l'importun  devoir !  ' 

>]>^s  ce  moinenty  Rodrigue  ne  pent  plas  ^tre  puni;  toutes  les 
pounuites  de  Chimene  panussent  santbondantes.  Elle  est  donc  si  lom 
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Va  j  je  ne  la  veux  pas  obCger  a  te  voir. 

Pour  tout  remerciment  il  faut  que  je  te  chasse : 

''^Mais  ayant  que  sortir^  viens^  que  ton  roi  t'embrasse. 

(D.  Rodrigae  r«atre. ) 
D.    DIEGUE. 

Chimene  le  poursuite  et  voudroit  le  sauver. 

LE    ROI. 

On  m'a  dit  qu'elle  Faime,  et  je  yais  l'^rouver. 
Montrez  un  oeil  plus  triste. 

SCENE  V. 

LE  ROI,  D.  DIEGUE,  D.  ARIAS,  D.  SANCHE, 
D.  ALONSE,  CHIMENE,  ELVIRE. 

LE   ROI. 

Enfin  soyez  contente , 
Chimene,  le  succes  repond  a  yotre  attente.  * 
Si  de  nos  ennemis  Rodrigue  a  le  dessus, 
II  est  mort  a  nos  yeux  des  coups  qu'il  a  recus  j 
Rendez  graces  au  ciel  qui  yous  en  a  yengee. 

*  En  premio  de  estas  ifictorias 
Sa  de  llevarse  este  abrazo, 

de  manqaer  aux  biens^ances ,  comme  on  le  lui  a  reproche ,  qu'au 
Gontraiie  eile  ra  act-deli  de  son  devoii*  en  demandant  la  mort  d'nn 
homme  devenu  si  necessaire  i  Tetat« 

*  Cette  petite  rase  da  roi  est  prise  de  Vanteurespagnolt  rAcad^mie 
ne  la  condamne  pas.  C'est  apparemment  le  titre  de  tragi-comMe  qui 
la  diaposait  k  cette  indnlgenoe ;  car  ce  moyen  parait  anlomdlini  peu 
digne  de  la  nöblesse  du  tragique. 
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(AD.  Didgue.) 

Voyez  comme  dejä  sa  couleur  est  changee. 

D.    DIECUE. 

Mais  voyez  qu'elle  päme^  et  d'un  amour  parfait, 
Dans  cette  pamoison^  sire,  admirez  l'effet. 
Sa  douleur  a  trahi  les  secrets  de  son  ame^ 
Et  ne  vous  permet  plus  de  douter  de  sa  flamme. 

CHIMENE, 

Quo! !  Rodrigue  est  donc  mort  ? 

L£   ROI. 

Non,  non,  il  voit  le  jour^ 
Et  te  conserve  encore  uix  immuable  amour : 
Calme  cette  douleur  qui  pour  lui  s'interesse. 

CHIMENE« 

*  Sire,  on  päme  de  joie,  ainsi  que  de  tristesse :  * 
Un  exces  de  plaisir  nous  rend  tout  languissants ; 
Et^  quand  il  surprend  räme^  il  aücable  les  sens. 

LE    ROI. 

Tu  veux  qu'en  ta  faveur  nous  croyions  Fiiiipossible? 
Chimene^  ta  douleur  a  paru  trop  yisihle. 

CHIMENE. 

Eh  bien !  sire,  ajoutez  ce  comble  a  mes  malheurs, 
Noniinez  ma  pamoison  l'effet  de  mes  douleurs : 
Un  juste  deplaisir  a  ce  point  m'a  reduite; 

*  Tanto  atribula  un  placer, 
Qomo  coHgoj'a  un  pesar, 

>  On  ne  dit  pas  pdmer,  ^vanouir,'  on  dit  se  pämer,  s'Svanotiir, 
Cette  defaite  de  Chimdne  est  comique ,  et  fait  iure.  Voyez  les  remar- 
ques de  TAcademie.  La  faute  est  de  Foriginal ;  mais  ses  termes  sont 
plus  convenables. 
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Son  trepas  deroboit  sa  tete  a  ma  poursuite ; 

S'il  meurt  des  coups  recus  poui;  le  bien  du  pays^ 

Ma  vengeance  est  perdue  et  mes  desseins  trahis : 

Une  si  beUe  fin  m'est  trop  injurieuse. 

Je  demande  sa  mort  ^  mais  non  pas  glorieuse, 

Non  pas  dans  un  eclat  qui  Feleve  si  haut^ 

Non  pas  au  lit  d'honneur,  mais  sur  un  ecbafäud ; 

Qu'il  meure  pour  mon  pere,  et  non  pour  la  patriej 

Que  son  nom  soit  tache ,  sa  memoire  fletrie. 

Mourir  pour  le  pays  n'est  pas  un  triste  sort, 

C'est  s'immortaliser  par  üne  belle  mort. 

J'aime  donc  sa  victoire,  et  je  le  puis  Sans  crime; 

Elle  assure  l'etat,  et  me  rend  ma  victime, 

Mais  noble,  mais  fameuse  entre  tous  les  guerriers, 

Le  chef,  au  lieu  de  fleurs,  couronne  de  lauriers; 

Et,  pour  dire  en  un  mot  ce  <jue  j'en  considere, 

Digne  d'etre  immolee  aux  mänes  de  mon  pere. 

Helas !  a  quel  espoir  me  laisse-je  empörter ! 

Kodrigue  de  ma  part  n'a  rien  a  redouter ; 

Que  pourroient  contre  lui  des  larmes  qu'on  meprise? 

*  Pour  lui  tout  votre  empire  est  un  lieu  de  franchise; 

La,  sous  votre  pouvoir,  tout  lui  devient  permisj 

U  triomphe  de  moi  conune  des  ennemis. 

Dans  leur  sang  repandu  la  justice  etouffee 

Au  crime  du  vainqueur  sert  d'un  nouveau  trophee ; 

Nous  en  croissons  la  pompe,  et  le  mepris  des  lois 

Nous  fait  suivre  son  char  au  milieu  de  deux  rois* 


*  Son  tut  oj'os  sus  espiäs. 
Tu  retrete  su  sagrado  , 
Tufavor  sus  alas  likres. 
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LE    ROI. 

Ma  fiUe,  ces  transports  ont  trop  de  violence. 
Quand  on  rend  la  justice  on  met  tout  en  balance. 
On  a  tue  ton  pere ,  il  etoit  Tagresseur ; 
Et  la  meme  ^quite  m'ordonne  la  douceur. 
Avant  que  d'accuser  ce  que  j'en  fais  paroitre , 
Consulte  bien  ton  coeur,  Rodrigue  en  est  le  maitre; 
Et  ta  flamme  en  secret  rend  gräces  ä  ton  roi , 
*Dont  la  faveur  conserve  un  tel  amant  pour  toi. 

CHIMEr^E. 

Pour  moi ,  mon  ennemi !  l'objet  de  ma  colere  ! 
L'auteuF  de  mes  malheurs !  l'assassin  de  mon  pere !  * 
De  ma  juste  poursuite  on  fait  si  peu  de  cas 
Qu'on  me  croit  obliger  en  ne  m'ecoutant  pas. 
Puisque  vous  refusez  la  justice  a  mes  larmes, 
Sire,  permettez-moi  de  recourir  aux  armes ; 
C'est  par  la  seulement  qu  il  a  su  ioi'outrager. 
Et  c'est  aussi  par  lä  que  je  me  dois  venger. 
A  tous  yos  cavaliers  je  demande  sa  tete ; 
Oui,  qu'un  d'eux  me  Tapporte,  et  je  suis  sa  conquete; 
Qu'ils  le  combattent,  «ire;  et,  le  combat  fini, 
J'epouse  le  vainqueur,  si  Rodrigue  est  puni; 
Sous  votre  autorite  souffrez  qu'on  le  publie« 

*  Si  he  guardado  6.  Rodrigo 
Quizd  para  vos  le  guardo, 

'  On»fait  peu  de  remarques  aar  cette  piece  :  on  renvoie  le  lectear 
ä  Celles  de  rAcademie.  Cependant  il  faut  observer  que  Chimene  a  tort 
d'appeler  Rodrigue  assassin ;  il  ne  Test  pas :  eile  Ta  appele  eIle>meoie 
brave  hoYnme ,  komme  de  bien, 
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LE   ROI. 

Cette  vieille  coutume  en  ces  lieux  etablie , 
Sous  couleur  de  punir  un  injuste  attentat. 
Des  meilleurs  combattant»  afibiblit  un  etat ; 
Souyent  de  cet  abus  le  sücces  deplorable 
Opprime  l'innocent,  et  soutient  le  coupable. 
J'en  dispense  Rodrigue,  il  m*est  trop  precieuit 
Pour  Fexposer  aux  coups  d'un  sort  capricieux ; 
Et  quoi  qu'ait  pu  commettre  un  coeur  si  magnanime ; 
Les  Maures  en  fuyant  ont  empörte  son  crime. 

D.    DIEGUE. 

Quoi !  sire,  pour  lui  seul  vous  renversez  des  lois 

Qu'a  vu  toute  la  cour  observer  tant  de  fois : 

Que  eroira  votre  peuple,  et  que  dira  Fenvie 

Si  sous  votre  defense  il  menage  sa  vie. 

Et  s'en  fait  un  pretexte  ä  ne  paroitre  pas 

Oü  tous  les  gens  d'honneur  cherchent  un  beau  trepas? 

De  pareilles  faveurs  terniroient  trop  sa  gloire ; 

Qu  il  goüte  Sans  rougir  les  fruit«  de  sa  victoire. 

Le  comte  eut  de  Faudace,  il  Fen  a  su  punir : 

Il  Fa.  fait  en  brave  homme,  et  le  doit  soutenir. 

LE    ROI.' 

Puisque  vous  le  voulez ,  j'accorde  qu'il  le  fasse : 
Mais  d'un  guerrier  vaincu  mille  prendroient  la  place; 
Et  le  prix  que  Chimene  au  vainqueur  a  promis 
De  tous  mes  cavaliers  feroit  ses  ennemis : 
L'opposer  seul  a  tous  seroit  trop  d'injustice ; 
Il  sufBt  qu  une  fois  il  entre  dans  la  lice. 
Choisis  qui  tu  voudras,  Chimene,  et  choisisbien; 
Mais  apres  ce  combat  ne  demande  plus  rien. 


ACTE  IV,  SCENE  V.  5i5 

N'excusez  point  par  la  ceux  que  son  bras  atomi^ ; 
Laissez  un  champ  ouverl  oü  n'entrera  personne. 
Apres  ce  que  Rodrigue  a  feit  Yoir  aujourdliui, 
Quel  courage  assez  vain  s'oseroit  prendre  k  }ui? 
Qui  se  hasarderoit  contre  un  tel  a^versaire  ? 
Qui  seroit  ce  vaillant,  ou  bleu  ce  tem^raire? 

n.    8ANC0E. 

Falles  ouvrir  le  champ  :  vous  voyez  I'assaillaiit  ^ 
Je  suis  ce  temeraire,  ou  plutotce  yaillant. 

(ä  Chim^ne.) 

Accordez  cette  grace  ä  Fardeur  qui  me  presse. 
Madame^  vous  save^  quelle  e$t  yotr^  prpme^^e. 

LE   ROI. 

Chimene ,  remet^tu  ta  querelle  eu  $a  nxain  ? 

CHI3IIENE. 

Sire,  je  Tai  promis. 

LE   ROl. 

Soyez  pret  ä  demain. 

D.    DIEGUE. 

Non,  sire,  il  ne  faut  pas  differer  dayantage; 

On  est  toujours  tout  pret  quand  on  a  du  courage. 

LE    BOI. 

Sortir  d*une  bataille  et  combattre  a  Finstant ! 

D.    DIEGUE. 

Rodrigue  a  pris  haieine  en  yous  la  racontant. 

LE    ROI. 

Du  moins  une  heure  ou  deux  je  yeux  qu  il  se  delasse. 
Mais  de  peur  qu'en  exemple  un  tel  combat  ne  passe  ^ 
Pour  temoigner  ä  tous  qu'ä  regret  je  permets 


z' 
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Un  sanglant  procede  qui  ne  me  plut  jamais. 
De  moi  ni  de  ma  cour  il  n'aura  la  presence. ' 

(&  D.  Arias.) 

Vous  seul  des  combattants  jugerez  la  vaillance. 
Ayez  soin  que  tous  deux  fasseht  en  gens  de  coeur^ 
£t^  le  combat  fini,  m'amenez  le  yainqueur. 
Quel  qu'il  soit  ^  meme  prix  est  acquis  a  sa  peine ; 
Je  le  veux  de  ma  main  presenter  a  Chimene, 
Et  (jue,  pour  recompense ,  il  recoive  sa  (ou 

CHIMENE. 

Quoi !  sire^  m'imposer  une  si  dm*e  loi ! 

LE    ROI. 

Tu  t'en  plains;  mais  ton  feu,  loin  d'avouer  ta  plainte, 
Si  Rodrigue  est  vainqueur,  Faccepte  sans  contrainte. 
Cesse  de  murmurer  contre  un  arret  si  doux ; 
Qui  q[ue  ce  soit  des  deux^  j'en  ferai  ton  epoux. 

1  Ge  tour  est  tres  adroit ;  il  donne  lieu  a  la  scene  dans  laqnelle  doa 
Sanclie  apporte  aon  6p6e  k  Chimene. 


FIN   DU    QUATRIEME   ACTE. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

D.    RODRIGUE,    CHIMilNE. 


CniMENE. 


y  uoi !  Rodrigue^  en  plein  jour!  d'oü  te  vient  cette  audace  ? 
Va,  tu  me  perds  d'honneur ;  retire-toi ,  de  grace. 

D.    RODRIGUE. 

Je  vais  mourir,  madame^  et  vous  viens  en  ce  Heu,  ' 
Avant  le  coup  mortel ,  dire  un  dernier  adieu ; 
Mon  amour  vous  le  doit,  et  mon  coeur  qui  soupire 
Kose  Sans  votre  aveu  sortir  de  votre  empire. 

GHIMENE. 

Tuvasmourir! 

D.    RODRIGUE. 

Je  cours  a  ces  heureux  moments 
Qui  yont  livrer  ma  vie  a  vos  resseutiments. 

CHIMENE. 

Tu  yas  mouiir?  Don  Sanche  est-il  si  redoutable 

'  £n  quel  lieu,?  U  est  triste  que  ce  mot  adieu  n'ait  que  Heu  pour 
rime  "'.  C'est  un  des  grands  inconv^niens  de  notre  langue. 

*  Ge  mot  en  a  d'aatres ;  mais  ii*cat-il  en  effet  qae  cette  nme ,  ce  serait 
nn  foible  inconvenient.  P. 
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Qu  U  donne  Fepouvante  a  ce  coeur  indomtable  ? 
Qui  t'a  rendu  si  foible?  ou  qul  le  rend  sl  fort? 
Rodrigue  va  combattre,  et  se  croit  dejä  mort! 
Celui  qui  n'a  pas  craint  les  Maures,  ni  mon  pere , 
Va  combattre  don  Sanche ,  et  dejä  desespere ! 
Ainsi  donc  au  besoin  ton  courage  s'abat? 

P.    RODRIGUE. 

Je  cours  ä  mon  supplice,  et  non  pas  au  combat ; 

Et  ma  fidele  ardeur  sait  bien  m'oter  Tenvie, 

Quand  vous  cberchez  ma  mort,  de  defendre  ma  vie. 

J'ai  toujours  meme  coeur ;  mais  je  n'ai  point  de  bras 

Quand  il  faut  conserver  ce  qui  ne  vous  platt  pas ; 

Et  dejä  cette  nuit  m'aüroil  ete  mortelle  > 

Si  j'eusse  coxnbattu  pour  ma  seule  querelle ; 

Mais  defendant  mon  roi,  son  peuple ,  et  mon  pays^ 

A  itie  defendre  mal  je  les  aurois  trahis. 

Mon  esprit  g^nereux  ile  hait  pas  tant  la  vie , 

Qu'il  en  veuille  sortir  par  une  perfidie : 

Maintenant  qu'il  s'agit  de  mon  seul  interet, 

Vous  demandez  ma  mort,  j'en  accepte  l'arret. 

Votre  ressentiment  choisit  la  main  d'un  autre ; 

Je  ne  meritois  pas  de  mourir  de  la  votre- 

On  ne  me  verra  point  tn  repousser  les  coups ; 

Je  dois  plus  de  respect  ä  qui.  combat  pour  voüs ; 

Et ,  ravi  de  penser  que  c*est  de  vous  qu'ils  viennent , 

Puisque  c'iöst  votre  honneur  que  ses  armes  soutiemient, 

Je  lui  vais  presenter  mon  estomac  ouvert, 

Adorant  en  sa  main.la  votre  qui  me  perd.  * 

^  C'ett  dommage  qne  ces  sentimens  ne  soient  point  du  tout  na- 
turelfl.  n  parait  assez  ridicule  de  dire  qu'il  doit  du  respect  k  don 
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CHIMSN£* 

Si  d'un  triste  devoir  la  juste  violence, 

Qui  me  fait  malgre  moi  poursuivre  ta  vaillance , 

Prescrit  a  ton  amour  une  si  forte  loi , 

Qu  il  te  rend  sans  defense  k  qui  combat  pour  moi ; 

En  cet  aveuglement  ne  perds  pas  la  memoire 

Qu'ainsi  que  de  ta  vie  il  y  va  de  ta  gloire, 

Et  que,  daiis  quelque  eclat  que  Rodrigue  ait  vecu, 

Quand  on  le  saura  mort,  on  le  croira  vaincu. 

L'honneur  te  fut  plus  eher  que  je  ne  te  suis  chere, 

Puisqu'il  trempa  tes  mains  dans  le  sang  de  mon  pere , 

Et  te  fit  renoncer,  malgre  ta  passion, 

A  Fespoir  le  plus  doux  de  ma  possession  : 

Je  t'en  vois  cependant  faire  si  peu  de  compte, 

Que  sans  rendre  combat  tu  veux  qu'on  te  surmonte. 

Quelle  inegalite  ravale  ta  vertu? 

Pourquoi  ne  Tas-tu  plus  ?  ou  pourquoi  Favois-tu  ? 

Quoi !  n'es^tu  genereux  que  pour  me  faire  outrage  ? 

S'il  ne  faut  m'offenser  n'as-tu  point  de  courage  ? 

Et  traites-tu  mon  pere  avec  tant  de  rigueur , 

Qu  apres  Favoir  vaincu  tu  souffres  un  vainqueur  ? 

Non,  san^  vouloir  mourir>  laisse-moi  te  poursuivre, 

Sanche  ,  et  qu'il  Vk  lui  präsenter  son  estomac  ouvert.  Ces  idees  sont 
prises  dans  ces  miserables  romans  qui  n^oDt  rien  de  vraisemblable , 
ni  dans  les  ayetitares ,  ni  dans  les  sentimens ,  ni  dans  les  expres- 
sions  ;  tout  6tait  hors  de  la  nature  dans  ces  impertinens  ouvrages  qui 
gäterent  si  long-temps  le  goAt  de  la  nation.  Un  heros  n*osait  ni  vivre , 
ni  inourir  sans  le  cong^  de  sa  dame.  Scuderi  n'avait  garde  de  con- 
damner  ces  idees  romanesques  dans  Corneille ,  lui  qui  en  avait  rem- 
pli  ses  iridicules  ouvrages»  ,     . 
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Et  defends  ton  honneur,  si  tu  ne  veux  plus  vivre.  * 

D«    RODRICUE. 

Apres  la  mort  du  comte ,  et  les  M aures  defaits  ^ 
Faudroit-il  a  ma  gloire  encor  d'autres  eflfets? 
Elle  peut  dedaigner  le  soin  de  me  defendre ; 
On  sait  que  mon  courage  ose  tout  entreprendre, 
Que  ma  valeur  peut  tout ,  et  que  dessous  les  cieux , 
Aupres  de  mon  honneur,  rien  ne  m'est  precieux. 
Non,  non,  en  ce  combat;  quoi  que  vous  veuillez  croire, 
Rodrigue  peut  mourir  sans  hasarder  sa  gloire , 
Sans  qu'on  Tose  accuser  d'avoir  man  que  de  coeur , 
Sans  passer  pour  yaincu ,  sans  souffrir  un  vainqueur. 
On  dira  seulement :  il  adoroit  Chimene ; 
II  n'a  pas  voulu  vivre  et  meriter  sa  haine ; 
II  a  cede  lui-meme  a  la  rigu^ur  du  sort 
Qui  forcoit  sa  maitresse  a  poursuivre  sa  mort : 
Elle  voulöit  sa  tete ;  et  son  coeur  magnanijoie  ^ 
S'il  Ten  eüt  refusee ,  eüt  pense  fiiire  un  crime. 
Pour  venger  son  honneur  il  perdit  son  amour  , 
Pour  venger  sa  maitresse  U  a  quitte  le  jour, 
Preferant,  quelque  espoir  qu'eüt  son  äme  asservic , 
Son  honneur  ä  Chimene,  et  Chimene  a  sa  vie. 
Ainsi  donc  vous  verrez  ma  mort  en  ce  combat, 
Loin  d'obscurcir  ma  gloire ,  en  rehausser  Teclat ; 
Et  cet  honneur  suivra  mon  trepas  yolontaire 
Que  tout  autre  que  mpi  n'eüt  pu  vous  satisfaire.  * 

'  >  Ce  Ters  est  ^galement  adroit  et  passionn^ ;  il  est  pleio  d'art , 
mais  de  cet  art  que  la  nalure  inspire.  W.  me  parait  admirable  ;  mais  le 
discours  de  Chimene  est  im  pea  trop  long. 

*  Gelte  reponse  de  Rodrigue  parait  aiuai  akmbiqaee  et  allosgee: 
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CHIMENE.         ^ 

r  » 

Puisque  pour  t'empecher  de  courir  au  trepas 

Ta  yie  et  ton  hoimeur  sont  de  foibles  appas  ^ 

Sr  Jamals  je  t'aimai^  eher  Rodrigue^  en  revanche 

Defends-toi  maintenant  pour  m'oter  a  don  Sanche. 

Combats  pour  ui'afTranchir  d'une  condition 

Qui  me  livre  ä  l'objet  de  mon  aversion. 

Te  dirai-je  encor  plus  ?  va ,  songe  a  ta  defense , 

Pour  forcer  mon  devoir ,  pour  m'imposer  silence ; 

Et  9  si  tu  sens  pour  moi  ton  coeur  encore  epris, 

Sors  vainqueurd'un  combat  dont  Chimene  est  Je  prix/ 

Adieu :  ce  mot  lache  me  fait  rougir  de  honte. 

D.    RODRICUE^   senl. 

Est-il  quelque  ennemi  qu  a  present  je  ne  domte  ? 
Paroissez  ^  Navarrois ,  Maures  y  et  Castillans  y  * 

cette  dispute,  sur  un  sentlmeut  tr^s  peu  naturel ,  a  quelque  chose  des 
conversalions  de  Thötel  Rambouillet,  ou  Fon  quiDteasenciait  des 
id^es  «ophistiqa^es. 

'  Sors  vainqaenr  d*nii  com1»at  dont  Cliimene  est  le  priz. 

est  repris  par  Scnd6ri.  C'est  peut^tre  le  plus  beau  vers  de  la  pi^ce , 
et  il  obtient  'gräce  pour  tous  les  sentimens  un  peu  hors  de  la  naturc 
qu'on  trouve  dans  cette  sc^ne ,  traitee  d'ailleurs  avec  une  grande  su- 
perioritS  de  geo  ie. 

ConiiDent ,  apres  ce  beau  vers ,  peut*on  ramener  encore  sur  la 
scene  notre  pitoyable  infante  ? 

*  Je  ne  sais  ponrquoi  on  supprime  ce  morceau  dans  les  represen- 
tations.  Paraiasez ,  Navarroia ,  6tait  passe  en  proverbe ,  et  c'cst  poor 
cela  m^me  qu*il  faut  reciter  ces  vers.  Cet  enthousiasme  de  valeur  et 
d'esperance  messied-il  au  Cid ,  encourage  par  sa  maltresse?  * 

*  Ajontex  que  ces  vers  ^taient  parfaitement  dans  les  mceurs  espagnoles 
da  temps ,  et  qae  personne  n*a  porte  plas  loin  qae  Corneille  ce  merite  de 
peindre  fidileine|y|||(is  moears  des  nations  qn*il  met  en  scene.  P. 
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Et  tout  ce  que  FEspagne  a  nouni  de  yaillants  ; 
Unissez-Toas  ensemble ,  et  faites  une  arm^ , 
Pour  comlMittre  tiiie  main  de  la  sorte  animee  : 
Joignez  tom  yos  efforts  contre  tm  espoir  si  donx ; 
Pour  en  venir  ä  bout  c'est  trop  peu  que  de  vöus. 

SCENE  II. 

1 

L'INFANTE. 

T'icoüT«RAi-jK  encor ,  respect  de  ma  naissance , 
Qui  fais  un  crime  de  mes  feuiL  ? 

T'ecouteraUje,  amour^  dont  la  douce  puissance 

Contre  ce  fier  tyran  feit  revolter  mes  voeux  ? 
Pauvre  princesse ,  auquel  des  deüx 
Dob-tu  preter  obeissance  ? 

Rodrigue^  ta  valear.  te  retid  digne  de  moi; 

Mais  pour  etre  vaUlant  tu  n'es  pas  fils  de  roi. 

Impitoyable  sort ,  dont  la  rigueur  separe 

Ma  gloire  d'avec  mes  desirs , 
Est-il  dit  que  le  choix  d'une  vertu  si  rare 
Coute  a  ma  passion  de  si  grands  deplaisirs  ? 
O  cieux  !  a  combien  de  soupirs 
Faut-ii  que  mon  coeur  se  ptepare  , 
Si  jamais  il  n'obtient  sur  un  si  long  tourment 
Ni  d'eteindre  l'amour,  ni  d'accepter  l'amant? 

Mais  c'est  trop  de  scrupule ,  et  ma  raison  s'etonne 
Du  mepris  d'un  si  digne  choix : 
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Bien  qu'aux  monarques  seuls  ma  naissance  me  donne, 
Rodrigue ,  avec  hönneur  je  Tivrai  sous  tes  lois. 
Apres  aYoir  yaincu  deax  rois 
Pourrois-tu  manquer  de  couronne  ? 
Et  ce  grand  nom  de  Cid  que  tu  viens  de  gagner 
Ne  fait-il  pas  trop  voir  sur  qui  tu  dois  regner? 

II  est  digne  de  moi ,  mais  il  est  a  Chimene; 

Le  don  que  j'en  ai  fait  me  nuit. 
Entre  eux  la  mort  d'tin  pere  a  si  peu  mis  de  haine, 
Que  le  devoir  du  sang  k  rcgret  le  poursuit : 

Ainsi  n'esperons  aucun  fhiit 

De  son  crime  ^  üi  de  ma  peine^ 
Puisque  pour  me  punir  le  destin  a  petmis 
Que  l'amour  dure  meme  entre  deux  ennemis. 

SGENE  III. 

L'INFANTE,   LfiONOR. 

L^INFANTE. 

Oü  viens-tu ,  Leono  r  ? 

LEONOR. 

Yous  applaudir^  madame^ 
Sur  le  repos  qu^enfin  a  retrouve  votre  ame. 

.   .  l'infante. 

D'oü  viendroit  ce  repos  dans  un  comli^le  d'ennul  ? 

LEONOK« 

Si  Tamour  vit  d'espoir^  et  s'il  meurta^ec  Ini^ 
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Kodrigue  ne  peut  plus  channer  votre  courage«   . 
Vous  sayez  le  combat  oü  Chimene  l'engage ; 
Puisqu'il  faut  qu'il  y  meure ,  ou  qu'il  soit  son  mari , 
Votre  esperance  est  morte,  et  votre  esprit  gueri. 

l'iivfante. 
Ah !  qu'il  s'en  faut  encor ! 

LEONOR. 

Que  pouve2&-vouspretendre? 
l'infante. 
Mais  plutot  quel  espoir  me  pourrois-tu  d^fendre  ? 
Si  Rodrigue  combat  sous  ces  conditions, 
Pour  en  rompre  l'eflFet  j'ai  trop  d'inventions. 
L'amour,  ce  doux  auteur  de  mes  cruels  supplices, 
Aux  esprits  des  amants  appreud  trop  d'artifices. 

LEONOR. 

Pourrez-vous  quelque  chose^  apre^  qu'un  pere  mort 
N'a  pu,  dans  leurs  esprits^  allumer  de  discord? 
Car  Chimene  aisement  montre^  par  sa  conduite, 
Que  la  haine  aujourd'hui  ne  fait  pas  sa  poursuite. 
Elle  obtient  un  combat,  et  pour  son  combattant 
C'est  le  premier  offert  qu'elle  accepte  ä  Finstant : 
Elle  n'a  point  recours  a  ces  mains  genereuses 
Que  tant  d'exploits  fameux  rendent  si  glorieuses; 
Don  Sanche  lui  suffit  et  merite  son  choix , 
Parce  qu'il  va  s'armer  pour  la  premiere  fois ; 
Elle  aime  en  ce  duel  son  peu  d'experience ; 
Comme  il  est  sans  renom,  eile  est  sans  d^fiance; 
Et  sa  facilite  vous  doit  bien  faire  voir 
Qu'elle  cherche  un  cooDobat  qui  force  son  devoir ; 
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Qui  livre  a  son  Rodrigue  iine  victpire  aisee^ 
Et  Tautoiise  enfin  a  paroitre  apaisee. 

l'infante* 
Je  le  remarque  assez,  et  toutefois  mon  coeur 
A  Fenvi  de  Chimene  adore  ce  vainqueur. 
A  quoi  me  resoudrai-je ,  amante  infortunee  ? 

LiONOR. 

A  vous  mieux  Souvenir  de  qui  vous  etes  nee : 
Le  ciel  vous  doit  un  roi ,  vous  aimez  un  sujet ! 

l'infante. 
Mon  inclination  a  bien  change  d'objet. 
Je  n'aime  plus  Rodrigue  ^  un  simple  gentilhomme ; 
Non^  ce  n'est  plus  ainsi  que  mon  amour  le  nonune : 
Si  j'aime,  c'est  l'auteur  de  tant  de  beaux  exploits^ 
C'est  le  valeureux  Cid ,  le  maitre  de  deux  rois. 
Je  me  vaincrai  pourtant^  non  de  peur  d'aucun  bläme^ 
Mais  pour  ne  troubler  pas  une  si  belle  flamme  ; 
Et^  quand  pour  m'obliger  on  lauroit  couronne^ 
Je  ne  veux  point  reprendre  un  bien  que  j'ai  donne. 
Puisqu'en  un  tel  combat  sa  victoire  est  certaine , 
AUons  encore  un  coup  le  donner  a  Chimene. 
Et  toi,  qui  vois  les  traits  dont  mon  cceur  est  perce, 
Viens  me  voir  achever  comme  j'ai  commence. 
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SCENE  IV.' 


CHIMENE,  ELVIRE. 


CHIMENE. 

Elvire,  que  je  souffre !  et  que  je  suis  a  plaindre ! 

Je  ne  sais  qu'esperer,  et  je  vois  tout  ä  craindre ; 

Aucun  voeu  ne  m'^happe  oü  j'ose  consentir; 

Je  ne  souhaite  rien  sans  un  prompt  repentir. 

A  deux  rivaux  pour  moi  je  fais  prendre  les  armes : 

Le  plus  heureux  succes  me  coutera  des  larmes ; 

Et  quoi  qu'en  ma  &Yeur  en  ordonne  le  sort , 

Mon  pere  est  sans  vengeanoe^  ou  mon  amant  est  mort. 

XJÜVIRE. 

D'un  et  d'autre  cote  je  vous  vois  soulagee ;  * 

>  Chimene ,  qui  arrire  L  la  place  de  Vinfante  sans  la  voir ,  e%  qui 
poarrait  aussi-bien  ne  pas  paraltre  sur  le  th6ätre  que  s*y  nio4trer , 
ne  fait  ici  que  renoaveler  ce  defant  dont  noas  aTons  taut  parl6 , 
qui  consiste  dans  l'interruptiQn  des  scenes ;  defant»  encore  une  fois, 
qui  n'etait  pas  reconnu  dans  le  chaos  dont  Corneille  a  tire  lo  theiU'e. 

^  Les  raison  nemens  d'BIvire ,  dans  cette  ac^ne,  semblent  an  peu 
se  coatredire.  D'abord  eile  dit  a  Chimene  qu'elie  tera  9oul0g^  des 
deux  cöles.  Ensuite  : 

Et  noas  verrons  da  ciel  reqaitable  coarroaz 
Voas  laisser  par  sa  mort  doa  Sancbe  pour  epoax. 

n  est  probable  que  pes  raisonnemens  d'Elvire  contribuent  un  peu 
a  refroidir  cette  scene ;  mais  aussi  ils  contribuent  beaucoup  k  laver 
Cbimene  de  raiSfront  que  les  critiques  injustes  lui  ont  fait  de  se  con- 
duire  en  fille  denaturee  :  car  le  spectateur  est  du  parti  d'EIvire  contre 
Chimene;  il  trouve,  comme  Elvire,  que  Chimene  en  a  fait  assez, 
et  qu'elle  doit  s'en  remettre  ä  Tev^nement  du  combat« 
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Ou  vous  avez  Rodrigue,  ou  vous  etes  vengee; 
Et  quoi  c[ue  le  destin  puisse  ordonner  de  vous^ 
II  soutient  votre  gloire ,  et  vous  donne  un  epoux. 

CHIMENE. 

Quoi !  Fobjet  de  ma  haine ,  ou  bien  de  ma  colere ! 

L'assassin  de  Rodrigue,  ou  celui  de  mon  pere ! 

De  tous  les  deux  cotes  on  me  donne  un  uiari 

Encor  tout  teint  du  sang  que  j'ai  le  plus  cheri. 

De  tous  les  deux  cotes  mon  ame  se  rebelle. 

Je  crains  plus  que  la  mort  la  fin  de  ma  querelle. 

Allez,  vengeance  y  amour^  qui  troublez  mes  esprits , 

Vous  n'avez  point  pour  moi  de  douceurs  a  ee  piix : 

Et  toi  y  puissant  moteur  du  destin  qui  m'outrage , 

Termine  ce  conü^at  sans  aucun  avantage , 

Sans  faire  aucun  des  deux  ni  vaiilcu  ^  ni  vainqueur. 

ELVIRE. 

Ce  seroit  vous  traiter  avec  trop  de  rigueur. 

Ce  combat  pour  votre  ame  est  un  nouveau  supplice, 

S'il  vous  laisse  obligee  a  demander  justice, 

A  temoign^r  toujours  ce  haut  ressentiment , 

Et  poursuivre  toujours  la  mort  de  votre  amant. 

Madame,  il  vaut  bien  mieux  que  sa  rare  vaillance , 

Lui  couronnant  le  front,  vous  impose  silence; 

^Que  la  loi  du  combat  etoufie  vos  soupirs. 

Et  que  le  roi  vous  force  a  suivre  vos  desirs. 

CHILENE. 

Quand  il  sera  vainqueur,  crois-tu  que  je  me  rende  / 
Mon  devoir  est  trop  fort,  et  ma  perte  trop  grande; 
Et  ce  n'est  pas  assez  pour  leur  faire  la  loi , 
Que  celle  du  combat  et  le  vouloir  du  roi. 
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I 

II  peut  valncre  don  Sanche  avec  fort  peu  de  peine , 
Mals  non  pas  ayec  lui  la  gloire  de  Chimene ; 
Et ,  quoi  qu'ä  sa  victoire  un  monarque  ait  promis , 
Mon  honneur  lui  fera  mUle  autres  ennemis. 

ELVIRE. 

Gardez ,  pour  vous  ptuiir  de  <5et  orgueil  etrange , 
Que  le  ciel  a-la  fin  ne  soufFre  qu  on  vous  venge. 
Quo! !  vous  voulez  encor  refiiser  le  bonheur 
De  pouvoir  maintenant  vous  taire  avec  honneur? 
Que  pretend  ce  devoir,  et  qu'esirce  qu  il  espere  ? 
La  mort  de  votre  amant  vous  rendra-t-elle  un  pere? 
Est-ce  trop  peu  pour  vous  que  d'un  coup  de  malheur? 
Faut-il  perte  sur  perte,  et  douleur  sur  douleur? 
Allez^  dans  le  caprice  oü  votre  humeur  s'obstine, 
Vous  ne  meritez.pas  Famant  qu  on  vous  destine ; 
Et  nous  verrons  du  ciel  l'equitable  courroux 
Vous  laissery  par  sa  mort,  don  Sanche  pour  epöui. 

CHIMENE. 

Elvire,  c'est  assez  des  peines  que  j'endure, 
Ne  les  redouble  point  par  ce  funeste  augure; 
Je  veux,  si  je  le  puis^  les  eviter  tous  deux; 
Sinon ,  en  ce  combat  Rodrigue  a  tous  mes  voeux  : 
Non  qu'une  foUe  ardeur  de  son  cote  me  penche ; 
Mais,  s'il  etoit  vaincu,  je  serois  a  don  Sanche : 
Cette  apprehension  fait  naitre  mon  souhait. 
Que  vois^je ,  malheureuse !  Elvire ,  c'en  est  fait. 
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SGENE  V. ' 

D.   SANCHE,  CHIMENE,  ELVIRE- 

D.    SANCHE. 

Madame,  ä  vos  genoux  j'apporte  cette  epee.... 

CHIMENE, 

Quoi !  du  sang  de  Rodrigue  encor  toute  trempee  ? 
Perfide ,  oses-tu  bien  te  montrer  a  mes  yeux. 
Apres  m'avoir  öte  ce  que  j'aimois  le  mieux  ? 
I^late,  mon  amour,  tu  n'as  plus  rien  a  craindre, 
Mon  pere  est  satisfait,  cesse  de  te  contraindre ; 
Un  meme  coup  a  mis  ma  gloire  en  sürete, 
Mon  ame  au  desespoir,  ma  flamme  en  liberte. 

D.    SANCHE. 

D'un  esprit  plus  rassis...« 

CHIMENE. 

Tu  me  pjirles  encore, 
Execrable  assassin  d'un  heros  que  j'adore ! 
Va,  tu  l'as  pris  en  traitre;  un  guerrier  si  vaillant 
N'eüt  Jamals  succombe  sous  un  tel  assaillant. 
N'espere  rien  de  moi ,  tu  ne  m'as  point  servie  ; 

R 

^  li'Academie  a  condamne  cette  scene ,  et  on  peut  voir  les  raisonB 
qu'elle  en  rapporte  ;  mais  il  n'y  a  point  de  lectear  sense  qui  ne  pre- 
Tienne  ce  jugement ,  et  qui  ne  voie  qu'ü  n'eot  pas  natarel  que  Ter- 
renr  deiüliimene  dure  si  long-temps.  Ce  qui  n'est  paa  dans  la  nature 
ne  peut  toueher.  Ce  vain  artifice  a£faiblit.  Finterdt  qu'on  pourrah 
prendre  k  U  acene  suivante.  U  ne  reste  que  Tioipression  que  Chi* 
mene  a  faite  pendant  toute  la  piece  :  cette  impression  est  si  forte  ^ 
qu'elle  remue  encore  les  coeors  malgre  toutes  ces  fautes.  ' 

n.  34 
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Et,  croyant  me  venger,  tu  m'as  ote  la  vie- 

fitrange  Impression  qui,  loin  de  m'ecouter.... 

CHIMJINE. 

Veux-tu  que  de  sa  mort  je  t'ecoute  vanter, 

Que  j'entende  ä  loisir  avec  quelle  insolence 

Tu  peindras  son  malheur,  mon  crime ,  et  ta  yaillance? 

SCENE  VI. 

LE  ROI,  D.  DifeGUE,  D.  ARIAS,  D.  SANCHE, 
D.  ALONSE,  CHIMENE,  ELVIRE, 

CHIMENE. 

SiRE,  il  n'est  plus  besoin  de  vous  dissimuler 
Ce  que  tous  mes  eflforts  ne  vous  ont  pucpler. 
J'aimois,  vous  Favez  su;  mai^,  pour  venger  monpere, 
J'ai  bien  voulu  proscrire  une  tete  si  chere : 
Votre  majeiste  ,  sire ,  elle-naeme  a  pu  vpir 
Comme  i  ai  feit  ceder  moxi  amour  au  devoir- 
Enfin  Rodrigue  est  mort,  et  sa  mort  m'a  changee 
D'implaqable  ennemie  ^n  amante  afiligee. 
Tai  du  cette  vengeance  a  qui  m'a  mise  au  jour. 
Et  je  dois  maintenant  ces  pleurs  a  mon  amour. 
Don  Sanche  m'a  perdue  en  prenant  ma  defense; 
Et  du  bras  qui  me  perd  je  suis  la  recompen^! 
Sire ,  si  la  pitie  peut  emouYoir  un  rot. 
De  gräce ,  revoquez  une  si  dure  loi ; 
Pour  prix  d'une  victoire  oü  je  perds  ce  que  j'aime. 
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*  Je  lui  laisse  mon  bien ;  qVil  nie  laisse  ä  moi-meme  j 
Qu'en  un  cloilre  sacre  je  pjeure  incessammei^t^ 
Jusqu'au  dernier  soupir,  mon  pere  et  hioijl  amant. 

D.    DIECUE. 

Enfiix^  eile  äiine^  sire,  et  ne  croit  plus  un  crime 
D'avouer  par  sa  bouche  un  amour  legiiime« 

LE    HCl. 

Chimene,  sors  d'erreur,  ton  amant  n'est  pas  mort; 
Et  don  Sanche  vaineu  t'a  fait  un  faux  rapport. 

D.    SANCHE. 

Sire ,  un  peu  trop  d'ardeur  malgre  moi  l'a  decue : 

Je  venois  du  combat  lui  raconter  l'issue. 

Ce  genereux  guerrier  dont  son  coeur  est  charme , 

((  Ne  crains  rifen,  m'a-t-il  dit  quand  il  m'a  desarme, 

((  Je  laisserois  plutöt  ma  victoire  incertaine , 

((  Que  de  repandre  un  sang  hasarde  pour  Cbimene ; 

((  Mais  puisque  mon  ,devoir  m'appelle  ajapres  di^  roi,  * 

((  Va  de  notre  combat  rentretenir  ppur  moi  9 

((  De  la  part  du  vainqueur  lui  pprter  ton  pp4.e.  >} 

Sire,  j'y  suis  venu  :  cet  objet  Ta  trompee; 

Elle  m'a  cru  vainqueur,  me  yoy.ant  de  retour ; 

Et  soudain  sa  colere  a  trahi  son  amour, 

Avec  tant  de  transport,  et  t^nt  dHmpatience, 

Que  je  n'ai  pu  gagner  un  moment  d'audience. 

Pour  moi ,  bien  que  vaineu .  je  me  repute  beureux  j 

*  Contintete  con  mi  \äeUnda, 
Que  mi  persona ,  ^h^r » 
Llevar^la  d  un  monasterio. 


^  Quel  devoir  Tappelle  aupres  du  roi ,  au  temps  de  ce  combat 
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Et  malgr^  rinteret  de  mon  coeur  amoureux, 
Perdant  infiniment  y  j'aime  encor  ma  de&ite , 
Qui  fait  le  beau  succes  d'une  amour  si  parfaite. 

LE    ROI. 

Ma  fille^  il  ne  faut  point  rougir  d'un  si  beau  feu^ 

Ni  chercher  les  moyens  d'en  faire  un  desaveu : 

Une  louable  honte  en  yain  t'ea  sollicite  ; 

Ta  gloire  est  d^gagee,  et  ton  devoir  est  quitte; 

Ton  pere  est  satisfait,  et  c'etoit  le  venger, 

Que  mettre  tant  de  fois  ton  Rodrigue  en  danger. 

Tu  vois  oomnie  le  ciel  autrement  en  dispose. 

Ayant  tant  fait  pour  lui,  fais  pour  toi  quelque  chose^ 

Et  ne  sois  point  rebelle  a  mon  commandement, 

Qui  te  donne  un  epoux  aime  si  cherement. 

SCENE  VIL 

LE  ROI,  D.  DIEGUE,  D.  ARUS,  D.  RODRIGUE, 
D.  ALONSE,D.  SANCHE,  L'INFANTE,  CHIMENE, 
LfeONOR,  ELVIRE. 

l'inpante. 

Seche  tes  pleurs,  Chimene,  et  recois  sans  tnstesse 
Ce  genereux  vainqueur  des  mains  de  ta  princesse. 

D.     RODRIGUE. 

Ne  vous  offensez  point,  sire,  si  devant  vous 
Un  respect  amoureux  fne  jette  ä  ses  genoux. 
Je  ne  yiens  point  ici  demander  ma  conquete ; 
Je  viens  tout  de  nouveau  vous  apporter  ma  tete.  " 

*  Rodrigue  a  oflBert  sa  tSte  si  soavexit ,  que  cette  nouvelle  offre  ne 
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Madame^  mon  amour  n'emploira  point  pour  moi^ 
Ni  la  loi  du  combat ,  ni  le  voidöir  dU'roi. 
Si  tout  ce  qui  s'est  fait  est  trop  peu  pour  un  pere, 
Dites  par  quels  moyens  il  vous  faut  satisfaire. 
Faut-il  combatte  encor  mille  et  mille  rivaux  y 
Aux  deüx  bouts  de  la  terre  etendre  mes  travaux. 
Forcer  moi  seul  un  camp ,  mettre  en  fuite  une  anuee^ 
Des  heros  fabuleux  passer  la  renommee? 
Si  mon  crime  par  la  se  peut  enfin  laver, 
J'ose  tout  entreprendre ,  et  püis  tout  achever : 
Mais  sice  fierbonneur,  toujours  inexorable  , 
Ne  se  peut  apaiser  sans  la  mort  du  coupable> 
KTarmez  plus^  contre  moi  le  pouvoir  des  bumains ; 
Ma  tete  est  a  vos  pieds,  vengez-vous  par  vos  mains; 
Vos  mains  seules  ont  droit  de  vaincre  un  invincible; 
Prenez  une  vengeance  a  tout  äutre  impossible  j 
Mais  du  moins  que  ma  mort  sufüse  a  me  punir. 
Ne  me  bannissez  point  de  votre  Souvenir ; 
Et,  puisque  mon  trepas  conserve  votre  gloire, 
Pour  vous  en  revancher  conservez  ma  memoire,  * 
Et  dites  quelquefois ,  en  deplorant  mon  sort : 
S'il  ne  m'avoit  aimee,  il  ne  seroit  pas  mort. 

peut  plus  produire  le  meme  efPet.  Les  peisonnages  doirent  tonjours 
conserrer  leur  caractere,  mais  non  pas  dire  toajours  les  minies 
choses.  L'unit^  de  caractere  n'est  belle  que  par  la  rari^t^  des  id«es. 

^  Le  mot  de  revancher  est  devenu  bas ;  on  dirait  au;  ourd'hui  pour 
m'en  recompensen  * 

*  Les  comediens  devraient  adopter  ces  corrections  de  Voltaire  9  qui  sont 
la  plopart  tres  hearenses.  P. 
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Releve-toi ,  Rödrigue.  II  feilt  Favouer ,  sire , 
Je  voüs  en  ai  trop  dit  pöür  m'fen  pouvoir  dedire. 
Rödrigue  a  des  vertüs  que  je  ne  puis  hair ; 
Et  vous  etes  möli  roi ,  je  vöos  dois  obeir. 
Mais,  a  quoi  qtie  d^ja  vous  m'äyez  condatnnee, 
Pourrez-Vöus  ä  voa  yeux  souffrir  cet  hymenee  ? 
Et  quand  de  mon  devcnr  Vous  vbulez  oet  effort, 
Toute  votre  justice  en  est-eUe  d'accord? 
Si  Rödrigue  ä  l'etat  devient  si  neoessaire , 
De  ce  qu'il  feit  poiir  tous  dois-je  etre  le  salaire  ^ 
Et  me  livrel*  moi-meme  au  reproche  eternel 
D'ayoir  trem{)e  mes  mains  dans  le  sang  patemel?  ' 

LE    ROI. 

Le  temps  assez  souvent  a  rendu  legitime 

Ce  qui  setübloit  d'abord  ne  se  pouvoir  sans  crime* 

Rödrigue  t'a  gagnee^  et  tu  dois  etre  a  lui. 

Mais,  quoique  sa  valeur  t'ait  conquise  aujourd'hui| 

II  feudroit  que  je  fasse  ennemi  de  ta  gloire 

Pour  lui  donner  sitot  le  prix  de  sa  victoire. 

Cet  hymen  diflfere  ne  rompt  point  une  loi 

Qui ,  sans  marquer  de  temps,*  lui  destine  ta  foi. 

Prends  un  an ,  si  tu  veux ,  pour  essuyer  tes  larmes. 

Rödrigue  cependant  il  feut  prendre  les  armes. 

'  II  semble  que  ces  derniers  beaax  vers  qae  dit  Chimene  la  josti- 
fient  entierement.  Elle  n'epouse  point  le  Cid ;  eile  fait  meme  des 
remontränced  au  roi.  J'avoue  que  je  ue  congois  pas  conunent  on  a 
pu  Faccuser  d'indecence ,  au  lieu  de  la  plaiadre  et  de  Tadinirer. 
Elle  dit,  a  la  verite,  au  roi  .  C'est  ä  moi  d'obeir;  mais  eile  ne  dit 
point  y  J'obeirai.  Le  spectateur  sent  bien  pourtant  qu'elle  obeira  ;  et 
c'est  en  cela ,  ce  me  semble ,  que  consiste  la  beaute  du  denuüment. 
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Apres  avoir  vaincu  les  Maures  sur  nos  bords , 
Renverse  leurs  desseiös,  reJ)OUSs^  leiirs  efförts, 
Va  jusqu  en  leur  pays  leur  reporter  la  guerre , 
Commander  mon  armee ,  et  ravager  leur  terre. 
A  ce  seul  nom  de  Cid  ils  trembleront  d'effroi ; 
Ils  t'ont  nomme  seigneur,  et  te  voudront  pour  roi. 
Mais  parmi  tes  hauts  faits  sois-Iui  toujours  fidele  : 
Retiens<-en  ^  s'il  de  peut  >  encor  plus  digne  d'elle ; 
Et  par  tes  grands  explpits  fais^toi  si  bien  priser  ^ 
Qu'il  lui  soit  glorieux  alors  de  t'epouser. 

Poüf  posseder  Chimene,  et  pour  votfö  scrvicö , 
Que  peut-oü  m'ordonner  que  mon  bras  n'accotnplisse? 
Quoi  qu'absent  de  ses  yeux  il  me  faille  endurel*, 
Sire,  ce  m'est  trop  d'heur  de  pouvoir  esperer. 

LE    ROl^. 

Espere  en  ton  courage ,  espere  en  ma  promesse  ; 
Et  possedant  de  ja  le  coeur  de  ta  maitresse, 
Pour  vaincre  un  point  d'honneur  qui  combat  contre  toi  , 
Laisse  faire  le  temps^  ta  vaillance^  et  ton  roi.  ^ 

'  Ce  dernicr  vers,  ä  mon  avis,  sert  k  )ustifier  Corneille.  Comment 
pouvait~on  dire  que  Chimene  etait  nne  fille  d6natur6e  ,  qaand  le  roi 
lai-m^me  n'espere  rien  pour  Rodrigue  que  da  tetnps ,  de  da  protec-* 
lion  et  de  la  valeur  de  ce  heros  ? » 


FIN   DU    CID. 
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\jE  poeme  a  tant  d'ayantages  du  c6te  du  sujet  et  des 
pensees  brillantes  dont  il  est  seme ,  que  la  plupart  de 
ses  auditeurs  n'ont  pas  voulu  voir  les  defauts  de  sa  con- 
duite,  et  ont  laisse  enleyer  leurs  suffrages  au  plaisir 
que  leur  a  dotine  sa  rcipresentation.  Bien  que  ce  seit 
celui  de  tous  mes  omrrages  reguliers  oii  je  me  suis  per- 
jnis  le  plus  de  licence^  il  passe  encore  pour  le  plus 
beau  aupres  de  ceux  qui  ne  s  attachent  pas  ä  la  derniere 
severite  des  regles  ;  et  depuis  cinquanteans  '  quil  tient 
sa  place  sur  nos  the4tres ,  Thistoire  ni  Teffort  de  Tima- 
gination  n  y  ont  riep  fait  voir  qui  en  ait  efface  T^clat. 
Aussi  a  -t-il  les  deux  grandes  conditions  que  demande 
Aristote  aux  tragedies  parfaites,  et  dont  Fassemblage 
se  rencontre  si  rarement  chez  les  anciens  et  les  mo- 
dernes ;  il  les  assemble  meme  plus  fortement  et  plus 
noblement  que  les  especes  que  pose  ce  philosophe.  Une 
maitresse  que  son  devoir  Force  ä  poursuivre  la  mort  de 
son  amant  qu  eile  tremble  d'obtenir,  a  les  passions  plus 
yives  et  plus  allumees  que  tout  ce  qui  peut  se  passer 
entre  un  mari  et  sa  femnie,  une  mere  et  son  fils,  un 
frere  et  sa  soeur;  et  la  haute  vertu  dans  un  naturel  sen- 
sible a  ces  passions ,  qu  eile  dornte  sans  les  affoiblir ,  et 
a  qui  eile  laisse  toute  leur  force  pouren  triompher  plus 
glorieusement ,  a  quelque  chose  de  plus  touchant ,  de 

'  II  y  a  actuellement  cent  quatre-Tingt-un  ans  que  cette  piece  se 
soutient  au  thedtrc ,  et  eile  passe  encore  pour  une  de  nos  plus  belles 
tragedies. 
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plus  eleye  et  de  plus  aimable  que  cette  medioere  bonte, 
capable  d  une  foiblesse ,  et  mSme  d*un  crime ,  oü  nos 
anciens  etoient  contraints  d  arreter  le  caractere  le  plus 
parfait  des  rois  et  des  princes ,  dont  ils  faisoient  leurs 
heros,  afin  que  ces  taches  et  ces  forfaits,  defigurant  ce 
qu  ils  leur  laissoient  de  vertu,  s  aecommodassent  au  goüt 
et  aux  souhaits  de  leurs  spectateurs,  et  fortifiassent 
l'horreur  qu  ils  avoient  concue  de  leur  domination  et 
de  la  monarchie. 

Rodrigue  suit  ici  son  devoir  sans  rien  relicher  de  sa 
passion  :  Ghimeue  fait  la  meme  chose  ä  son  tour,  sans 
laisser  ^branler  son  dessein  par  la  douleur  oü  eile  se  voit 
abimee  par  la;  et  si  la  presence  de  son  amant  lui  fait 
£iire  quelque  faux  pas,  cest  une  glissade  dont  eile  se 
releve  ä  l*heure  meme;  et  non-seulement  eile  connoit  si 
bien  sa  faute ,  qu  eile  nous  en  avertit ;  mais  eile  fait  un 
prompt  desaveu  de  tout  ce  qu  une  vue  si  chere  lui  a  pu 
arracber.  11  n'est  point  besoin  qu  on  lui  reproche  qu  il 
lui  est  hdnteux  de  souffrir  Tentretien  de  son  amant  apres 
quil  a  tue  son  pere ;  eile  avoue  que  c'est  la  seule  prise 
que  la  medisance  aura  sur  eile.  Si  eile  s'emporte  jusqu  a 
lui  dire  qu  eile  veut  bien  qu  on  sache  qu  eile  1  adore  et 
le  poursuite  ce  n'est  point  une  resolution  si  ferme, 
qu'elle  lempeche  de  cacher  son  amour  de  tout  son 
pouYoir  lorsqu'elle  est  en  la  presence  du  roi.  Sil  lui 
ecbappe  de  Tencourager  au  combat  contre  don  Sanche 
par  ces  paroles  : 

Sors  vainqiieur  d'on  combat  dont  Chimene  est  le  prix , 

eile  ne  se  contente  pas  de  s'enfuir  de  bonte  au  la&me 
moment;  mais  sitöt  quelle  est  ayec  Elvire  ,  ä  qui  eile 
ne  deguise  rien  de  ce  qui  se  passe  dans  son  äme ,  et  que 
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la  vue  de  ce  eher  objet  ne  lui  fait  plus  de  violence ,  eile 
forme  un  souhait  plus  raisonnable ,  qui  satisfait  sa  vertu 
et  son  amour  tout  ensemble ,  et  demande  au  ciel  que  le 
combat  se  termine 

Sans  £aire  ancun  des  deux ,  ni  vaincu ,  ni  vainqneur. 

Si  eile  ne  dissimule  point  qu'elle  penche  du  c6te  de 
Rodrigue ,  de  peur  d*6tre  ä  don  Saiiche ,  pour  qui  eile 
a  de  rayersion,  cela  ne  detruit  point  la  protestation 
qu'elle  a  faite  un  peu  auparavant  que ,  ihalgre  la  loi  de 
ce  combat ,  et  les  protnesses ,  que  le  roi  a  faites  ä  Ro- 
drigue ,  eile  lüi  fera  mille  äütres  entiettiis ,  s'il  en  sort 
victorieux.  Ce  grand  eclat  mSme  qti'elle  laisse  faire  a 
^ön  amoür  apt^s  qu  eile  le  croit  mort  est  suiyi  d'une 
Opposition  vigoureuse  ä  lexöcution  de  cette  loi  qui  la 
donne  a  soh  amant ,  et  eile  ne  se  tait  qu  apres  que  le  roi 
la  differee ,  et  lui  a  laisse  lieu  d'esperer  qu avec  le  temps 
il  y  pöurra  survenir  quelque  obstacle.  Je  sais  bien  que 
le  silence  passe  d  otdinäire  pour  une  marque  de  con- 
sentement;  mais,  quand  les  rois  parlent,  c'en  est  une 
de  contradiction;  on  ne  nianque  jamais  a  leur  applaudir 
quand  on  entre  dans  leurs  sehtiments;  et  le  seul  itioyen 
de  leur  contredire  avec  le  respect  qui  löur  est  dA ,  c'est 
de  se  taire ,  quatid  leurs  ordres  ne  soht  pas  si  pressants 
qu  on  ne  puisse  remettre  ä  s'excuser  de  leur  ob^ir  lors- 
que  le  temps  en  sera  venu ,  et  conserver  cependant  une 
esperance  legitime  d'un  empechement  qu  on  ne  peut 
encore  determinement  prevoir. 

II  est  vrai  que,  dans  ce  sujet,  il  faut  se  contenter  de 
tirer  Rodrigue  de  pt^ril ,  sans  le  pousser  jusqu*äi  son 
mariage  avec  Ghimene.  II  est  historique,  et  a  plu  en  son 
temps ;  mais  bien  siirement  il  deplairoit  au  notre;  et  j  ai 
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peine  ä  voir  que  Ghimene  j  consente  chez  l'auteur  espa- 
gnol ,  bien  qu'il  donne  plus  de  trois  ans  de  duree  a  la  co* 
medle  qu  il  en  a  faite.  Pour  ne  pas  cöiitredire  Fhistoire , 
j'ai  cru  ne  me  pöuroir  dispenser  d  en  jieter  quelque  idee, 
mais  avec  incertitudö  de  Feffet;  et  ee  n  etoit  que  par  lä 
que  je  pouvois  aecordei*  lä  bienseanee  du  theätre  ayec 
la  verite  de  Tet^nement. 

Les  deüx  Tisites  que  Rodrigue  fait  ä  sa  maitresse  ont 
quelque  ehbse  qui  choque  cette  biens^änce  de  la  part  de 
Celle  qui  les  soüffre;  la  rigueur  du  detoir  voüloit  qü'elle 
refusät  de  lui  parier,  et  s  enfermät  däns  son  cabinet  au 
Heu  de  Fecouter :  mais  permcttez-moi  de  dire  avec  ün 
des  Premiers  esprits  de  notre  siecle  j  «  que  leur  conver- 
«  sation  est  remplie  de  si  beaux  sentiments ,  que  plu- 
«  sieurs  n  ont  pas  cohnu  ce  defaut ,  et  que  ceüx  qüi  l'ont 
«  connu  Font  toler^.  »  J'irai  plus  outre,  et  difai  qüe  pres- 
que  tous  ont  souhaite  que  ces  entretiens  se  fissent,  et 
j  ai  remarque  aux  premiteres  repri^sentations  ,  qüe  lörs- 
que  ce  malheureux  amäiit  se  pr^sentoit  deyant  eile ,  il 
s'elevoit  un  certain  friemissement  dans  Fassetnbl)^e  qui 
marquoit  une  curiosite  merveilleuse,  et  un  redbüble- 
ment  d  attention  pour  ce  qu'ils  aVdiönt  a  se  dire  dans 
un  ^tat  si  pltoyable.  Aristote  dit  «  qu'il  y  ä  deS  äbsürdi- 
«tes  qu'il  faüt  laisser  dans  un  poeme,  qüand  bh  peut 
«  esperer  qu'elles  seront  bien  recues,  et  il  est  du  devoit 
«  du  poete ,  ^n  ce  cas ,  de  les  coüvrir  de  tattt  de  bHllants , 
«<  qu'elles  puissent  eblouir. »  Je  laAs&t  au  jugehietit  de 
mes  äuditeurs  ^i  je  me  ^üis  assei  bien  aci[{uittä  de  ce 
devoir  pour  justifier  pär  lä  <ies  dfeux  sceileä.  Les  pertsees 
de  la  premiere  des  deux  sbttt  quelquefois  ttop  Ispirl- 
tuelleä  pour  partir  de  pers'orines  fort  affligees;  mais, 
outre  que  je  n'ai  fait  que  la  paraphraser  de  Fespagnol, 
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3i  nou5  ne  nous  permettioos  quelqne  chose  de  plus 
ingenieuz  que  le  cours  ordinaire  de  la  passion,  nos 
poemes  ramperoient  souvent,  et  les  grandes  douleurs 
ne  mettroient  dans  la  bouche  de  nos  acteurs  que  des 
exclamations  et  des  helas.  Pourne  deguiser  rien,.  cette 
offre  que  fait  Rodrigue  de  son  ^pee  ä  Chimene,  et  cette 
protestation  de  se  l^iisser  tuer  par  don.  Sanche ,  ne  me 
plairoient  psLs  .maintenant.  Ges  beautes  etoient  de  mise 
en  ce  temps-lä ,  et  ne  le  seroient  plus  en  celui-ci.  La 
premiere  est  dans  Forigüial  espagnol j  et  lautre  est  tiree 
sur  ce  modele.. Toutes  les  deux  ont  fait  leur  effet  en  ma 
faveur ;  mais  je  ferois  scrupule  d  en  etaler  de  pareUles  ä 
lavenir  sur  notre  theätre. 

J'ai  dit  ailleurs  ma  pensee  touchant  Tinfante  et  le  roi ; 
il  reste  neanmoins  quelque  chose  ä  examiner.  sur.la 
.maniere  dont  ce  dernier  agit,  qui  ne  paroit  pas.  assez 
vigoureuse,  en  ce  qull  ne  fait  pas  arreter  le  comte 
apres  le  soufflet  donne,  et  nenvoie  pas  des  gardes  ä 
don  Diegue  et  ä  son  fils.  Sut  quoi  on  peut  considerer 
que  don  Fernand  etant  le  premier  roi  de  Castille ,  et 
ceux  qui  en  avoient  ete  maitres  auparavant  lui  n  ayant 
eu  titre  que  de  comtes,  il  n'etoit  peut-etre  pas  assez 
absolu  sur  les  grands  seigneurs  de  spn  royaume  pour  le 
pouYoir  faire.  Ghez  don  Guillem  de  Gastro,  qui a.traite 
ce  sujet  avant  moi,  et  qui  devoit  mieux  connoitre  que 
moi  quelle  etoit  lautorite  de  ce  premier  monarque  de 
son  pays ,  le  soufflet  se  donne  en  sa  presence ,  et  en  celle 
de  deux  ministres  detat,  qui  lui  conseillent,  apres. que 
le  comte  s'est  retire  fierement.et  avec  bravade^  et  que 
don  Diegue  a  fait  lami^me  chose  en.soupirant,  de  ne  le 
pousser  point  ä  bout,  parce  quil  a  quantite  damis  dans 
les  Asturies,  qui  se  pourroient  revolter,  et  prendre  parti 
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avec  les  Maures  dont  son  etat  est  environn^  :  alnsi  il  se 
resout  d'accommoderraffaire  sansbrui't,  etTJecommande 
le  secret  ä  ces  deux  ministres,  qui  ont  ete  seuls  temoins 
de laction.  C*est  surcet  iexemple  que  je  me  suiscru  bien 
fonde  ä  le  faire  agir  plus  mollement  quon  ne  feroit  en 
ce  tempsH^i,  oü  lautörite  royäle  est  plus  absolue.'Je  rie 
pense  pas  non  plus  quil  fasse  une  faute  bien  grande  de 
ne  jeter  point  ralärme  de  nüit  dans  sä  rille ^  sur  lavis 
ineertain  qu  il  a  du  dessein  <les  Maures,  puisquonfaisait 
bonne  garde  sur  les  murs  et  sur  le  port ;  mais  il  est 
inexcusablede  ny  donner  aucun  ordre  apres  leur  arri« 
vee,  et  de  laisser  tout  faire  ä  Rodrigue.  La  loi  du  combat 
quil  propdse  ä  Chimene  avant  que  de  le  permettre  k 
donSanche  contre  Rodrigue  n'est  pas  si  ihjuste  que 
quelques-uns  ont  voulu  le  dire,  paree  qu'elle  est  plutdt 
une  menace  pour  la  faire  dedire  de  k  detnande  de  ce 
combat  qu'un  arret  qu'il  lui  veuille  faire  exäcuter; 
Cela  paroit  en  ce  qu  apres  la  victoire  de  Rodrigue  il 
n'en  exige  pas  precisement  leffet  de  da  parole ,  et  la 
laisse  en  etat  d'esperer  que  cette  condition  n'aura  point 
de  Heu. 

Je  ne  puis  dinier  que  la  regle  des  vingt-quatre  henres 
presse  trop  les  incidents  de  cette  piecie.  La  nrort  dtt 
comte  et  l'arrivee  des  Maures  sy  pouToient  entresuivre 
d'aussi  pres  quelles  font,parce  que  cette  arriv^e  est  une 
surprise  qui  na  point  de  communication  ni  de  mesüres 
ä  prendre  avec  le  Teste';  miais  il  nen^Ta  pas  aittsi  du 
combat  de  don  SaAche  /dontle  roi  etoit  le  maitre,  et 
pouvoit  lui  choisir  un  autre  temps  que  deux  4ieures 
apres  la  fuite  des  Maures.  Leur  d^faite  avoit  assez  fa* 
tigue  Rodrigue  toute  la  nuit  pour  meriter  deux  ou  trois 
jours  de  repos;  et  mime  il  y  avoit  quelque^apparence 


543  EXAMEN 

qu  il  n'en  etoit  pas  echappe  sans  blessuresi,  quoique  je 
n  en  aie  rien  dit,  parce  qu  elles  n* auroient  fait  que  nuire 
k  la  concluftion  de  l'action. 

Cette  meme  regle  presse  aussi  trop  Ghimeiie  de 
(iemander  justice  au  roi  la  seconde  fois.  Elle  lavoit  fait 
le soir dauparavant,  et  n avoit  aueun sujet  d'y  retoumer 
le  lendemain  matin  pour  en  importuner  le  roi ,  dont  eile 
navoit  encore  aucun  lieu  de  se  plain^re,  puisqiielle 
lie  pouvpit  encore  dire  qu'il  lui  e&t  mapque  de  pro- 
messe.  Le  roman  lui  auroit  donne  sept  ou  huit  jours  de 
patience  avant  que  de  Tep  presser  de  nouveau;  mais 
les  vingt-quatre  heures  ne  Tont  pas  p/ermis  ;  c'esl  Tin- 
commodite  de  la  regle.  Passons  ä  celle  de  l'unite  de 
lieu,  qui  ne  ma  pas  moins  donne  de  g£ne  en  cette 
piece. 

Je  Tai  place  dans  Seyille,  bien  que  don  Fernand  n  en 
alt  jawais  ete  le  maitre;  et  j*ai  ,ete  oblige  a  cette  falsifi- 
cation,  pour  fiormer  quelquevraisemblance  ä  la  descente 
des  Maures,  dont  Tarmee  ne  ppuvoit  venir  si  yite  par 
terre  que  par  eau«  Je  ne  ¥oi«drois  pas  assurer  toutefois 
que  le  flux  de  la  mer  monte  effectivement  jusque-la; 
mais  comme  dans  notre  Seine  il  fait  encore  plus  de 
cbemin  qu  il  ne  lui  en  faut  fa^re  sur  le  Guadalquivir 
pour  battre  les  murailles  de  cette  ville ,  ceU  peut  suffire 
a  fonder  quelque  probabilite  p$irn»i  nous,  pour  ceux 
qui  n'ont  point  ete  S9x  le  lieu  meme« 

Cette  arrivee  des  Maures  ne  laisse  pas  d'avoir  le  defaut 
que  j  ai  niarque  ailleurs ,  qniU  se  pr^sentent  d eux- 
m^es ,  Sans  dtre  appel^s  dans  la  pidce  direci^ment  ni 
indirectement  par  aucun  acteur  du  premier  acte,  ils  ont 
plus  de  justesse  dans  Tirr^gularite  de  Fauteur  espagnol. 
Rodrigue,  nosant  plus  se  montrer  ä  la  cour^  les  va 
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combattre  sur  la  frontiere ,  et  ainsi  le  premier  acteur 
les  ya  chercher,  et  leur  (Jonne  place  dans  le  poeme; 
au  contraire  4e  ce  (jui  aririve  ici,  ou  ils  sembient  se 
yenir  faire  de  fete  axpres  pour  en  etre  battus ,  et  lui 
donner  moyen  de  rendre  a  son  roi  un  service  d'impor- 
tance  qui  lui  fasse  o^tenir  sa  gräce«  C  est  une  seconde 
incommodite  de  ia  regle  dans  cette  tragedie. 

Toutsy  passe  donc  dansSeville,  etgarde ainsi  quelque 
espece  d*unite  de  lieu  en  general ;  mais  le  lieu  particulier 
change  de  scene  en  scene^  et  tanlöt  c  est  le  palais  du  roi, 
tantöt  1  appartement  de  Finfante ,  tantöt  la  maisou  de 
Chimene ,  et  tant6t  une  rue  ou  place  publique.  On  le 
determine  aisement  pour  les  scenes  detachees;  mais 
pour  Celles  qui  ont  leur  liaison  ensemble ,  comme  les 
quatre  dernieres  du  premier  acte,  il  est  malaise  d*en 
choisir  un  qui  convienne  ä  toutes.  Le  comte  et  don 
Di^gue  se  querellent  au  sortir  du  palais ;  cela  se  peut 
passer  dans  une  rue  :  mais ,  apres  le  soufflet  recu ,  don 
Diegue  ne  peut  pas  demeurer  dans  cette  rue  a  faire  ses 
plaintes,  en  attendant  que  son  fils  survienne,  qu'il  ne 
soit  tout  aussit6t  environne  de  peuple,  ßt  ne  recoive 
loffre  de  quelques  amis.  Ainsi  il  seroit  plus  ä  propös 
qu  il  se  plaignit  dans  sa  maison ,  oü  le  met  TEspagnol , 
pour  laisser  aller  ses  sentiments  en  liberte ;  m^is  eiy  ce 
caSyil  faudroit  delier  les  scenes  comme  il  91  fait.  £n  l'etat 
oü  elles  sont  ici,  on  peut  dire  quil  £^ut  quelquefois 
aider  au  theatfe,  et  suppleer  favorablement  ce  qui  n^ 
s  y  peut  representer.  Deux  personnes  s  y  arretent  pour 
parier,  et  quelquefois  il  faut  presumer  qu'ils  marchent^ 
ce  qu  on  ne  peut  exposer  sensiblement  ä  la  vue ,  parce 
qu'ils  echapperoient  aux  yeux  avant  que  d  avoir  pu  dire 
ce  qu  il  est  necessaire  quils  fassent  savoir  ä  Tauditeur. 


544  exa:ien 

Ainsi,  par  une  fiction  de  th^4tre,  on  peut  s'imaginer 
que  don  Diegue  et  le  comte,  sortant  du  palais  du  roi, 
avancent  toujours  en  se  querellant  ^  et  sont  arrives  devant 
la  maison  de  ce  premier  lorsqu'il  recoit  le  soufflet  qui 
l'oblige  ä  y  entrer  pour  y  chercher  du  secours.  Si  cette 
fiction  poetique  ne  vous  satisfait  poInt,  laissons*le  dans 
la  place  publique ,  et  disons  que  le  concours  du  peuple 
autour  de  lui  apres  cette  offense,  et  les  offres  de  Service 
que  lui  fönt  les  premiers  amis  qui  s  y  rencontrent,  sont 
des  circonstances  que  le  roman  ne  doit  pas  oublier,  mais 
que  ces  menues  actions  ne  serrant  de  rien  ä  la  principale, 
il  n'est  pas  besoin  que  le  po^te  s'en  embarrasse  sur  la 
scene.  Horace  Ten  dispense  par  ces  vers : 

Hoc  amei ,  hoc  spernat  promisai  carminia  auctor  ; 
Phraque  negligat, 

et  ailleurs , 

Semper  ad  aventum  featinet* 

C'est  ce  qui  m'a  fait  negliger  au  troisieme  acte  de  donner 
ä  don  Diegue,  pour  aide  k  chercher  son  fils ,  aucun  des 
cinq  Cents  amis  quil  avoit  chez  lui.  II  y  a  grande  appa- 
rence  que  quelques-uns  d  eux  1  y  accompägnoient ,  et 
m^me  que  quelques  autres  le  cherchoient  pour  lui  d'un 
autre  cdte ;  mais  ces  accompagnements  inutiles  de  per- 
sonnes  qui  n'ont  rien  ä  dire,  puisque  celui  qu  ils  accom- 
pagnent  a  seul  tout  TinterSt  ä  Taction ,  ces  sortes  d  ac- 
compagnements, dis-je,  ont  toujours  mauTaise  gräce 
au  th^ätre  ,  et  d'autant  plus,  que  les  comediens  n'em- 
ploieni  ä  ces  personnages  muets  que  leurs  moucheurs 
de  chandelles  et  leurs  valets ,  qui  ne  savent  quelle  pos- 
ture  tenir. 

Les  funerailles  du  comte  etoient  encore  une  chose 


Dt?^CID.  545 

fort  etnbarrassante ,  soit  qu  elles  se  3oient  faites  avant 
la  fin  de  la  piece,  soit  que  le  corps  ait  demeurö  en  pre- 
sence  dans  son  h6tel ,  en  attendant  qn'on  y'donnät 
ordre.  Le  moindre  mot  que  j'en  eusse  laisse  dire ,  pour 
en  prendre  soin  ,  eAt  rompu  toute  la  chaleur  de  latten- 
tion,  et  rempli  Tauditeur  dune  fdcheuse  idee  :  j ai  cru 
plus  ä  propos  de  les  derober  ä  son  Imagination  par  mon 
silence,  aussi-bien  tpie  ie  lieu  precis  de  ces  quatre 
scenes  du  premier  acte  dont  je  viens  de  parier;  et  je 
xn'assurq  que  cet  artifice  m  a  :si  blen  reussi^  que  peu  de 
personnes  ont  pris  garde  k  Tun  ni  ä  lautre,  et  que  la 
pkipart  des  spectotectrs^laissant  empörter  leurs  esprits  k 
ce  qu'ils  ont  tu  et  entendu  de  path^tique  en  ce  poeme , 
Be  se  sönt  point  avis^s  de  reflechir  sür  ces  deux  consi- 
derations. 

J'acheve  par  une  remarque  sur  ce  que  dit  Horace, 
que  ce  que  Ton  expose  ä  la  vue  toucbe  bien  plus  que  ce 
qu'on  n'apprend  que  par  un  recit. 

C'est  sur  quoi  je  me  suis  fond^  pour  faire  yoir  le 
soufflejt  que  recoit  don  Diegue  ^  et  cacher  aux  yeux  la 
mort  du  coonte  y  afin  dacquerir  et  conserver  a  moto.pre- 
xnier  acteur.  lamiti^  de$  auditaujfs,  st  necesaaire.pour 
reussijf  au  th^ätre.  L'indignite  d'un  äffront  fait  k  un 
Tieillardy  cbarg^  d'annees  et  de  yictoires,  les  jette  ais^* 
raent  dans  le  parti  de  loffens^ ;  et  cette  mort ," qu'on 
vient  dire  au  roi  toüt  siraplement  sans  aucune  narration 
touchante',  n^excite  point  en  eüx  la  commiseracion  qu  y 
eüt  fait  naltre  le  spectacle  de  son  sang ,  et  ne  leur  donne 
aücUne  aversion  pour  ce  malheureux  amant  qu'ils  ont 
vu  forcö ,  par  ce  quil  devoit  ä  son  honneur  >  d  en  venir 
a  cette  extremite ,  malgr^  Tinteret  et  la  tendresse  de  son 
amour. 
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f  otTAiBE  a  änprime  le  Cid  et  le  Mefiieursar  les  premieres 
^ditionB  9  et  il  a  passe  sous  silence  la  presqne  totalite  des  nom- 
breuses  corrections  faites  et .  maintenues  par  raateor  dans 
toutes  ses  reimpressions  saccessives.  Palissot,  qui,  dans  la 
comedie  du  Menteur ,  a  suivi  exactement  le  texte  corrige  par 
Corneille ,  n'en  a  pas  agi  de  meme  pour  Ic  Cid.  Quelquefois 
il  retient  l'ancienne  lejon  ,  parce  qu'elle  se  trouvc  Fobjet  des 
observations  de  PAcademie  ou  de  Voltaire;  mais  soiivent  il 
choisit  entre  l'aikcienne  et  la  nouvelle  redaction  :  il  prefere 
les  vers  qui  lui  semblent  les  meillears }  et  c'etoit  presque  le 
seul  parti  qu'il  j  eAt  k  prendre.  Mais  s'il  peut^tre  conve- 
nable  qu'apres  d'importantes  corrections  on  laisse  disparoitre 
jtisqu'ä  la  trace  de  ce  qu'une  redaction  primitive  avoit  ofiert 
de  moins  heureux ,  on  ne  peut  consentir  ä  an  semblable  oubli  ^ 
lorsqu'il  s'agit  d'anciennes  le^ons  retablies ,  et  substitaees  k 
la  demiere  pensee  de  l'auteur.  Dans  ce  cas ,  le  lecteur  veut 
comparer  et  juger;  et  c'est  pour  cette  raison  qu'apres  avoir, 
k  Texemple  de  Palissot,  conserve  dans  le  texte  Celles  des 
lepons  anciennes  que  l'on  a  crues  ou  preferables ,  ou  equiva- 
lentes  aux  nouvelles ,  on  donne  ici  le  releve  exact  des  diffe- 
rences  resultant  de  ce  cboix ,  de  teile  maniere'  que  le  lecteur 
ne  perd  aucune  des  corrections  fäites  par  Corneille ,  et  peut 
voir  y  comme  en  un  tableau ,  Celles  qui  ne  sont  pas  intro- 
dnites  dans  le  texte  de' cette  piece  :  exameu  qui  lüi  est  hnpos- 
sible  daiis  les  ^ditions  de  Voltaire  oii  le  tout  est  d'ancienne 
le^on,  et  dans  celle  de  Palissot,  qui  a  choisi,  souvent  avec 
gpdt,  mais  sans  en  avertir.  On  a  aussi  retabli  quelques  vers 
tres  judicieusement  supprimes  'par  Corneille  y  et  qui  ne  doi-> 
vent  plus  reparoitre  dans  sa  piece ,  mais  que  l'on  imprime 
ici  pour  la  satisfaction  de  ceux  qui  veulent  tout  connoitre 
et  tout  avoir.   R. 
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CORRECTIONS  ET  CHANGEMENTS 

FaITS   pah   L'AUTEUE    DAIfS   liA  TRACKDIB    Du   CID  ^"  «T   HON 
INtAODiriTS  DANS  LB  TEXTB  lOB  CBTTB  BDITION. 


ACTE  L 

SCENE  PREMIERE.* 

CHIMfeNE,  ELVIRE.  <       ■  ■ 

\  •  •  » 

CHIMl^NE. 

Ejlyire,  m'as-tu  £ait  un  rapport  bien  sincere  ? 
Ne  d^gttisefirtu  rieu  de  ce  qu'a  dit  moi^  per«  ? 

£lvire. 

Tous  med  sens  k  moi-m^e  en  sont  encor  charmds ,      '' 
II  estime  Bodrigue  autant  que  tous  Faimez  ; 
Et  si  je  ne  m'abuse^ä  lire  dans.sotf  äme ,   '        ' 

n  yous  coiältiiandera  de  repötidre  k  isa  dämme. 

*  •  ••  . 

Dis-moi  donc  ,  je  te  prie ,  une  seconde  fois , 
Ce  qui  te  fait  juger  qu'il  approüve  mon  choix, 
Apprends-moi  de  nouveaü  quel  espoir  j'en  dois  prendre^ 
ün  si  charmant  discours  ne  öe  peut  trop  entendre j 
Tu  ne  peux  trop  promettfe  aux  feux  de  notre  amour 
La  doute'liberte  de  se  montrer  au  jour. 
Que  t'a-t-il  repondu  sur  la  secrete  brigue 
Que  fönt  aupres  de  toi  don  Sanche  et  don  Rodrigue? 

*  Yoltaire  a  r^taUi  arec  raison  i*aiicie&ne  sc^ne.  R. 
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N'as-tu  point  trop  fait  voir  quelle  inegalite 
Entre  oes  deux  amanU  me  penche  d'un  c6te? 

ELTIRE. 

Non  f  j'ai  peint  votre  eosur  daiu  une  ändifference 
Qui  n'enfle  d'aucun  d'eux  ni  detruit  Tesperance } 
Et  Sans  les  voir  d'un  oeil  trop  severe  ou  trop'doux, 
Attend  Fordre  d'un  pere  ä  choisir  un  epoux. 
Ge  respect  l'a  ravi ,  sa  bouche  et  son  visage 
lüfen  ont  donne  sur  l'heure  un  digne  temoignage , 
Et  puisqu'il  faut  encor  yous  en  faire  un  recit , 
Yoici  d'eux  et  de  vous  ce  qu'en  h4te  il  m'a  dit  : 
Elle  est  dans  le  devoir,  tous  deux  sont  dignes  d'elle,' 
Tous  deux  formes  d'un  sang  noble ,  vaillant ,  fidele , 
Jeunes ,  mais  qui'  fcmt  lire  aisement  dans  leurs  yeux 
L'eclatante  vertu  de  leurs  braves  aieux. 
Don  Rodrigue  surtout  n'a  trait  en  son  visage  , 
Qui  d'un  bomme  de  coeur  ne  soit  la  haute  image , 
Et  sort  d'une  maison  si  £<^conde  en  güerriers-,    > 
Qu'ils  y  prebnent tiaissance  au  milien  deslauriers. 
La  valeur  de  son  pere  en  son  temps  sans  pareille , 
Tant  qu'a  dur4  sa  fprce ,  a  pa^^  pour  merveille , 
Ses  rides  sur  son  front  out  gpave.  ses  exploita,' 
Et  nous  disent  ^ncor  ce  qu'il  fut  autnefoi».  . 
Je  me  prom^ts  du.fil^  ce  que  j'^i  yu  da  perq^.. 
Et  ma  fiUe ,  en  un  mot  ^  peut  Ifaimer  et  me  plaire. 
11  alloit  au  conseil  $  dont  l'heure  qui  pressoit, 
A  tranche  ce  discours  qu'ä  p<eine  il  comnien^oit: : 
Mais  k  ce  peu  de  mots  ja  crois  que  sa  pensee 
'Entr^.vos  deux  amants  n'est  pas  fort  balancee. 
Le  roi  doit  k  son  fils  elire  un  gouverneur  x .      , 
Et  c'est  lui  que  regarde  un  tel  degre  d'honneur  jj 
Ge  choix  n'est  pas  dout^ux,  etsa  rare  yaillance 
Ne,peut  souffrir  qu'on  craigne  aucune  concurrencf. 
Gonune  ses  hauts  exploits  le  rendent  sans  egal , 
Dans  un  espoir  $i  justc  il  $era  sans  rival  :  , 
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Et  puisque  don  Rodrigue  a  resolu  sop  pere 
Au  sortir  du  conseil  ä  proposer  l'affaire  y 
Je  Yous  laisse  a  juger  s'il  prendra  bien  son  temps , 
Et  si  tous  vos  desirs  seromt  bientot  contens. 

Page  4^8 ,  vers  premier, 
Page ,  allez  avertir  Chimene  de  ma  part. 

Jbid, ,  vers  4. 

Et  dans  son  entretien  je  vous  vois  chaque  jour 
Demander  en  quel  point  se  trouve  son  amour. 

Ge  n'est  pas  sans  sujet,  je  l'ai  presque  forcee 
A  recevoir  les  traits  dont  son  4me  est  blessee. 

Page  J^^^j  vers  i5. 
£coute  quels  assauts  brave  encor  ma  vertu. 

Page  43o  ,  vers  2  et  suiv. 

Une  grande  princesse  ä  ce  point  s'oublier 
Que  d'admettre  en  son  coear  un  simple  cavalier ! 
Et  que  diroit  le  roi?  que  dir<oit  la  Gastille  ? 
Yous  souvient-il  encor  de  qui  vous  etes  fiUe? 

l'infante. 
II  m'en  souvient  si  bien  que  j'^pandrai  mon  sang 
Avant  que  je  m'abaisse  ä  dementir  mon  rang. 

Ibid. ,  vers  i3. 

La  surprise  des  sens  n'abat  point  mon  courage  ^ 
Et  je  me  dis  toujours  qu'etant  fiUe  de  roii... 

Page  434  j  vers  t4. 

Vous  n'avez  qu'une  fille ,  et  moi  je  n'ai  qu'un  fils ; 
Leur  bymen  nous  peut  rendre  ä  jamais  plus  qu'amis. 
Faites-nous  celte  grice ,  et  Tacceptez  pour  gendre. 
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Page  436 ,  vers  7. 
Les  exemples  vivants  sont  d'un  autre  pouyoir. 

Page  449  >  ver*  8^ 
Monsieur,  pour  conserver  tout  ce  que  j'ai  d'esdme...^ 

Page  45i  ,  vers  4^ 
Avec  tous  TOS  lauriers  craignez  encor  la  foudre« 

Page  456»  *^^^^  x^- 
Et  je  vous  en  contois  la  cbariuante  nouvelle.. 

Ibid. ,  vers  17. 
Honneur  impitoyable  ä  mes  plus  cliers  desirs.^.^ 

Page  461 ,  vers  14. 
Tu  vois  par  la  quels  maux  cet  amour  me  prepare^ 

Page  463 ,  vers  i6* 

Et  j'excuse  Fardeur  en  un  jeune  courage. 

Page  465,  vers  12. 
Ils  savent ,  aux  depens  de  leurs  plus  dignes  tetes...« 

Ibid. ,  vers  22. 
Faites  doubler  la  garde  «aux  murs  et  sur  le  port«. 

Page  466 ,  vers  9. 
Ge  digne  ch4timent  de  sa  temerit^. 

Page  469 ,  apres  le  5*  vers  en  voiei  4  qui  oni  iiS 

supprimds. 

Et  pour  son  coup  d'essai',  son  indigne  attentat 
D'un  si  ferme  soutien  a  prive  vötre  ejtat , 
De  vos  meilleurs  soldats  abattu  TassuraBCfr^ 
Et  de  vos  enneinie  releve  Tesperanot. 
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Paffe /i.8oj> vcrg  lt. 

Mon.co&ur  prend  son  parti;  mais  malf;re  son  effort 
Je  sais  ce  que  je  suis ,  et  que  mon  pere  est  mort. 

Jbid^ ,  vers  ig. 
Quoi !  .mon  pere  etant  mort ,  et  presque  entre mes  bras...« 

Page  4^5  7  vers  6. 
A  moins  que  d'opposer  a  tes  plus  forts  appas» 

-  Ibid. ,  vers  8. 
Que  malgre  cette  part  que.  j'avpis  en  ton^  Iboae....  * 

Page  494  9  ^^''^  *o. 
Oii  fut  empreint  Taifront  que  ton  courage  effacc. 

D.    RODRIGUE. 

L'honneur  vous  en  est  dd )  je  ne  pouvois  pas  moins 
Etant  sorti  de  vous  et  nourri  ,par  yos  soins. 
Je  m'en  tiens  trop  heureux. 

Page  49,5 ,  vers'  2. 
Porte ,  porte  plus  haut  le  fruit  de  ta  victoire. 

P.agfi  49^  >  ^^'^^  premier, 

La  flotte  qu'on  craignoit ,  dan»  ce  grand  fl^uve  entree , 
Croit  surprendre  la  ville. 

Page  5oo ,  vers  6. 
Pompe  que  me  prescrit  sa  premiere  victoire. 

Page  5oi ,  vers  i. 
A  moi  seule  aujourd'hui  soufFrent  encor  les  larmes. 

Page  5o3^  vers  i3. 
Adieu ,  tu  pburras  seule  y  penser  k  loisir. 

*  Lecon  de  Tedition  de  i663 ,  abandoäa^  dana  kk  deraivrea.*  R. 
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Paffe  5o8 ,  vers  3. 
Les  noties  f  k  oes  cris ,  de  nos  vaüseanx  ri^pondent. 

ihid, ,  vers  i5. 

Gontre  nons  de  pied  ferme  ils  tirent  leurs  alfanges , 
Be  notre  saug  «au  leur  f(Mit  d'horribles  m^langes. 

Ibid» ,  vers  20. 
Sont  demeinres  3aBS  gloire  aa  miUea  des  ten^bres. 

Page  'Sog ,  -vers  2. 

Poussent  jnsques  anx  cieux  des  cris  ^pouvantables. 
Eh  bien !  sire ,  ajoutez  ce  comble  k  xaon  malheur , 
Nommez  ma  pamoisoh  l'effet  de  ma  douleur. 

Page  817,  vers  5. 

Cet  immtiable  amour  qui  soüs  vos  loix  m'engage 
Wose  accepter  ma  mört  saüB  vous  en  faire  hommage. 

Pa^e  5ig  ,  vers  g. 

Ton  honneur  fest  plus  eher  que  je  ne  te  suis  chere , 
Puisqu'il  trempe  tes  mains  dans  le  sang  de  mon  pere , 
Et  te  fait  renoncer,  malgre  ta  passion.... 

Ibid,,  vers  21. 
Va  y  Sans  vouloir  mourir ,  laisse-moi  te  poursuivre. 

Page  521 ,  vers  6. 
Qui  me  donne  ä  I'objet  de  mon  aversion. 

Page  527,  vers  4. 
Quo! !  1  objet  de  ma  haine ,  ou  de  tant  de  colere ! 

Page  529 ,  apris  le  12«  vers, 

ELYIRE. 

Mais ,  madame  y  ecoutez. 
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chimiIne. 

Que  vcux-tu  que  j'ecoute  ? 
Apres  ce  que  je  vois ,  pui»-je  etre  encore  en  doute? 
J'obtiens  pour  mon  malheur  ce  que  j'ai  demande , 
Et  ma  juste  poursuite  a  trop  bien  succede. 
Pardonne ,  eher  amant ,  ä  sa  rigueur  sanglante , 
Songe  que  je  suis  fille  aussi-bien  comme  amante  : 
Si  j'ai  venge  mon  pere  aux  depens  de  ton  sang , 
Du  mien  pour  te  venger  j'epuiserai  mon  flanc. 
Mon  4me  desormais  n'a  rien  qui  la  retienne  5 
Elle  ira  i^ecevoir  ce  pardon  de  la  tienne. 
Et  toi ,  qui  me  pretends  acquerir  par  sa  mort , 
Ministre  deloyal  de  mon  rigoureux  sort. . .  • 

Page  53o ,  aprhs  le  6*  vers. 

Qu'a  tes  yeux  ce  r^cit  tranche  mes  tristes  jours? 

Ya ,  va ,  je  mourrai  bien  sans  ce  cruel  secours  : 

Abandonne  mon  ime  au  mal  qui  la  possede  ^ 

Pour  venger  mon  amant  je  ne  yeux  point  qu'on  m'aide.  * 

Page  534 ,  'ifcrs  4. 
Et  quand  un  roi  commande  on  lui  doit  obeir. 

*  L*Academie  et  Voltaire  bUment  oette  sc^ne  ,  et  troaveiit ,  «Tee  raisott, 
que  Terrear  de  Cbimene  dare  trop  long^temps  poar  £tre  yraisemblable ; 
mais  eile  Test  encore  moins  avec  ces  seize  Ters  de  plos  qae  Voltaire  a  con* 
serves  dans  le  texte,  bien  qae  Gometlle  lea  ait  retrancbes  apres  lei  premieres 
editions.  R. 
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